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PREFACE. 


XENTOPHON    ne    parle    point 
dans  fa    Cyropédie,  de  tout 
ce    qui   eft   arrivé    à    Cynis 
depuis    la  kiziéme    jufqu'à  fa  qua- 
rantième année.     J'ai  profité  du  fi- 
knce  de   l'antiquité  fur  la   jeunefTe 
de  ce   Prince  ,  pour  le  faire  voya- 
ger ;   &  le  récit  de  fes  voyages  me 
fournit  une  occafion  de    peindre  la' 
Rdi^  ion  ,  les  Mœurs ,   &  la  PoIitU- 
qne  de  tou>  les  Pays  où   il    pafle, 
aufîî  bien  que  les  principales  RévO' 
lutions   qui  arrivèrent   de   ion  tems 
en  Egypte,,  en  Grèce,   k  Tyry.  &  ài 
Rabylone^ 


)C  Z'  On 


P  R  E  F  A  C  S. 

On  verra  par  le  Difcours  ,  q^ii 
eft  à  la  fin  de  cet  Ouvrage,  que 
je  n'ai  rien  attribué  aux  Anciens 
fur  la  Religion  ,  qui  ne  foit  auto- 
rifé  par  des  paflàges  très  •  formels 
non  feulement  de  leurs  Poëtes^^^ 
mais  encore  de  leurs  Philofophes. 


Je  me  fuis  écarté  le  moins  que 
j'ai  pu  de  la  Chronologie  la  plus, 
exaàe.  Jl^r.  Freret ,  Membre  de- 
l'Académie  des  Infcnptions,  m'a  écrit" 
une  Lettre ,  où  il  traite  cette  matiè- 
re avec  une  précifion  &  une  clarté,, 
auxquelles  je  n'aurois  pu.  atteindre: 
facilement.  On  trouvera  cette  Let* 
tre  à  la  fin.  La  feule  liberté  que?- 
je  me  fuis  permife  ,  eft  de  jetter,. 
dans  mes  Epifodes  Hiftoriques,  des; 
lituations ,  &  des  carafleres ,  pour 
rendre  ma  narratidn  plus  InAruâi»* 
ve.  &  plus  intejceflantet. 


F  R  E  F  A  C  E. 

A  l'égard  du  ftile,  j'ai  voulu 
imiter  l'Hiftorien  plutôt  que  le 
Poëte.  Je  me  fens  incapable  de 
répandre  dans  un  Ouvrage  les 
beautés  de  la  Poéfie  Grecque  & 
Latine.  Tout  effort  de  cette  efpé- 
ee  leroit  inutile ,  &  même  témé- 
raire ,  après  l'Auteur  du  Téle- 
maque^ 


)Cî 


APPRO- 


(  o  ) 


APPROBATION. 

J\il  lu  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le' 
Garde  des  Sceaux ,  un  Manujcrii  in- 
titulé ^  La  Nouvelle  Cyropédie,  ou  les 
Voyagec  de  Cyrus.  Cet  Ouvrage  m'a 
paru  très- digne  de  timprejjion.  Sous 
les  agrémens  de  l'Hijtoire  ,  ^  de  la 
b'ahle ,  il  renferme  avec  art  (^excellentes 
injîru&ions  de  Aîorale ,  de  Politique ,  ç^ 
de  Religion  ,  propres  à  former  Pijpnt  ^' 
le  cxur  d'un  jeune  Prince.  On  y  re- 
connoît  par  ■  tout  f  habile  dijaple  d'un 
grand  Maître,  Fait  à  Paris  le  f. 
d'Avril  J727. 

Saur  IN». 


LES 


Extrait  du  Didionnaire  hîftorique  des  Grands 
Hommes,  Artu^e  RAMSAY. 

Amlré-Michei  d-  Ramfav  .  Chevalier  Baronet  en 
ll,co{rc&  Chevalier  de  S.  LazTe  en  France,  Do- 
ôtiir  de  iUniverfitt  (i'Oxford,  naquit  en  Ec  fie 
Van  1686  II  eut,  dès  fa  plus  tendre  jcunt.fie, 
un  goût  décide  pour  les  îscienct  «;,  l\:r-tout  pour 
les  Mathématiques  &  pour  la  Théologie.  Après 
bitn  des  rtchirches  de  la  Vérité  il  ne  la  trouva, 
que  ians  les  lumières  de  l'illuflre  M.  de  Ftnelon, 
Archevêque  de  Cambra  y..  Ce  grand  maitrc,  juf- 
qu'à  fa  mort  honora  toujours  d'une  eftime  & 
d'une  tendrefle  paiticuliere  ,  un  Difcipl.  .  dont 
il  connoilT'oit  le  mérite  M.  de  RamCay  ne  taida 
pas  à  fe  faire  connoirre  en  France  &  dans  les  pays 
étrangers  par  des  ouvrages  ,  qui ,  fans  être  d'une 
grande  étendue  ,  annor^.ient  de  grands  talents. 
Le  Roi  d'Angleterre  le  fit  entrer  ,dans  l'éducation 
des  Princes  les  tnfans,  enfuite  il  revint  en  Fran- 
ce ,  où  il  a  été  Gouverneur  de  M.  le  Duc  de 
Château- Th'crry,  &  en  après  de  M.  le  Priiae  de 
Turenne.  Ces  occupations  ne  l'empêchèrent  pas 
de  donner  au  Public  plufieurs  ouvrages  ,  dont 
voici  ia  Lifte,  i.  Un  Difcours/ur  le  Pcéme  Epi- 
que ,  qui  fe  trouve  à  la  tête  des  Editions  de  "Tc- 
lemaque.  2  VHiftoire  ie  la  Fie  çff  des  Ouvrages 
ie  M.  Fenelon^  9  Ejfai  fur  le  Gouvernement  ci- 
viU  4.  le  Pfychometre ,  ou  Reflexions  fur  les 
difFérens  caraderes  de  l'efpnt.  ç.  les  Voyages  de 
Cyrust  Ouvrage  excellint,  qui  eft  une  Imitation 
des  Avantures  de  Telemaque  &  que  M.  df  Ram- 
fay  a  traduit,  lui  même,  en  anglois.  6.  Flm-  -i'E- 
iucation  en  anglois.  7,  PetHei  Toéfies  en  ari.lois» 
8.  VHiftoire  de  M,  de  Turptfie,  fort  eftimte.  9. 
Principes  ph'lofophiques  de  la  Religion  naturelle  £5* 
révélée ,  développés  ^  expliqués  dvis  Pordre  géomé' 
trique  f  en  anglois.  M.  de  Ramfay  mourut  en 
S74J.  à  S.  Geimain  en  Laie  ,  âgé  de  57.  ans. 
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^ç!=^^!=^ES  Aflyriens  avoient  étendu  pen- 
dant plufieurs  fiécles  leur   do- 
mination fur  toute  l'Afie  :  Leur 
...  ^^    Empire    fut  enfin    détruit    par 

^i^^^=^J*  la  mort  de  Sardanapaie  (  a  ). 
Arbace  Gouverneur  de  la  Medie  fe  ligua 
avec  Belefis  Gouverneur  de  BabiJone ,  pour 
détrôner  ce  Monarque  effèmminé.  Ils  l'af- 
fiegerent  dans  fa  Capitale  ,  l'obligèrent  de 
mettre  le  feu  dans  fon  Palais  ,  où  il  pc- 
îHToit  dans  les  flammes  pour  éviter  d'être 
prifonnier  &  que  fes  Ermemis  viennent 
Maître  de  fes  Tréfors  ;  enfuite  ils  parta- 
gèrent fes  Etats.  Arbace  eut  la  Medie  ,  3c 
toutes  fes  dépendances  ;  Belefis  la  Chaldée , 
A  & 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  a.  Athen.  lib.  u»  Her«d> 
lib.   I,  Jufi.  lib.  t.   cap.  ;. 
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&  tous  les  pays  voifms.  Ninus  héritier  d^ 
l'ancien  Empire ,  continua  de  régner  à  Is'in- 
neve  (b).  On  vit  ainfi  s'élever  des  débris 
de  la  puiffance  des  AiTyriens  ,  trois  Mo- 
narchies fameufes  ,  dont  les  Rois  s'établirent 
à  Ninive  ,  à  Echatane ,  &  à  Babylone. 

Les  fuccefTeurs  d'Arbace  firent  bientôt  des 
progrès  confidérables ,  &  rendirent  tributai- 
res plufieurs  peuples  voifins ,  entre  autres 
ceux  de  la  Perfide. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l'A  fie  à  la 
naifiance  de  Cyrus.  Son  Père  Cambiie  étoit 
Roi  des  Pcrfes.  Mandane  Çj.  INIere  étoit 
fille  d'Aitiage  Empereur  des  Medes  (c). 

Il  fiit  élevé  dès  fa  tendre  jeunefic  fuivant 
les  ufages  de  l'ancienne  Pcrfe.  On  y  ac- , 
coutumoit  les  jeunes  gens  d'une  vie  dure  j 
la  ChafTe  &  la  Guerre  fiiifoient  leur  unique 
occupation  :  Mais  fe  fiant  trop  à  leur  cou- 
rage naturel ,  ils  ncgligeoient  l'art  &  la 
difcipline  Militaire. 

Les 

(b)  Cpt  événement  précéda  de  plufieurs  rnnécs 
la  fondation  de  Rome  &  l'inftitution  d«s 
Olympiades.  Il  arriva  fous  Arrphron  IX. 
Archonte  perpétuel  d'Athènes  ,  &  prés  de 
9CO  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 
(e)  Xenoph.  Cyrop.   Liv.   i. 
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Les  Perfes  étoient  encore  groffiers,  mais 
vertueux  :  Ils  n'avoient  point  les  connoiflan- 
ces  qui  poliffent  les  mœurs  &  refprit  ;  mais 
ils  pofledeoient  la  fcience  fublime  de  fc 
contenter  de  la  fimple  nature ,  de  méprifer 
la  mort  pour  l'ainour  de  la  Patrie ,  &  de  fuir 
tous  les  plaifirs  qui  énervent  l'Ame ,  en 
ammoliflknt  le  Corps, 

On  élevoit  les  jeunes  gens  dans  des  Eco- 
les publiques ,  où  ils  étoient  accoutumés  de 
bonne  heure  à  la  connoiiTance  des  Loix  , 
à  prononcer  des  Jiigemens,  &  à  fe  rendre 
mutuellement  juftice.  On  découvroit  ainfi  dès 
la  plus  tendre  jeunefTe ,  leur  pénétration , 
leurs  fentimens  ,  &  leur  capacité  pour  les 
Emplois. 

Les  principales  vertus  qu'on  avoit  foin  de 

leur  infpirer  étoient  la  vérité  &  la  bonté  , 
la  fobricté,  &  l'obéiiTance.  Par  les  deux 
premières  on  reffemble  aux  Dieux  ;  &  l'on 
conferv^  l'ordre  par  les  deux  dernières  (d). 

Le  deflein  des  Loix  dans  l'ancienne  Perfc 

étoit   moins   de   punir  les  crimes,    que    dé 

prévenir   la  corruption  du  cœur.    C'eft  pour 

cette  raifon   qu'on  y  punifToit  un   vice  con- 

A  2  trs 

(d)  Xeaoph.  Cyrop,  Liv,  i. 
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tre  lequel  il  n'y  a  point  d'aélion  en  Juftice  chez 
les  autres  peuples  ;  c'eft  l'ingratitude  :  &  l'on 
y  regardoit  comme  ennemi  de  la  focietë  , 
tout  homme  capable  d'oublier  un  bien-fait. 

Cyrus  avoic  été  élevé  félon  ces  fages  ma- 
ximes. On  ne  pouvoit  le  tenir  dans  l'igno- 
rance de  fon  rang;  mais  on  le  traitoit  avec 
la  même  féverité  que  s'il  ifavoit  pas  dû 
régner  un  jour.  Il  apprenoit  ainfi  à  bien 
obéir ,  pour  fçavoir  bien  coimnonder  dans 
la  fuite. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  Alliage  eut  envie 
de  le  voir.  M.mdane  ne  pouvoit  défubeir 
aux  ordres  de  fon  Père  ;  mais  elle  étoit 
inconfolable  de  mener  fon  fils  à  la  Cour 
d'Echatane. 

Pendant  l'efpace  de  trois  cent  ans  la  va- 
leur  des  Rois  de  Medie  avoit  augmenté  leurs 
conquêtes.  Les  conquêtes  avoicnt  eogendré 
le  Luxe ,  &  le  Luxe  eîl  toujours  l'avant- 
coureur  de  la  chute  des  Empires.  Valeur, 
Conquêtes  ,  Luxe ,  Anarchie ,  voilà  le  cercle 
fatal  ,  &  les  dilîerens  périodes  de  la  vie 
politique  de  prefque  tous  les  Etats.  La  Cour 
d'Echatane  étoit  alors  éclatante  ;  mais  cet 
éclat  n'avoit   rien  de  folide. 

fatal 
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Les  jours  s'y  pafToîent  dans  la  moUefTc 
ou  dans  la  flatterie  ;  la  vraie  gloire ,  l'exa- 
<Se  probité ,  le  fevere  honneur  n'y  étoienc 
plus  eitimëes  ;  les  connoiffances  iblides  y 
étoient  regardées  comme  contraires  à  la  dé- 
licatefTe  du  goût;  le  frivole  agréable,  les 
penfées  fines,  les  faillies  vives  étoient  le 
feul  geiu-e  d'efprit  qu'on  y  adniiroit.  On  ne 
vouloit  plus  dans  les  Ouvrages  que  des  fi- 
xions amufantes,  &  une  fucceffion  perpé- 
tuelle d'cvenemens  ,  qui  furprennent  par 
leur  variété  ,  fans  éclairer  l'efprit^  &  fans 
élever  le  cœur. 

L'amour  étoît  fans  délicatéfTe  ;  l'aveugle 
plaifir  en  faifoit  l'unique  attrrit  :  Les  fem- 
mes fe  croyent  méprifées ,  lorsqu'on  ne 
cherchoit  pas  à  les  féduiie.  Ce  qui  con- 
tribuoit  à  augmenter  cette  coniiption  d'ef- 
prit ,  de  mœurs  &  de  fentimens  étoit  la 
dodrine  nouvelle  répandue  par  les  Mages  ; 
que  le  plaifir  eft  le  feul  relTort  du  cœur 
humain.  Comme  chacun  mettoit  fon  plaiiir 
où  U  vouloit  ,  cette  maxime  autorifoit  les 
vertus  ou  les  vices ,  félon  le  goût ,  le  ca- 
price ou  le  tempérament  de  ceux  qui  l'a- 
dopLoient. 

Ce  dérèglement  n'étoit  pourtant  pas  uni- 
verfel  en  Mede ,  comme  il  le  devint  depuis' 
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fous  le  règne  d'Artaxerxe  6c  de  Darius  Co- 
domane.  La  corruption  commence  d'abord 
par  la  Cour ,  &  s'étend  peu-à-peu  dans  tout 
le  refte  de  l'Etat.  La  difcipline  militaire 
floriflbit  encore  dans  la  Medie  :  11  y  avoit 
dans  les  Provinces  plufieurs  gens  de  guerre, 
qui  n'ayant  point  été  corrompus  par  l'air 
empefté  d'Echatane  ,  avoient  confervé  toutes 
les  vertus  lesquelles  floriilent  fous  le  règne 
de  Dejoce  &  de  Phraorte. 

Mandane  fentoit  tous  les  dangers  auxquels 
elle  expofoit  le  jeune  Cyrus  ,  en  le  me- 
nant à  une  Cour  dont  les  mœurs  étoient 
fi  différentes  de  celles  de  Perfe  :  mais  la 
volonté  de  Cambyfe ,  &  les  ordres  d'Miage 
^obligèrent  enfin  malgré  elle  d'entreprendre 
ce  voyage. 

Elle  partit  accompagnée  d'une  efcorte  de 
la  jeune  Nobleffe  Perfieniic  ,  commandée 
par  Hyftafpe ,  à  qui  l'on  avoit  confié  l'édu- 
cation de  Cyrus.  Elle  étoit  dans  un  char 
avec  fon  fils.  C'eft  la  première  fois  qu'il 
fc  vit   diilingué  de  fes   compagnons. 

Mandane  étoit  une  Princefie  qui  avoit  une- 
vertu  rare ,  l'efprit  orné ,  &  un  génie  fort 
au  .'efius  de  fon  fexe.  Pandant  le  voyage 
elle    étoit   occupée    d'infpirer    à    Cyrus   le 

goût 
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goût  &  l'amour  de  la  vertu  par  le  récit  des 
Fables,  félon  l'ufage  des  Orientaux.  Les 
idées  abllraices  ne  frappent  pas  les  jeunes 
efpritt ,  ils  ont  befoin  d'images  agréables  ; 
pour  que  la  vérité  leur  foit  beau,  il  feut 
les  peindre  par  des  repréfentations  qui  les 
rends   aimables. 

Mandane  avoit  remarqué  que  Cyrus  étoit 
fouvent  trop  occupé  de  lui-même .  &  qu'il 
donnoit  des  marques  d'une  vanité  naHTante , 
qui  pourroit  obfcurcir  un  jour  fes  grandes 
qualités.  Elle  tacha  de  lui  faire  fentir  la 
difformité  de  ce  vice,  en  lui  raccontant  la 
fable  de  Sozare  Prince  de  J'ancien  Empive 
d'AfTyric.  Cette  fable  reflemble  à  celle  du 
Narcifle  des  Grecs  qui  périt  par  le  fol 
amour  de  lui-mêmie.  C'eft  ainfi  que  les 
Dieux  punifTent;  ils  ne  font  que  ne  us 
abandonner  à  nos  paffions  ,  nous  voilà  mal- 
heureux. 

Elle  lui  peignit  enfuitë  la  beauté  de  ces 
vertus  nobles  ,  qui  conduifent  à  l'Héroisme 
par  le  généreux  oubli  de  foi-méme.  Elle 
lui  racconta  la  fable  d'Hermès  premier. 
C'étoit  un  enfant  divin,  qui  étoit  beau  fans 
le  fqavoir ,  qui  avoit  de  l'efprit  fans  le  croire, 
&  qui  ne  connoiflbit  point  fa  propre  vertu, 
parce  qu'il  ignoroit  qu'il  y  eût  des  vices. 

A  4  C'eft 
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'  C'eft  liinfi  que  Mand'ane  inllruifoit  fon  ftls 
J)endant  le  voyage.  Une  Fûble  en  faiibit 
naître  une  autre.  Les  queftions  du  Prince 
fourniflbit  à  la  Reine  une  nouvelle  raatier« 
pour  l'entretenir,  &  pour  lui  apprendre  les 
fens  des  Fables  Egyptiennes  ,  dont  le  goiU 
s'étoit  répandu  dans  l'Orient  depuis  les  con..-- 
«jùétes  de   Scfoftris. 

En.  palïàntprès  d'une  montagne  confacréc 
au  grand  Oromaze  (e),  JVlandane  y  fit  arrê- 
ter fon  char,  &  s'approcha  du  lieu  facré. 
C'étoit  le  jour  d'une  fête  folemnelle.  Le 
Pontife  préi>aroit  déjà  la  vicftime  couronnes 
de  iieurs  ;  il  fut  tout  d'un  coup  faifl  de  Tef- 
prit  divin ,  il  interrompit  le  filence  ,  &  il 
s'écm  avec  tranfport:  j.  Je  vois  un  jeune 
„  Laurier  qui  s'élève;  il  étendra  bien  tôt 
„  fes  branches  fur  tout  l'Orient;  les  peu.- 
„•  pies  viendront  en  foule.  s'alTembler  fous 
„  fon  ombre.  „  Dans  le  même  inftant  une 
étincelle  de  feu  fe  détache  du  Bûcher,  & 
vient  voltiger   autour  de  la  tête  de  Cyrus. 

Mandane  fit  de  profondes  réflexions  fur 
cet  événement.  Après  qu'elle  fut  remontée 
dans  fon    char  ,  elle  dit   à   fon   fils  :    Les, 

Dieux 

(e)  Le  grand  Dieu  des  Perfes.  Voyez  le  difcowti 
à  la  lin  de  ce  Livre  ^ag^ 
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Dieux  envoyent  quelquefois  des  augures  pour 
animer  les  grands  courages;  ce  font  des 
préfages  de  ce  qui  peut  arriver,  &  nulle- 
ment des  prédictions  cfttaines  d'un  ave- 
nir qui  dépendra  toujours    de  votre  vertu. 

Cependant  ils  arrivèrent  fur  les  frontières 
de  la  Medie.  Alliage  vint  au  devant  d  eux 
avec  toute  fa  Cour.  C'étoit  un  Prince  ai- 
mable, doux  &  bienfaifant:  Mais  fà  bonté 
naturelle  le  rendoit  fouvent  trop  facile ,  & 
fon  penchant  pour  le  plaifir  avoit  jette  les 
Medes  dans  le  goût  du  Luxe  &  de  la  mol- 
lefle  (f). 

"En  arrivant  à  la  Cour  d'Echatane,  Cyru» 
donna  bien-tôt  des  marques  d'un  efprit,  <fe 
d'une  raifon  fort  au  deffus  de  fon  âge.  Aftiage 
lui  nt  plufieurs  queilions  fur  les  mœurs  des 
Perfes,  fur  leurs  Loix,  fur  leur  manière  d'é- 
lever les  jeunes  gens.  Il  fut  frappé  d'eton- 
nement  en  entendant  les  réponfes  vives  & 
,  nobles  de  fon  petit  fils.  Toute  la  Cour  ad- 
miroit  Cyrus.  Les  louanges  univerfelles  l'en- 
yvrent  peu-à-peu  ;  une  fecrerte  préfomptiori 
fe  gliiTe  dans  fon  cœur  ;  il  parle  un  peu  trop, 
&  n'écoute  pas  aflez  les  autres;  il  décide 
avec  un  air  de  fuffifance;  il  paroit  trop 
aimer  l'efprit.  A  ç 

(f)  Cyropedie  de  Xcnoph,  Liv.    i.    Herod 
Liv.  I. 
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Mandane  pour  remédier  à  ce  défaut ,  le 
lui  dépeignoit  par  des  traits  d'hiftoire,  en 
continuant  toujours  fon  éducation  fur  le  mê- 
me plan  qu'elle  *rav  oit  commencée.  EUe 
lui  racconta  ainfi  l'hiftoire  de  Logis ,  &  de 
Sigée. 

.;  Mon  fils ,  lui  dit  elle ,  c'étoit  autrefois 
3,  l'ufage  à  Thébes  dans  la  Béotie  d'élever 
,5  fur  le  Trône,  après  la  mort  du  Roy  , 
„  celui  de  fes  enfans  qui  avoit  le  plus  d'ef- 
35  prît.  Quand  un  Prince  a  de  l'efprit ,  il 
53  peut  choifir  les  gens  les  plus  habiles,  em- 
35  ployer  les  hommes  félon  leurs  talens,  & 
35  gouverner  ceux  qui  gouvernent  fous  lui; 
,5  c'eft  le  grand  fecret  de  l'art  de  régner. 

,3  Parmi  les  enfans  du  Roy ,  il  y  en  avoit 
55  deux  qui  marquoient  un  génie  fupéricur. 
35  Le  plus  âgé  parloit  beaucoup;  le  plus 
33  jeune  parloit  peu.  Le  Prince  éloquent 
33  nommé  Logis ,  fe  fit  adinirer  par  la  beauté 
35  de  fon  efprit.  Le  Prince  taciturne  nommé- 
35  Sigée ,  fe  fit  aimer  par  la  bonté  de  fon 
33  cœur.  Le  premier  faifoit  fentir  ,  même 
33  en  le  cachant ,  qu'U  ne  parloit  que  pour 
33  briUer  ;  le  fécond  écoutoit  volontiers,  & 
33  regardoit  la  converfation  comme  un  com- 
35  merce  où  chacun  doit  mettre  du  fien. 
X  L'un  rendoit  agréables  les  affaires  les  plus 

epi- 
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jj  épineufes,  par  les  traits  vifs  &  brillans 
55  qu'il  y  méloit  ;  l'autre  repandoit  de  la 
55  lumière  fur  les  matières  les  plus  obfcu- 
55  res,  en  réduifant  chaque  chofe  à  des 
55  principes  fimples.  Logis  myftérieux  fans 
55  être  fecret ,  aimoit  la  politique  qui  ell 
55  pleine  de  ftratagémes  &  d'artifices  ;  Sigee 
55  impénétrable  fans  être  faux,  furmontoit 
55  tous  les  obftacles  par  fa  prudence  Se  par 
55  fon  courage,  en  fuivant  toujours  les  vues 
55  les  plus    juftes  &    les  plus  nobles. 

55  Le  peuple  s'aflembla  après  la  mort  du 
55  Roy ,  pour  lui  choifu-  un  fucceffeur.  Douze 
55  vieillards  préfiderent  pour  corriger  le  ju- 
55  gement  de  la  multitude  ,  qui  fe  laiffe 
55  prefque  toujours  entraîner  par  les  préju- 
55  gés,  par  les  apparences  ,  ou  par  les  paJC 
55  fions.  Le  Prince  éloquent  fit  une  belle 
55  mais  longue  harangue,  où  il  expofa  tous 
55  les  devoirs  de  la  Royauté,  pour  infmuer 
55  que  les  connoiflant,  il  fqauroit  les  rem- 
55  plir.  Le  Prince  Sigée  montra  en  peu  de 
55  mots  les  écueUs  d'un  pouvoir  fouverain, 
55  &  avoua  qu'il  ne  defiroit  point  de  s'y  ex- 
55  pofer.  „  Ce  n'eft  pas  (  ajoirta-t-il  )  que  je 
fuye  les  travaux  ni  les  dangers,  mais  je 
crains  de  n'avoir  pas  tous  les  talens  nécelfai- 
res  pour  vous  bien  gouverner. 

A  6  Les 
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„  Les  vieillards  décidèrent  en  faveur  dff 
„  Sigée  :  mais  les  jeunes  gens  &  les  efprits 
55  fuperficiels  fe  rangèrent  du  côté  de  Logis, 
j,  &  formèrent  peu-à-peu  une  révolte,  fous 
„  prétexte  quon  avoit  fait  injuftice  à  Logis. 
„  On  leva  des  troupes  de  part  &  d'autre, 
55  Sigée  vouloit  céder  fes  droits  à  fon  Fre- 
55  re  ,  pour  empêcher  que  la  Patrie  ne  fût 
55  inondée  du  fang  de  fes  citoyens  :  maiJs^ 
fi  fon  armée   refufa  d'y  confentir. 

5,  Les  Chefs  de  l'un  &  de  l'autre  parti', 
5,  voyant  les  malheurs  dont  TEtat  slloit  être 
55  accablé  ,  propoferent  l'expédient ,  &  pour 
55  éviter  un  mal  pour  en  prévenir  un  autre  de 
55  lailTer  régner  les  deux  Frères ,  chacun  une 
55  année  tour  à  tour.  Cette  forme  de  gou- 
55  vernement  eft  pleine  d'inconveniens  ;  mais 
55  elle  fut  préférée  à  la  guerre  civile,  le 
35  plus  grand  de  tous  les  maux. 

55  Les  deux  Frères  applaudirent  à  cette 
5,  propofition  de  paix  ,  &  Logis  monta  fur 
55  le  Trône.  Il  changea  en  peu  de  temps 
55  toutes  les  Loix  antiques  du  Royaume.  Il 
55  écouta  tous  les  projets  nouveaux.  Il  fuf- 
55  fifoit  d'avoir  l'efprit  vif  pour  être  élevé 
55  aux  premières  charges.  Ce  qui  paroiflbit 
55  excellent  dans  la  fpéculation ,  ne  pouvoit 
»^s'cxécuîei   (ju'aveç  troubk  &    confufion. 
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,  Ses  Miniftres  fans  expérience  ne  fqavoient 
,  pas  que  tous  les  changeniens  précipités  , 
,  quelqu'utiles  qu'ils  paroilTent,  font  tou- 
I,  jours  dangereux. 

5,  Les  nations  voifines  profitèrent  de  ce 
gouvernement  tumultueux,  pour  envahir 
l'Etat.  Sans  la  fageffe  &  la  valeur  de 
Sigée,  tout  étoit  perdu,  &  le  peuple 
alloit  fubire  un  joug  étranger.  L'annte  de 
gouvernement  de  fon  Frcre  étant  finie  , 
U  monta  fur  le  trône.  Il  fqut  gagner 
la  confiance  &  l'amitié  de  fes  peuples. 
11  rétablit  les  anciennes  loix,  &  chaffa 
les  ennemis  ,  plus  encore  par  fa  pru-. 
dence  que  par   fes   vicloires. 

3,  Cétoit  alors  ,  qu'il  fut  décidé  dans  le 
Confeil  fupréme  des  vieillards ,  que  le 
Roy,  qu'on  choifiroit  à  l'avenir  ,  ne  feroit 
pas  celui  qui  montreroit  le  plus  d'efprit 
par  fes  difcours  ,  mais  le  plus  de  fa- 
gefïè  par  fa  conduite.  Ce  n'eft  pas,  di- 
rent-ils ,  celui  qiîî  eft  fertile  en  expé- 
diens ,  en  ftratagémes  &  en  rcffources , 
qui  gouverne  le  mieux  ;  mais  celui  qui 
a  un  difcemement  jufte  pour  choifir  tou- 
jours le  meilleur ,  pour  le  faifir  avec  une 
YÛe  ferme ,  &  poui  le  fuivre  avec  courage. 
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Cyrus  avouoit  ordinairement  fes  fautes, 
fans  chercher  à  les  excufer.  Il  écouta  cette 
hiftoire  avec  docilité  ;  il  comprit  le  deffein 
de  Mandane  en  la  lui  raccontant,  &  ré- 
folut  de  fe   corriger. 

Cependant  il  donna  bien-tôt  une  marque 
éclatante  de  fon  génie  &  de  fon  courage. 
A  peine  avoit-il  atteint  l'âge  de  dix-fept  ans , 
lorsque  Meroduc  fils  de  Nabucodonofor  Roi 
d'AlTyrie ,  afTembla  des  troupes ,  [_  fous  pré- 
texte de  vouloir  chaffer  3  &  fit  une  inter- 
ruption fubite  dans  la  Medie,  Il  laifTa  fon 
infenterie  fur  les  frontières  ,  &  marcha  lui 
même  avec  douze  mille  hommes  de  cava- 
lerie vers  les  premières  places  des  Medes, 
où  il  campa.  Delà  il  envoyoit  chaque  jour 
des  détachemens  pour  ravager  le   pays. 

Alliage  fiit  averti  que  les  ennemis  étoient 
entrés  dans  fes  Etats.  Après  avoir  donné 
les  ordres  néceflaires  pour  raflembler  fon 
armée  ,  il  partit  avec  Cyaxare  fon  fils  & 
le  jeune  Cyrus  ,  furvi  de  toutes  les  troupes 
qu'il  put  ramafler  à  la  hâte,  au  nombre 
de  huit  mille  Cavaliers. 

Lorfqu'il  fut  arrivé  prés  de  fes  frontières, 
il  campa  fur  ime  hauteur ,  d'où  l'on  voyoit 
toute  la  pleine  que  Merodac  defoloit  par 
ies  détaghemens.    Ailiage  ordonna  à  deux 

Gêné» 
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Généraux  d'aller  à  la  découverte  de  l'en- 
nemi. Cyrus  lui  demanda  la  permiffion  de 
les  accompagner,  pour  s'inftruire  de  la  fi- 
tuation  du  pays,  des  polies  avantageux,  & 
des  forces  du  Prince  d'Afî^.'rie.  Après  avoir 
fait  fes  obfervations ,  il  revint ,  &  fit  un 
rapport  exadt  de  ce  qu'il  avoit  vu. 

Le  lendemain  Alliage  alTembla  un  Confeil 
de  guerre  pour  délibérer  fur  les  mouve- 
mens  qu'il  devoit  faire.  Les  Généraux  crai- 
gnant quelque  piège  de  la  part  de  Merodac, 
s'ils  fortoient  de  leur  camp,  confeillent  de 
fufpendre  toute  action,  jufqu'à  l'arrivée  de 
nouvelles  troupes.  Cyrus  impatient  de  com- 
battre ,  écoute  leurs  délibérations  avec  peine; 
il  garde  néanmoins  un  profond  filence,  par 
lefpeci  pour  l'Empereur  ,  &  pour  tant  de 
Chefs  expérimentés  ;  mais  Alliage  lui  or- 
donne de  parler.  11  fe  leva  alors  au  mi- 
lieu de  l'AlTembléc ,  &  dit  avec  un  air  plein 
de  nobleffe  &  de  modeftie  :  J'ai  remarqué 
hier  un  grand  bois  fur  la  droite  du  camp 
de  Merodac  ;  je  viens  de  le  faire  connoitre  ; 
l'ennemi  a  négligé  ce  porte  ;  on  peut  s'en 
emparer  en  faifant  fécrettement  couler  un  dé- 
tachement  de  cavalerie  par  ce  vallon  qui 
eft  à  notre  gauche  :  Je  m'y  tranfporterai 
avec  Hyftafpe,  fi  l'Empereur  l'approuve. 


U 
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Il  fe  rougit  ,  &  craignoit  d'avoir  trop 
parlé.  Tous  admirèrent  fon  gcnie  pour 
la  guerre  dans  un  âge  fi  tendre  :  Alliage 
furpris  de  la  juftefle  &  de  la  vivacité  de 
fon  efprit ,  commanda  qu'on  fuivit  fon  con- 
feil ,  &  qu'on  fe  préparât  à  combattre. 

C^'axare  marche  droit  aux  ennemis ,  pen- 
dant que  Cyrus  accompagné  d'Hyftafpe  dé- 
file avec  le  gros  de  cavalerie  ,  fans  être 
découvert  ,  &   s'embufque  derrière  le  bois. 

Le  Prince  des  Medes  attaque  les  AiTyriens 
difperfées  dans  la  plaine  :  &  Merodac  fort 
de  fon  camp  pour  les  foutenir  ;  Alliage 
avance  avec  le  refte  de  fes  tioupes ,  tan- 
dis que  Cyrus  fort  de  fon  embufcade  ,  & 
tombe  fur  les  ennemis.  II  anime  les  Me- 
des par  fa  voix  ,  tous  le  fuivent  avec  ar- 
deur ;  il  fe  couvre  de  fon  bouclier ,  &  s'en- 
fonce dans  le  plus  épais  de  fon  efcadrons. 
Il  répand  partout  la  terreur  &  le  carnage. 
Les  Affyriens  fe  voyant  attaqués  de  toutes 
paits ,  prennent  l'épouvante  ,  &  s'en  fuyent 
en  défordre. 

Après  le  combat,  Cyrus  s'attendrit,  en 
▼oyant  la  campagne  couverte  de  morts.  Il 
eut  le  même  foin  des  A  (fy riens  blelTés  que 
des  Medes.  11  donna  tous  les  ordres  né- 
celîaires  pour  leur  guerifojL  Ils  font  hom- 
mes 
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i»e8  comme  nous ,  difoit41  ^  ils  ne  font  plus 
ennemis  ,   fi-tôt  qu'ils  font   vaincus. 

L'Empereur  ayant  pris  fes  précautions  pour 
empêcher  de  femblables  irruptions  à  l'ave- 
nir ,  retourna  à  Echatane.  Peu  après  Man- 
dane  fui  obligé  de  quitter  la  Medie,  pour 
fe  rendre  auprès  de  Cambyfe,  &  voulut 
ramener  fon  'lils  avec  elle  :  mais  Aftiage  s'y 
eppofa  :  Pourquoi  ,  lui  dit-il ,  voulez  -  vous 
me  priver  du  pkifir  de  voir  Cyrus  ?  Il  fera 
le  foutien  de  ma  vieillefTe  ;  il  s'inflruir» 
ici  dans  la  difcipline  militaire  qui  n'eft  pas 
encore  connue  en  Perfe.  Je  vous  conjure 
par  la  tendreiTe  que  je  vous  ai  toujours  mar- 
quée de  ne  me  pas  refufer  cette  confolation;. 

Mandane  ne  put  y  confentir  qu'avec  un 
regret  infini.  EUe  craignoit  d'abandoner  fon 
fils  au  milieu  d'une  Cour  où  regnoit  la  vo- 
lupté. S'étant  trouvée  feule  avec  Cyru?, 
elle  lui  dit  :  Aftiage  veut ,  mon  fils ,  que 
je  vous  laiffe  auprès  de  lui;  C'eft  avec  pei- 
ne que  je  me  fépare  de  vous  :  je  crains 
qu'on  n'altère  ici  la  pureté  de  vos  mœurs; 
Je  crains  que  les  folles  paffions  ne  vous 
enyvrent  ;  elles  ne  vous  paroitront  d'abord 
que  des  amufemens  ,  des  complaifances  pour 
les  ufages  reqùs,  &  des  libertés  qu'il  faut 
permettre  pour  plaire  ;  peu-à-peu  la  vertu 
pourra  vous  paroitre  trop    fevere,  ennemie 

du 
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du  plaifir  &  de  la  fociété  ,  contraire  à  la 
nature,  parcequ'elle  combattra  vos  goûts: 
Enfin  vous  ne  la  regarderez  peut-être  que 
comme  une  fimple  bienfeance ,  un  fantô- 
me politique  ,  un  préjugé  populaire  dont 
on  doit  s'affranchir  ,  quand  on  peut  fatis- 
faire  en  fecret  à  fes  pallions.  Vous  iriez 
ainfi  de  degré  en  degré,  jufqu'à  ce  que 
votre  efprit  aveuglé  ayant  corrompu  votre 
«ceur ,  vous  précipitât  dans  tous  les  crimes. 

Laifféz  moi  Hyftafpe  ,  reprit  Cyrus  ;  il  me 
fera  éviter  tous  ces  ecueils.  Une  longue 
habitude  m'a  accoutumé  à  lui  ouvrir  mon 
coeur  :  il  eft  non  feulement  mon  confeil, 
mais  le  confident  de  mes  foibleffes. 

Hyftafpe  étoit  un  Capitaine  expérimenté: 
il  avoit  fervi  plufieurs  années  fous  Aftiage 
dans  les  guerres  contre  les  Scythes ,  &  con- 
tre le  Roy  de  Lydie.  11  joignoit  à  la  po- 
litefle  des  Medes  toutes  les  vertus  des  an- 
ciens Perfes  ;  grand  Politique  &  grand  Phi- 
lofophe;  habile  &  définterelfé,  il  étoit  par- 
venu aux  premières  charges  de  l'Etat  fans 
ambition ,  &  les   poffedoit  avec  modeftie. 

Mandanç  perfuadée  de  la  vertu  &  de  la 
capacité  d'Hyftafpe ,  aufli-bien  que  des  avan- 
tages que  fon  fils  pourroit  trouver  dans  une 
Cour  également  polie  &  guerrière  ,    obéit  à 

Alliage 
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Aftiage  avec  moins  de  regret.  Elle  partit 
bien-î;ôt  après  ;  Cyrus  l'accompagna  à  plu- 
fieurs  llades  d'Echatane  :  en  fe  quittant , 
Mandane  embraffe  fon  fils  avec  tendrefle: 
Souvenez  vous ,  lui  dit-elle ,  que  votre  ver- 
tu feule  peut  vous  rendre  heureufe.  Le  jeu- 
ne Prince  fond  en  larmes ,  &  ne  peut  rien 
repondre.  C'étoit  la  première  fois  qu'il  avoit 
été  fcparé  de  fa  Mère  :  il  la  fuit  long  tems 
des  yeux;  il  la  perd  enfin  de  vue,  &  re- 
vient à  Echatane. 

Jufques  ici  Cyrus  avoit  vécu  à  la  Cour 
d'Alliage  fans  fe  corrompre.  Il  ne  devoit  fa 
fagefle  ,  ni  à  la  préfence  de  Mandane , .  ni 
à  fa  vertu  naturelle ,   mais  à  l'amour. 

11  y  avoit  alors  à  Echatane  une  jeune 
Princefle  nommée  CafTandane,  du  même 
fang  que  Cyrus  ,  &  fille  de  Farnafpe  de  la 
race  des  Achemenides  (g).  Son  Père  qui 
étoit  un  des  Principaux  Satrapes  de  Perfe, 
l'avoit  envoyée  à  la  Cour  d'Alliage  pour  y 
être  élevée  elle  avoit  toute  la  politelTe  de 
cette  Cour,  fans  en  avoir  les  défauts.  Son 
efprit  égaloit  fa  beauté,  &  fa  modeftie  don- 
noit  des  charmes  à  tous  les  deux  :  Son 
imagination  étoit  vive ,  mais  réglée  :  la  ju- 

fteffc 
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ftefife  lui  étoit  auffi  naturelle  que  les  grâces^ 
Sa  converfation  enjouée  ,  étoit  pleine  de 
traits  délicats,  fans  recherche  &  fans  alfe- 
dation.  Elle  avoit  aimé  Cyrus  ,  dès  le 
premier  moment  qu'elle  famt  vi;i  :  mais 
elle  avoit  fi  bien  caché  fes  fentimcns,  que 
perfonne  ne  s'en  étoit  appercu. 

La  proximité  du  fang  donnoit  à  Cyru.9 
occafion  de  voir  fouvent  CalTandane ,  &  de 
Tentretenir.  Sa  converfation  formoit  ks  mœurs 
du  jeune  Prince ,  &  lui  dunnoit  une  déii- 
catcfTe  qu'il  n'avoit  point  connue  jufques 
alors. 

U  fentït  peu-à-peu  pour  cette  Frînceiïé 
tous  les  mouvemens  d'une  paflion  noble  qui 
fend  les  Héros  fenfibles ,  fans  amollir  leur 
cœur  ;  &  qui  fait  .placer  le  principal  char- 
me de  l'amour  dans  le  phifir  d'aimer.  Les 
préceptes  ,  les  maximes ,  &  les  leqons  gê- 
nantes ne  préfervent  pas  toujours  des  traits 
empoifonnés  de  la  volupté.  C'eft  peut  être 
trop  exiger  de  la  jeunefle,  que  de  vouloir 
qu'elle  foit  infenfible.  Il  n'y  a  fouvent  qu'un 
amour  raifonnahle  qui  garajitilTe  des  folles 
paflîons. 

Caflandane  appercevoit  l'affeclion  de  Cyrus; 
fans .  faire  femblant.  Cyrus  goûtoit  dans  les 
entretiens   de    Calfroidane  tous   les   plaifirs 

do 
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de  la  plus  pure  amitié ,  fans  ofer  lui  déclarer 
ks  fentimens  de  fon  cœur  ;  fa  jeuneffe  &  fa 
modeftie ,  le  readoit  timide.  Il  fentic  bientôt 
toutes  les  inquiérudes ,  les  peines  &  les  allar- 
mes ,  que  caulent  les  pafiions  même  les  plus 
innocentes.  La  baute  de  Caifandane  lui  don- 
na un  Rival. 

Cyaxare  devint  fenfible  aux  charmes  de 
cette  PrinceiTe  :  Il  étoit  à  «  peu-près  de  mê- 
me âge  que  Cyrus  ,  mais  d'un  csra-Jlere  bien 
diiierent;  il  avoit  de  l'efprit  &  du  courage, 
ni-iis  il  ctoit  d'un  naturel  impétueux  &  fier , 
&  ne  muntroit  déjà  qi:e  trop  de  penchant 
pour  tous  les  vices  ordinaires  aux  jeunes 
Princes. 

Caffandane  ne  pouvoir  aimer  que  la  vertu  ; 
fon  cœur  avoit  ftàc  un  choix  ;  eUe  craignoit 
plus  que  la  mort  une  alliance  avec  le  Prince 
de  I\Iedes ,  qui  dévoie  être  fi  flatteufe  pour 
fon  ambition. 

Cyaxare  ne  connoiffoit  point  les  délicatefles 
de  l'amour:  La  Grandeur  de  fon  rang  au- 
gmentoit  fa  fiereté  naturelle,  &  les  mœurs 
des  Medes  autoriibient  fa  préfomption.  Il 
trouva  bien-tôt  le  moyen  de  découvrir  fe* 
fentimens  à  Cafîandane. 

i'     U  s'apperqut  de  fon  indifférence  ,  en  cher- 
cha kl  caufe ,  &  ne  fut  pas  long-temps  à  U 

découvrir. 
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découvrir.  Dans  tous  les  diverrifTemens  pub- 
liques elle  paroifToit  gaye  &  libre  avec  lui  ; 
mais  avec  Cyrus  elle  étoit  plus  réfervée. 
L'attention  qu'elle  avoit  fur  elle-même,  lui 
dormoit  un  air  de  contrainte ,  qui  ne  lui  étoit 
pas  naturel.  EUe  répondit  à  toutes  les  poli- 
teffes  de  Cyaxare  avec  des  traits  plein  d'éfprit; 
lorfque  Cyrus  lui  parloit,  à  peine  pouvoit 
elle  cacher  fon  embarras. 

(  Cyaxare  obfervoit  la  conduite  indifférente 
de  Caffandane  &  en  penetroit  la  raifon  )  le 
jeune  Cyrus  s'entendoit  peu  fur  les  fecrets  d'A- 
mour ,  ne  l'interpretoit  pas  de  la  même  ma- 
nière ,  il  crut  qu'elle  étoit  fenfible  à  la  paffion 
de  Cyaxare ,  &  que  la  Couronne  de  ce  Prin- 
ce l'eblouiffoit. 

Il  éprouvoit  tour  à  tour  l'incertitude  &  l'ef- 
pcrance ,  les  peines  &  les  plaifirs  de  la  plus 
■vive  paffion.  Son  trouble  étoit  trop  grand 
pour  pouvoir  être  long -temps  caché.  Hy- 
ftafpe  s'en  appercut;  &  fans  fqavoir  l'objet 
•le  l'attachement  du  Prince ,  il  lui  dit  : 

Depuis  quelque  temps  je  vous  vois  rêveur 
&  diftrait  ;  je  crois  -  en  pénétrer  la  raifon  ; 
vous  aimez,  ô  Cyrus.  On  ne  peut  vaincre 
l'amour  qu'en  s'y  oppofant  dès  fa  naiflance. 
Quand  il  s'eft  rendu  m^tre  de  notre  cœur , 

lec 
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les  Kéros  mêmes  ne  peuvent  s'en  délivrer 
qu'après  avoir  éprouvé  les  plus  affreux  mal- 
heurs. Nous  en  avons  un  exemple  dans 
i'hiftoire  d'un  de  vos  ancêtres. 

Du  temps  de  Cyaxare  fils  Phraorte  une 
guerre  fanglante  s'alluma  rntre  les  Saques 
&  les  Medes.  Les  armées  de  Cyaxare  étoient 
commandées  par  Stryangée  fon  gendre,  le 
Prince  le  plus  brave ,  &  le  plus  accompli  de 
tout  l'Orient.  Il  avoit  époufé  Rlietée  fille 
de  l'Empereur,  qui  étoit  belle,  fpirituellc 
&  aimable,  ils  s'aimoient  avec  une  paflion 
mutuelle,  que  rien  n'avoit  troublé  ni  dimi- 
nué jufqu'alors. 

Zariiie  Reine  des  Saques  fe  mit  elle-même 
à  la  tête  de  Tes  troupes.  EUe  uniflbit  tous 
les  charmes  du  fexe,  avec  les  vertus  héroï- 
ques ;  ayant  été  élevée  à  la  Cour  des  Medes, 
elle  avoit  contradlée  dès  fon  enfance  une 
amitié  étroite  avec  Rhetée. 

Pendant  deux  années  entières  les  avanta- 
ges furent  égaux  dans  les  deux  armées. 
On  fit  fouvent  des  trêves  pour  traiter  de  la 
paix ,  &  dans  ces  intervalles  Zarine  & 
Stryangée  fe  voyoient.  Les  grandes  qualités 
qu'ils  fe  reconnurent,  produifirent  d'abord 
l'eftime,  &  par  cette  eftime  l'am.our  s'in- 
finua    bien -tôt  dans    le  cœur    du   Prince. 
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ne  cherchoit  plus  à  finir  la  guerre ,  dans  la 
crainte  d'être  feparé  de  Zarine  ;  m:iis  U  fai- 
jfoit  fouvent  des  trêves  où  l'amour  avoit 
jplus  de  part  que  la  politique. 

Les  ordres  de  l'Empereur  arrivèrent  en- 
fin de  livrer  une  bataiÛe  décifive.  Pendant 
la  chaleur  de  l'aâion  les  deux  Chefs  fe  ren- 
contrèrent dans  la  mêlée.  Stryangée  voulut 
d'abord  éviter  Zarine  ;  mais  la  Reine  des 
Saques  encore  infenfible ,  l'attaque  &  l'obli- 
ge à  fe  defendie  en  lui  criant  ;  Epargnons  le 
iang  de  nos  fujets  i  c'ell  à  nous  deux  à  ter- 
miner la  guerre. 

L'amour  &  la  gloire  animoîent  tour  à 
tour  le  jeune  Héros  ;  il  craignoit  également 
de  vaincre  &  d'être  vaincu.  En  ménageant 
!a  vie  de  Zarine ,  il  expofe  fouvent  la  fienne. 
Il  trouve  enfin  le  moyen  de  remporter  la 
vidoire  ;  il  lance  fon  javelot  avec  art  ,  le 
cheval  de  la  Reine  en  eft  percé,  &  l'entrai- 
nc  dans  fa  chute.  Stryangée  vole  à  fon  fe- 
cours ,  &  ne  veut  d'autre  fruit  de  fa  vidloi- 
re  que  le  plaifir  de  fauver  une  ennemie  qu'il 
adore.  D  lui  offre  la  paix  avec  toutes  fortes 
d'avantages ,  lui  conferve  fes  États ,  &  jure 
au  nom  de  l'Empereur  une  alliance  éternelle  à 
la  tête  des  deux  armée». 
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Il  lui  demanda  ^nfuite  permifllon  de  la 
fuivre  jufques  dans  fa  Capitale.  Elle  y  c»n- 
fentit  ;  mais  ils  agiflbient  l'un  &  l'autre  par 
des  motifs  bien  differens.  Zarine  n'étoit 
occupé  que  du  foin  de  marquer  fa  reconnoif- 
fance  à  Stryangée;  Stryangée  ne  cherchoit  qu'u- 
rte  occafion  de  découvrir  fon  amour  à  Zarine. 
Ds  nionterent  dans  le  même  char,  &  furent 
conduits  en  jjompe  à  Roxanace. 

Plufieurs  jours  fe  paflerent  dans  les  feftins 
&  les  réjouiffances  ;   peu-à-peu  l'eftime  de 
Zarine  fe  changea  en  tendreffe ,  fans  qu'elle 
s'en   apperqùt.     Elle   faifoit  fouvent   éclater 
fes  fentimens,   parcequ'elle   n'en  connoiiToit 
pas  encore  la  fource  :   Elle  goutoit  le  char- 
me fecret  d'une  paflion  nailfante ,    &   crai- 
gnoit  de  démêler  fes   propres  mouvemens: 
Elle  reconnut  enfin  que  l'amour  y  avoit  trop 
de  part.     Elle  rougit  de  fa  foiblefle ,   &  re- 
folut  de  la  furmonter  ;  Elle  prefla  le  départ 
de  Stryangée  ;  mais  le  jeune  Mede  ne  pou- 
voit  plus  quitter  Roxanace.  Il  oublie  la  g'oire: 
il  ne  fe  fouvient  plus  de  fa  tendrefle  pour  Rhe- 
téej  il  s'abandonne  tout  entier  à  fon  aveugle 
pafljon:  il  foupire,   il    fe   plaint,   il  ne  fe 
^oiTede  plus,  &   découvre   enfin  fon  amour 
à  Zarine  dans  les  termes  les  plus  vifs  &  les 
plus  paflionnés. 

B  La 
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La  Reine  des  Saques  ne  cherche  point  à 
cacher  fa  fenfibilité  :  Elle  irépond  avec   une 
noble    franchife,  fans   afFeder  ni  les    vains     j 
détours ,  ni  les  faux  myfteres.  ( 

Je  vous  dois  la  vie  &  la  Couronne  ;  ma 
tendrelTe  égale  ma  recoimoiiTance  ;  mais  je 
mourrai  plutôt  que  de  trahir  ma  vertu,  ni 
de  fouffrir  la  moindre  tache  à  votre  gloire. 
Songez ,  cher  Stryangée ,  qtie  vous  êtes 
l'époux  de  Rhetée  que  j'aime;  l'honneur  & 
famitié  m'obligent  également  à  facrifier  une 
p4ilîon  qui  feroit  ma  honte  &  fon  malheur. 

Ayant  prononcé  ces  paroles ,  Elle  fe  re- 
tire. Le  Prince  demeure  honteux  &  défc- 
fperé  :  Il  s'enferme  dans  fon  appartement , 
ii  éprouve  tour  à  tour ,  tous  les  mouvemens 
oppofés  d'une  Ame  héroïque  combattue  ,  fur- 
montée  ,  tyrannifee  par  une  paflion  violente. 

Tantôt  il  eft  jaloux  de  la  gloire  de  Za- 
rine ,  &  la  veut  imiter  ;  tantôt  le  cruel 
Amour  fe  joue  de  fes  réfolutions ,  &  même 
de  fa  vertu.  Dans  cet  orage  de  paffions , 
fon  efprit  fç  trouble ,  fa  raifon  l'abandonne, 
il  prend  la  refolution  de  fe  tuer  ;  mais  il 
écrit  auparavant  ces  mots  à  Zarine; 

Je 


JfE  vous  ai  fauve  la  vie ,  &  vous  me  don- 
I  nez  la  mort^  viclime  de  mou  amour  &  d© 
votre  vertu,  je  ne  puis  furmonter  l'un,  ni  imiter 
i'aucre.  Le  trépas  feui  peut  finir  mon  crime, 
&  ma  peine;  adieu  pour  :Jafîiais. 

Il  envoyé  cette  lettre  à  Zarine.:  Elle  vole 
chez  le  jeune  Mede^  mais  il  setoit  déjà 
plongé  le  poignard  dans  le  fein.  Elle  le 
voit  nageant  dans  Ion  fang ,  elle  tombe  éva- 
nouie. Elle  revient  enfuite  ,  &  mouille  dç~ 
fes  larmes  le  vil'age  de  Stryangée  ;  elle  ta^- 
.pelle  fon  ame  prête  à  s'envoler  ;  il  foupire  ^ 
il  ouvre  les  yçux  ,  il  voit  la  douleur  de 
iarine,  &  confent  qu'on  prenne  foin  de  fa 
vie  ;  mais  fa  playe  parut  mortelle  pcndaût 
jplufieurs  jours. 

Rhetéc  apprend  cette  tragique  .avanbure , 
.&   arrive   bientôt  à    Roxanace,     Zariae  lui 
raconte  tout  ce  qui  s'étoit  paffé,    fans   lui 
,jçaeher  ni  fa  foibkne ,  ni  ùl  réfiftance.    Cette 
.ooble    funplicîté   ne   peut   être    connue    ni 
j^outée  que    des  grandes  âmes.    La  guerre 
,çntre  les   Saques  &  les   Medes  avpit  inter- 
_jp;npu  le  commerce  de  ces  deux  Princelte^ 
fans  diminuer  leur  amitié;  elles  Ce  conaoil- 
foient,  &  s'eftimoient  trop  pour  être  fufcc- 
ptibies  de  défiance  ou  de  jaioufie. 

B  z  Rhctée 
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Rhetée  regardoit  toujours  Str^'angée  avec 
les  yeux  d'une  amante.  Elle  le  plaignoit, 
elle  compatiffoit  à  fa  foibleflè ,  parcequ'elle 
la  yoyoit  involontaire.  11  guérit  enfin  de  fà 
bleflute,  fans  guérir  de  fon  amour..  Zarine 
preffoit  toujours  fon  départ  ;  mais  il  ne  peut 
s'arracher  de  ce  lieu  fatal;  fes  peines  &  fa 
paflion  fe  renouvellent. 

Rhetée  s'en  apperqoit ,  &  tombe  dans  une 
trifteffe  profonde  :  elle  éprouve  les  mouve- 
mens  les  plus  cruels  ;  la  douleur  de  n'être 
plus  aimée  par  un  homme  qu'elle  aimoit  uni- 
quement ;  la  compaflion  pour  un  Epoux 
livré  à  fon  defefpoir ,  l'eftime  pour  une  Ri- 
vale qu'elle  ne  peut  haïr.  Elle  fe  voit  tous 
les  jours  entre  un  Amant  entraîné  par  fa 
paflion ,  &  une  Amie  vertueufe  qu'elle  ad- 
mire :  Elle  fent  que  fa  vie  fait  le  malheur 
de  l'un  &  de  l'autre.  Quelle  fituation  pour 
un  cœur  généreux  &  tendre  !  Plus  'elle  ca- 
che fa  douleur ,  plus  elle  en  eft  accablée; 
Elle  y  fuccombe  enfin  :  Elle  tombe  dans 
une  maladie  dangereufc.  Un  jour  qu'elle 
étoit  feule  avec  Zarine  &  Stryangée ,  ces 
paxoles  lui  échappèrent  :  Je  meurs ,  mais  je 
meurs  contente,  puifque  ma  mort  fera  vo- 
tre bonheur. 

Zarine  fe  retire  fondant  en  larmes.     Ces 
mots  percent  le  cœur  de  Stryangée.     D  ré- 
garde 
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garde  Rhetée,  &  la  voit  pâle,  languiflante, 
prête  à  expirer  de  douleur  &  d'amour.  Les 
yeux  de  la  PrincefTe  fixes  &  immobiles ,  de- 
meurent attachés  fur  le  Prince ,  les  fiens 
s-'ouvrent  enfin.  Il  eft  comme  un  homme 
qui  fe  reveille  d'un  profond  alfoupifTement  ; 
&  qui  revient  d'un  délire ,  où  rien  ne  lui  avoit 
paru  fous  fa  forme  naturelle.  Il  avoit  vu 
Rhetée  tous  les  jours ,  fans  s'appercevoir  de 
l'état  cruel  ou  il  l'avoit  réduite  j  II  la  voit 
à  préfent  avec  d'autres  yeux.  Ce  regard 
rappelle  toute  fa  vertu ,  &  rallume  fa  pre- 
mière tendreffe.  Il  reconnoit  fon  erreur  ; 
il  fe  jette  aux  genoux  de  la  PrinceiTe  ;  il  Tem- 
braffe,  &  répète  fouvent  ces  paroles  entre- 
coupées de  pleurs  &  de  fanglots  :  Vivez, 
ma  chère  Rhetée  ,  vivez  pour  me  donner 
le  plaifir  de  reparer  ma  faute  ;  je  connois 
à  prefent  tout  le  prix  de  votre  cœur. 

Ces  paroles  la  rappellent  à  la  vie;  fa 
beauté  revient  peu-à-peu  avec  fes  forces. 
Elle  partit  enfin  pour  Ecbatane  avec  Stryan- 
gée ,  &  jamais  depuis ,  riea  ne  troubla  leur 
union. 

Vous  voyez  par  là,  continue  Hyftafpe, 
jufques  où  l'amour  peut -conduire  les  plus 
grands  Héros;  vous  voyez  auffi  qu'oi>peut 
vaincre  les  paillons  les  plus  violentes  ,  lors- 
qu'on a  un  delir  fmcere  de  les  furmonter. 
Sj  le 
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Je  ne  craindrois  rien  pour  vous ,  ^Tî  y 
avoit  à  cette  Cour  des  perfonnes  femblables 
à  Zarine;  mais  à  prefent  fa  vertu  héroïque: 
paroitroit  un  fentiment  outré ,  ou  plutôt  une 
iftfenfibilité  féroce.  Ltfs  moeurs  cîes  Medes 
font  bien  changées.  Je  ne  vois-  ici  que  CaC- 
fandane  feule  qui  foit  digne  de  veei'e  ten- 
àtciïe. 

Ju(quei-là  Cyros  aveit  gardé  un  pfofond 
^nce  :  mais  voyant  ^u'Hyftafpe  approuvoit 
fa  paffion,  il  s'écria  avec  tranfport  :  vous 
avez  nommé  celle  ci>e  yuinie;  je  ne  fois 
pkis  maître  de  mon  cceac  :  C.fïir.danc  m'iî 
xcathi  iritforïfible  à  toutes  lîs  pallions  oui  Tau- 
roient  pu  corrompre  ;  je-  l'uime ,  niais  hélas* 
je  crains  de  n'être  pas  mmà  y  voilà  la  fourcc 
de  mes  peines. 

Hyfta^e  charmé  de  voir  n^je  Cyrus  avoit 
ftk  Bn  choix  fi  digne  d^  ii:f,  l'embraflè 
avec  joye,  &  lui  répond:  CufTandane  mc- 
sxxs  toute  votre  tendreffc  ;  fon  coeur  eft  aulli 
ptir  que  fon  cfprit  eft  cckifé  ;  on  ne  peut 
l'aimer  fans  aimer  la  vertu ,  fa  beauté  fait 
le  moindre  de  fcs  charmes.  J'appréhendais 
four  "«ous  quelque  attackenïent  dangereux  ; 
je  me  raftire ,  j'approuve  votre  paflion  ;  je 
fiois  même  qu'elle  aura-  uri  fuccès  heureux, 
£  Atc2  vous  vu  k  fabJc  grecûue»à'Endymion  ^ 

kquei 
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lequel  a  été  repréfenté  par  la  PrincefTe  en 
habit  rrchement  brodé  ?  il  me  femble  que  ce 
berger  vous  refTemble  tout-à-fait  ;  mais  elle 
a  eu  foin  de  faire  de  la  forte  que  Diane 
tournoit  fà  tête  pour  cacher  fa  face.  N'en 
devinez-vous  pas  la  raifon?  Elle  vous  ahne 
fans  doute,  mais  ne  voulant  pas  que  vous 
vous  en  apperquffiez  ;  elle  voudroit  plutôt 
vous  fuir  que  d'expofer  fa  vertu  au  moindre 
reproche ,  qui  feroit  également  cruel  à  voxis* 
qu'à  elle  même.  ]  Ces  paroles  confblerent  le. 
jeune  Prince ,  &  lui  rendirent  le  calme. 

Cependant  Cambyfe  apprit  l'amour  de  Cy- 
rus  pour  CafTandane  ;  icais  ayant  d'autres 
vues  pour  fen  iils ,  qxii  s'accordoient  mieuic 
avec  fa  poKtique,  il  le  rappelle  en  Pcrfe. 
Farnalpe  qui  étoit  toujours  à  la  Cotir  dé 
Cambyfe ,  fut  inftruit  en  même  tems  des 
fentimens  de  Cyaxare.  Le  Satrape  anibrrfcox 
flatté  par  cette  alliance,  ordonria  à  fà  fille 
de  refter  à  Ecbatane. 

Cyrus  &  Cafiàndanfi  apprirent  les  ordres 
de  leurs  pères ,  &  la  néceffité  de  fe  féparer; 
leur  douleur  égala  leur  amour.  Le  jeune 
Prince  fe  flatte  enfin  qu'àfon  retour  en  Per- 
fe,  il  pourra  fléchir  Cambyfe  &  Farnalpe 
fiir  les  fccours  de  Mandane  ;  &  cette  ides 
B  4  l'em- 
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l'empêche  de   fuccomber   au    défefpoir  que 
kii  caufe-  une  fi  cruelle  réparation. 

La  jeune  noblefle  voulut  accompagner 
Cyrus  jufques  aux  frontières  de  la  Perfe. 
M  diftribua  aux  aniig  qu'il  lailToit  à  la  Co-ir 
d'Ecbatane ,  tous  lès  riches  prcfens  qu'il 
axoit  reçus  d'Aftyage  &  emportoit  feule- 
ment quelques  chevaux  de  Medie ,  lesquels 
il  garda  pour  en  avoir  la  race  en  Perfe.  Il' 
juarqua  à  tous  par  fes  regards  ou  par  fes 
fcienfaits ,  l'eftime  ou  la  reconnoiffance  qu'iE 
stvoit  pour  eux  félon  leurs  fer  vices,  leur 
mérite,    ou  leur  rang. 

Si-tôt  qu'il  fut  atrivc  ,  il  confia  à  Man- 
dane  la  fituation  de  fon  cœur.  J'ai ,  dit-il,, 
fuivi  vos  eonfâîs  à  la  Cour  d'Ecbatane. 
Jai  vécu  infenfible  à  tout  ce  que  là  volu- 
pté a  de  plus  flatteur  ;  mais  je  ne  dois  rien, 
à  moi  même,  je  dois  tout  à  la  fille  de 
Farnafpe ,  je  l'aime ,  Se  cet  amour  m'a  pré- 
fervé  de  tous' les  égaremens  de  la  jeuneife. 
Ne  croyez  pas  que  mon  attachement  pour 
elle  foit  un  goût  paflager  qui  puiffe  changer: 
je  n'ai  jamafs  aimé  que  Cafiandanc  :  je  ibus 
que  je  ne  pourrai  jamais  aimer  qu'elle.  Je 
ïxàs  inftruit  des  deffeins  de  mon  Père  qui 
veut  me  faire  époufer  la  fille  du  Roi  d'Ar» 
méniei  laifferez-vous  facrifier  le  bonlieiir  de 
jna  vie  à  des  vues  polîtiquer'?  Mandimc  )ç 
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fure ,  le  confole  ,  &  lui  promet  de  faire  fes 
efforts  pour  changer  les  fentiraens  de  Cam* 
byfe. 

Cependant  les  jeanes  Perfes  voyant  Cyrus 
de  retour ,  difoient  entre  eirx  :  il  vient  de? 
vivre  délicatement  à  la  Cour  des  Medes  ;  il 
ne  s'accontumera  plus  à  notre  vie  fimple  & 
laborieufe;  mais  quand  ils  le  virent  plus 
fobre  &  plus  retenu  qu'eux  mêmes  ,  fe 
conterrter  de  leurs  repas  ordinaires ,  montrei 
dans  tous  fes  exercices  plus  d'adrelfe  5; 
plus  de  courage,  ils  furent  faifrs  d'admi- 
ration ,  &  s^écrierent  :  U  eft  digne  de  régner 
un  jour  fur  nous,  fon  mérite  hji  donne 
encore  plus  de  droit  à  la  Couronne  que  fa 
naiflance. 

CaiTandane  vivoit  toujours  à  la  Cour 
d'Ecbatane  ;  mais  elle  fie  recevoit  plus  Cya- 
xare  qu'avec  une  froideur  extrême  ',  il  de- 
voit  toutes  les  complaifances  ,  qu'elle  lui 
avoit  marquées ,  à  la  préfence  de  Cyhis. 
Le  plaifir  de  voir  Cyrns,  de  l'aimer  &  de 
fentir  qu'elle  en  étoit  aimée ,  rempliflbit 
Caflandane  d'une  joye  fecrette  qui  fe  répan- 
doit  fur  toutes  fes  actions  :  mais  après  le 
départ  du  jeune  Prince ,  fa  conveifation 
autrefois  fi  gaie  &  fi  enjouée  fe  change  en 
un  filence  morne  ;  elle  languit ,  la  vivacité 
tk  fon  efprit  s'éteint,  fes  grâces  naturelles 
4i(paroif{ent.  B  >  Ce- 
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Cependant  Farnafpe  tombe  dangereufêment 
jnalade  à  la  Gour  de  Perfe  ,  &  défire  cW 
Toir  fa  fille.  Elle  quitte  Ecbatane  avec  pré- 
cipitation ,  pour  aller  rendre  les  derniers 
devoirs  à  fon  père. 

Plijfieurs  Dames  de  la  Cour  leregrettererK^ 
mais  le  pltjs  grand  nomi^re  fe  rejouit  du  dé- 
pait  d'une  PrinceiTe  dont:  les  moeurs  leur 
pféfentoient  un  mockie  de  fagefFe  trop 
iparfait.  Nous  fomnies  heureufes ,  diient-el- 
ïes  de  ne  plus  voir  ici  cette  Etrangère ,  que 
Véducadon.  fevere  dés  Pcrfes  a  rendu  infenfible, 

Gp-xarê  T!t  k  départ  de  Cafiàndane  avec 
on  chagrin  inexplicable  ;  le  dépit ,  la  ja- 
loufte ,  la  haine  contre  Cyrus  ,  toutes  les 
paffions  qin  naifient  d'un  amour  mcprifi  , 
tyrannifent  fon  cœur.  H  ordonne  au  jeune- 
Arafpe  fils  d'Harpage  d'àlîer  fecretfement  par 
rfes  routes  détournées,  arrêter  Caflandanej 
&  de  la  conduire  à  un  lieu  folitaire  ftir  les 
feerds  de  la  mer  Cafpiennc. 

Arafpe  avoit  été  éleré  dans  lt9  pfeifirs 
d'une  Cour  volupfueufe  y  mais  il  avoir  con- 
icrvé  des  fentimens  nobles  &  généreux  , 
avec  une  horreur  finccre  du  crime.  Tous 
fes  défauts  venoient  plutôt  de  foibleffe  que 
de  vice,  fon  efprit  étoit  tout  enfcmble  en- 
joué &  folide  :  Né  pour  les  armes   &   fais; 

peur 
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pour  la  Coiir ,  il  avoit  tous  les  talens  né- 
ccffaires  pour  réuffir  pendant  la  paix  SC 
peiidant  la  guerre. 

Il  communiqua  les  ordres  de  Cyaxare  â 
Harpage  ion  pcre  qui  aimoit  Cyrus.  Harpage 
après  avoir  lîgnalé  fon  courage  dans  la 
guerre  ,  vivoit  à  la  Cour  d'Ecbatane  , 
fans  fe  corrompre  par  les  vices  ordinaires 
aux  Coiirtifans  :  il  voyoit  avec  regret  les 
mœurs  du  fiècle  ,  mais  il  gardoit  le  filence, 
&  fe  contentoit  de  les  condamner  plutôt 
par  fa  conduite  que  pat  fes  difcours.  Je 
prévois,  dit-il  à  Arafpe,  tous  les  malheurs 
que  nous  coûtera  la  vertu  ;  mais  gardez-vous 
bien ,  mon  fils  ,  de  gagner  la  faveur  du 
Prince  par  le  crime. 

Il  lui  commanda  cependant  d'aller  tout 
communiquer  à  Mj^age.  L'Empereur  des  Me- 
des  approuva  les  fages  confeils  d'Harpage-, 
&  craignant  que  fon  fils  ne  trouvât  quelque 
aqtre  moyen  pour  exécuter  fes  volontés  , 
il  ordonna  à  Arafpe  d'aller  fecourir  l'innocence, 
loin  de  l'accabler. 

Arafpe  part ,  il  vole ,  il  joint  la  fille  de 
Farnafpe  près  d'Afpadane  ;  il  lui  raconte 
les  ordres  de  Cyaxare ,  &  s'offre  de  la  con^ 
duire  en  Perfe.  Elle  répandit  des  larmes 
de  joye ,  en   voyant  la  générofité  d' Arafpe , 

& 
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&  fe  hâta  de  gagner  les  frontières  cle    Ibrî 
pays. 

Farnafpe  mourut  avant  que  fa  fille  pût 
arriver  à  la  Cour  de  Cambue.  Après  avoir 
donné  tout  le  tems  que  la  nature  dcmajids 
pour  pleurer  là  mort  d'iw^Pere,  cH?  vît 
enfin  Cyrus  ;  elle  lui  apprit  la  conduire 
ge'néreufe  d'Arafpe:  Le  Prince  des  ce  mur 
ment  contjut  pour  lui  une  amitié  tendtc  qui 
dura  tout  le  reûe  de  leur  vie. 

Cyaxare  réfbliit  de  fe  vanger  d'Arafpi- 
«l'une  manière  également  cruelle  &  honteufe 
pour  la  nature  humaine.  Il  fit  égorger  le 
fécond  fils  d'Harpage  (  i  ) ,  &  ayant  incité  le 
Père  à'  un  grand  feftin,  il  fie  fcrvir  les 
cuifîes  du  jeune  homme  panai  d'aiftrss  met.';j 

t  Après  que  le  père  en  avoit  bien  man- 
gé ,  il  ordonna  d'apporter  la  tête  avec  les 
mains  ,  &  lui  dit  de  fang  froid ,  d'un  air 
barbare  &  gai ,  c'eft  ainîi  que  je  puni.s  la 
trahifoa  d'un,  frère  par  la  mort  de  L'autre.] 

Le  bruit  d'une  telle  cruauté  excita  l'in- 
ilignation.  des  Medes  ;  mais  Ailyage  aveuglé 
par  la  tendreffe  paternelle  ,  diirunula  le  cri- 
me de  Cyaxare ,  &  ne  le    punit  point  ;  il: 

crai- 

(î)  Herod.  Lib.  r. 
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cruigiioit  rhuiiiear  viokntc  de  fon  fils,  & 
n'ûfoit  lui  avouer  les  ordres  fecrecs  qu'il 
ivoJc  donnés  à  Ararpe  :  C'eft  ainfi  qu'un 
Prince  naturellement  bienfaifant  autorifa  le- 
vice  par  une  foiblelle  honteufe  ;  il  ne  cou- 
noilîbit  point  le  prix  de  la  vertu,  &  n'^étoit 
bon  que  par  tcttipcran-! ent. 

Harpage  délerperé  fe  retira  de  la  Cour, 
Se  paffa  fecrettement  en  Perfe.  Cambylc 
lui  accorda  tous  les  biens  &  tous  les  hon- 
neurs qu'il  pouvoir  lui  offrir ,  pour  le  dé- 
dommager des  pertes  qu'il  avoir  faites  en 
Medie. 

Caiïandane  vivoît  tranquille  à  la  Cour  d€ 
Perfe ,  dans  l'efperance  qu'on  fléchiroit  Cam- 
byfe.  Un  év^énement  politique  changea  bien- 
tôt les  fcntimens  de  ce  Prince,  il  apprit 
que  la  fille  d-u  Roi  d'Arménie  venoit  d'être 
accordée  au  fils  du  Roi  de  Babylone  ,  & 
que  ces  deux  Princes  avoiait  fait  une  étroke 
alliance  entre  eux  (contre  les  Medes.)  Cette 
nouvelle  déconcerta  les  projets  de  Cambyfe; 
&  la  vertu  de  Cailandane  le  détermina  tn- 
fin  à  confentir  au  bonheur  de  Cyrus.  L'Hy- 
inen  fut  célébré  félon  les  moeurs  du  fiècie 
4c  du  pays. 

On  conduifit  les  deux  Epoux  fur  une  haute 
montagne  confacrée  au  grand  Oromaze  ;  on 

alluma 
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alluma  des  bois  odoriférans  :  le  Pontife  lia 
d'abord  les  robes  flottantes  de  Cyrus  &  de 
Caflandane  pour  fymbole  de  leur  union  ; 
cnfuite  ces  deux  amans  fe  tenant  par  la 
main  environnés  des  Eftales  (k) ,  danferent 
autour  du  feu  facré  en  chantant  la  Théo- 
gonie félon  la  religion  des  anciens  Perfes , 
c'eft  à  dire  la  naiffance  des  Jynges,  des 
Amilicites ,  des  Cofmoges ,  &  des  purs  Gé- 
nies qui  émanent  du  premier  principe  :  Us 
chantèrent  enfuite  la  chute  des  Efprits  dans 
les  corps  mortels  :  puis  les  combats  de  My- 
thras  pour  ramener  les  âmes  à  l'Empyrée  ; 
enfin  la  déftruction  totale  du  mauvais  Prjiï- 
cipe  Arimane  qui  répand  par-tout  la  haine^ 
la  difcorde,    &  les  noires  pafFions  (1). 

(k)  Efta  eft  originairement  un  mot  ChaWaïque 
qui  fignifie  le  Feu  f  de  là  vient  le  mot  Greè 
«^/«t,  &  les  Romains  ajoutent  l'V,  comme  à 
U-xifei  Vefpera,  voïez  Hyde  Rel,  Ant. 
Persar»  Cap,  7. 

(  1  )  Voyez  le  fîifcours  à  la  fin.  pag.  O*  & 
fuir. 
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'*-*-<b-4>^4"^'î^SPllT  de  CyruS  fe  perfe- 
Hiiy<».*:*.»««.^>  dionnoit  avec  Tage  ;  Ton  goût 
4*  ^  T  «"^^  "-^  ^^^  génie  le  poitoient  aux 
4?  M.  '■^■èh  fciences  les  plus  fublimes.  Il 

•4^.»*.*,i>:*:*'*t>"  avoit  fouvent  entendu  parler 
<4>-4^'^-i>-A--*-  d'une  fameufe  Ecole  de  Mar- 
ges qui  avoient  quitté  leur  retraite  fur  les 
bords  du  fleuve  X)xus  dans  la  Baclriane  , 
pour  venir  s'établir  près  du  Golfe  Perfique. 
Comme  ces  Sages  fortoient  rarement  de  leur 
folitude,  &  vivoient  fort  feparément  des 
autres  hommes ,  Cyrus  n'en  avoit  jamais 
vu  aucun;  le  défir  de s'inftruire  lui  fit  naître 
l'envie  de  les  entretenir. 

Il  entreprît  ce  voyage  avec  Caflandane  , 
accoftipagné  de   quelques  Satrapes.    Ils  tra« 

ver- 
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verferent  les  plaines  de  Pafagarde ,  pafferenC 
par  le  pays  des  Mardes ,  &  arrivèrent  fur' 
les  berds  de  l'Arofis.  Ils  entrèrent  par  un- 
partage  étroit  dans  un  large  vallon  entouré 
de  hautes  montagnes,  dont  le  fomniet  étoit 
couvert  de  chênes  ,  de  pins  &  de  cèdres  : 
Ru-dcflbus  fe  voyoient  de  gras  pâturages  , 
eu  erroient  des  animaux  de  toutes  fortes  j 
la  plaine  paroifFoit  un  Jardin  arrofé  de  plu- 
iieurs  ruifleaux  qui  fcrtoient  des  rochers  d'à- 
ientour ,  &  fe  perdoient  dans  l'Arofis  :  Ce 
fleuve  s'échappoit  de  loin  entre  deux  collines, 
&  ces  coteaux  en  s'ouvrant  faifoient  fuir 
tous  les  objets  ,  &  laifibient  voir  des  cam- 
pagnes fertiles  ,  des  vaftes  forêts ,  &  le 
Golfe  Perlique  qui  bom&it  l'horizon. 

En  s'avanqant  dans  le  vallon,  Cyrus  & 
Caffandàne  furent  attirés  dans  un  boccage 
Toifm  par  le  fon  d'une  mufique  harmonieufe 
qui  frappa  leurs  oreilles  ;  ils  y  entrèrent  ,  & 
virent  auprès  d'une  claire  fontaine  une  mul- 
titude d'hommes  de  tous  les  âges ,  &  vis-à- 
vis  d'eux  une  troupe  de  femmes  qui  for- 
moient  un  concert.  Ils  'reconnurent  que 
c'étoit  l'Ecole  des  Mages,  &  furent  furpris 
de  voir ,  au  lieu  d'hommes  féveres  ,  tri- 
lles &  rêveurs ,  un  peuple  aimable  &  poli. 

Ces  Philofophes  regardoient  la  mufique 
comme  quelque  choTe  de  célefte  ;  ils  la  cro- 

voient 


LIVRE  SBCOND.  ^r 

yoient  propre  à  calmer,  &  à  dompter  les 
paiTions  ;  c'eft  pourquoi  ils  eoraaienqoient-  & 
finiflbient  la  journée  par  des  concerts  (a). 

Après  quelques  momens  donnés  le  matin  à 
cet  exercice,  ils  menoient  leurs  difciples 
fe  promener  dans  des  lieux  agréai)les ,  nialç 
en  gardant  le  lîlence  jufques  à  la  montagne 
dcrée  :  Là  ils  offroient  leurs  hommages  aux 
Dieux  plutôt  par  le  cœur  que  par  les  pa- 
roles. C'étoit  par  la  muCque  ,  la  prome- 
nade &  la  prière  ;  qu'ils  fe  préparcient  tous 
les  jours  à  la  contemplation  de  la  vérité, 
&  qu'ils  mettoient  leur  ame  dans  l'aQletts 
«onvenable  pour  la  méditer  ;  le  relie  de  la 
jpurnée  fe  pafToît  dans  Tétude.  Leur  unique 
repas  fe  faifoit  peu  avant  le  coucher  dix 
Soleil.  Ds  ne  mangeoient  que  du  pain,  àos 
fruits,  &  quelque  portion  des  viandes  im- 
molées aux  Dieux  ;  tout  finiffoit  enfin  par 
les  concerts. 

Leî  autres  hommes  ne  commencent  Téduca- 
tion  des  enians  qu'aprcr,  leur  naifTance;  mais 
les  Mages  fembloient  prévenir  la  naiffance 
même.  Tandis  que  leurs  femmes  éïoicnt 
enceintes ,  ils  avoicnt  foin  de  les  entretenir 
dans  un   calme   &  dans    une  gaieoî  perpé* 

tuelley- 

Qk}  Ye^ez  Scrafaon ,  Lib.   XVIi. 


42        LES  VOYAGES    DE   CYRUS 

pêtuellc  ;  par  des  amufemens  doux  &  inno- 
cens ,  afin  que ,  dès  le  fein  de  la  mère ,  le^ 
fruit  ne  requt  que  des  impreffions  agréables, 
tranquilles,  &    conformes  à  l'ordre. 

Chaque  Sage  avoit  fon  département  dans- 
Fempire  de  la  Philofophie.  Les  uns  étu- 
dioient  la  vertu  des  Plantes  ;  d'autres  les 
métamorphcfes  des  Infcdtes  ;  quelques-uns 
la  conformation  des  animaux  ;  &  plufieurs 
le-  cours  des  Aftres  ;  mais  toutes  leurs  dé- 
couvertes Jtendoient  à  la  coanoiHance  des 
Dieux ,  Se  d'eux  mêmes.  Les  fciences ,  di- 
foient-iis ,  ne  font  eftimables  qu'autant  qu'el- 
ks  fervent  de  degré  pour  monter  vers  le 
grand  Oïomaze ,  &  pour  rcdefcendre  jufqu'à 
Phomme. 

Quoique  l'amouT  de  la  vérité  fût  Punique 
Ken  de  la  focieté  parmi  ces  Philofophes, 
ils  ne  laifToient  p?s  de  recoimoitre  un  chcfl 
Ils  l'appelloient  Archimage.  Celui  qui  te- 
Boit  alors  ce  rang,  fe  nammoit  Zarduft 
«u  Zoroaftre.  11  furpaffoit  les  autres  plutôt 
par  fa  fagede ,  que  par  fon  âge  ;  car  à 
peine  avoit-il  cinquante  ans  :  Cependant  il 
ctoit  confommé  dans  toutes  ks  fciences  des 
Chaldéens ,  des  Egyptiens  ,  &  même  des 
Juifs,  qu'il  avoit  vus  à  Babylone. 

Lorfque 


LI\'RE     SECOND.  45 

Lorfque  Cyrus  &  Caffandane  entrercnfi 
dans  ce  boccage,  raffeniblée  le  leva  ,  ix 
les  adora,  fuivant  l'ufage  des  Orientaux  , 
en  s'inclinant  jufqu'à  terre  ;  puis  elJe  fe  re- 
tira ,  &   les   laiiïa  feuls  avec  Zoioaftre. 

Ce  Phik)fophe  mena  le  Prince  &  \à  Frin- 
cefi'e  dans  un  bofqLjct  de  myrthe.  Au  mi- 
lieu fe  v(n'oic  la  ftatue  d'une  femme  qu'il 
avoit  taillée  de  fes  propres  mains. 

ils  s'affirent  tous  trois  fur  un  banc  de. 
gazon ,  &  Zoroailre  les  entretient  de  la  vie^ 
^a  mœurs  &  des  vertus  des  Mageii. 

TaîîtUs  qu'il  parloit ,  il  détoomoit  fouvent 
les  yeux  pour  regarder  la  Ibtue  ;  &  en  îa 
regardant  fcs  yeux  fe  baignoient  de  larme?, 
Cyrus  &  Caflandane  refpederent  d'abord  fe 
éouleur;  enfuitc  la  Princeife  ne  put  s'em- 
pêcher de  loi  en  demander  la  raiibn.  Ceft 
là ,  dît-il ,  la  ftattie  de  Selime  ,  qtà  m'aima, 
autrefois  ,  conime  vous  aimez  Cyrus.  C'eft 
ici  oi\  je  viens  pa-fitr  mes  mornens  les  plus 
doux ,  &  les  plus  amers.  Malgré  la  fagefie 
qui  me  foumet  à  la  volonté  des  Dieux, 
malgré  les  charmes  que  je  goûte  dans  la 
Philofophie,  malgré  l'infenfibUité  où  je  fuis 
lur  toutes  les  grandeurs,  le  fou  venir  de  Se- 
ii.iie  m'arrache  fouvent  diis  regrets    &   des 

larmes 
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larmes.  La  vraie  vertu  en  réglant  les  paf- 
fions ,  n'éteint  point  les  fentimens.  Ces  pa- 
reles  donrerent  curiofité  à  Cyrus  &  à  Caf- 
fandane ,  de  fcâvoir  l'hiftoire  de  Selime  ;  le 
philcfophe  s'en  appercut,  &  prévint  leur 
demande ,  en  conunençant  ainû  {à  natia- 
tîon. 

Je  ne  crains  point  de  vous  montrer  mes 
foibleffes  ;  mais  j'éviterois  ce  récit ,  fi  je  ne 
prévoyois  pas  qu'il  peut  vous  iervir  d'une 
grande  inflrudio». 

Je  fuis  né  Prince  ;  mon  père  étoit  Sou- 
verain d'un  petit  Etat  dans  les  Indes  qui 
s'appelle  le  pays  des^  Sopliites.  M'étant  un 
jour  égaré  à  la  chafie,  je  rencontrai  dans 
f  épaiffeur  d'un  bois  une  jeune  fille  qui  s'y 
repofoit.  Sa  merveilleufe  beauté  me  frappa 
d'abord  ,  je  devins  immobile  ;  je  n'ofois 
m'avancer.  Je  crus  que  c' étoit  un  de  ces 
efprits  aériens  qui  defcendent  quelque  fois 
du  trône  d'Oromaze ,  pour  ramener  les  âmes 
à  l'Empyrée.  Selime ,  car  c'étoit  fon  nom , 
fe  voyant  feule  avec  un  homme ,  s'enfuit  & 
fe  fauve  dans  un  Temple  voifm  de  la  forêt. 
Je  n'ofe  la  fuivre  ;  j'appris  quelle  étoit  fille 
d'un  vieux  Bramine  qui  demeuroit  dans  ce 
Temple ,  &  qu'elle  s'etoit  confacréc  à  l'ado- 
ration du  feu-     Les  filiales  peuvent  quitter 

Ifi. 
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le  célibat  pour  embrafler  k  mariage;  mais 
tandis  qu'elles  font  PrêtreiTes  du  feu  ,  la 
Loi  eft  tellement  févere  parmi  les  Indiens , 
qu'un  père  croit  faire  un  ade  de  Religion, 
en  jettant  dans  les  flammes  fa  fille  toute 
vivante,  fi  elle  vient  à  manquer  à  la  pureté 
qu'elle  a  jurée. 

Mon  père  vivoît  encore;  je  ne  pouvois 
pas  employer  la  force  pour  arracher  Selime 
de  cet  afyle  ;  mais  quand  j'aurois  été  Roi , 
les  Princes  n'ont  aucun  droit  dans  ce  pays 
fur  les  performes  confacrées  à  la  Religion. 
Toutes  ces  difficultés  ne  firent  qu'augmen- 
ter ma  pafTion;  elle  me  rendit  ingénieux. 
Je  quittai  le  Palais  de  mon  père.  J'étoig 
jeune  ;  j'étois  Prince  ;  je  ne  raifonnois  pas: 
je  me  déguifai  en  fille  ;  j'allai  au  Temple 
où  étoit  le  vieux  Bramine:  je  le  trompai 
par  une  hiitoire  feinte  ,  &  je  me  mis  au 
nombre  des  Eftales  fous  le  nom  d'Amana. 
Le  Roi  mon  Père  fut  défolé  de  ma  fuite, 
&  me  fit  chercher  par-tout  inutilement. 

Selime  ignorant  mon  fexe ,  prit  pour  moî 
un  goût  &  une  amitié  particulière  :  Je  ne 
k  quittai  jamais  ;  nous  paffions  notre  vie 
enfemble  à  travailler ,  à  lire ,  à  nous  proir 
mener ,  à  fervir  aux  autels.  Je  lui  con- 
tois  fouveat  des  fables  &  des  hiftoires  tou- 
chantes 
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chantes  pour  lui  peindre  les  merveilleux  ef- 
fets de  l'amidé  &  de  l'amour.  Je  voulois 
la  préparer  peu-à-peu  au  dénouement  que 
je  médicois.  Je  ni'oubiiois  quelque  fois  en 
lui  p:irlaiit,  &  je  me  lailTois  tellement  em- 
porter par  ma  vivacité,  qu'elle  m'interrom- 
•poit  fouvent  en  me  difant  :  Amana  ,  on  croi- 
roit  à  vous  entendre ,  que  vous  fentez  dans 
ce  moment  ce  que  vous  dépeignez. 

Je  vécus  ainfi  plufiears  mois  avec  elle ,  fans 
qu'elle  pût  deviser  mon  déguifement ,  ni 
ma  paflion.  Comme  mon  cœur  n'étoit  point 
corrompu,je  ne  méditois  point  le  crime.  Je  crus 
que  fi  je  pouvois  l'engager  à  m'aimcr ,  elk 
abandonneroit  fon  Etat  pour  partager  ma  Cou- 
ronne. J'attendois  toujours  un  moment  fa- 
vorable pour  lui  révéler  mes  fentimens; 
mais  hélas!  ce  nîoment  ne  vint  jamais. 

Les  Eftales  avoient  coutume  d'aller  plu- 
sieurs fois  Tannée  fur  une  haute  montagne, 
pour  y  allumer  le  feu  facré,  &  immoler  des 
vidimes.  Nous  y  montâmes  toutes  un  jour, 
accompagnées  feulement  du  vieux  Bramine. 

A  peine  le  facrifice  fijt-il  commencé ,  que 
nous  fumes  enveloppées  de  plufieurs  hom- 
mes armés  d'arcs  &  de  flèches;  qui  enle- 
vèrent Selime  &  fon  père.     Ils  étoient  tous 
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a  cheval;  je  les  fuivis  quelque  tems;  mais 
ils  entrèrent  dans  un  bois  ,  &  je  ne  les 
revis  plus.  Je  ne  retournai  point  au  Temple: 
Je  me  dérobai  à  la  vue  des  Eftales;  je 
changeai  d'habits  ;  je  pris  un  autre  dégui- 
fement;  &  j'abandonnai  les  Indes..  J'ou- 
bUai  mon  Fere ,  ma  Patrie  ,  &  tous  mes 
devoirs  ;  je  parcourus  l'Afiç  entière  pour 
chercher  Selime.  Qiie  ne  peut  point  la  force  de 
l'amour  dans  un  jejjne  cœur  qui  fe  livre  à 
la  palTion- 

En  traverfant  le  pays  des  Lycicns  ,  je 
m'arrêtai  dajis  une  grande  forêt  pendant  la 
thaleur  du  jour;  je  vis  paffer  bientôt  une 
troupe  de  chafleurs ,  &  peu  de  tems  après 
plufieurs  femmes ,  parmi  iefquelles  je  cruç 
reconnoitre  JSelime.  Elle  étoit  en  habit  dé 
chafTe ,  montée  fur  un  Courfier  fuperbe ,  di- 
flinguée  de  toutes  les  autres  par  une  cou^ 
ronne  de  fleurs.  Elle  paflTa  avec  tant  de 
vitelTe  ,  que  je  ne  pus  m'aiïurer  fi  mes  coru 
jedvres  étoient  bien  fondées.  J'allai  droit 
à  la  Capitale. 

Les  Lyciens  étoient  alors  gouvernés  par 
des  femmes ,  voici  à  quelle  occafion  cette 
forme  de  gouvernement  s'étoit  établie  parmi 
eux.  Il  y  -a  quelques  fiécles  que  pendant 
une  longue  paix,  les  Lyciens   s'étoient  tel- 

lemeat 
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lement  amollis,  quHls  n'étdient  plus  occu- 
pés que  de  leur  parure;  ils  affedoient  les 
dilcours ,  les  manières ,  les  maximes  &  mê- 
me les  défauts  des  femmes ,  fans  en  avoir 
ni  la  douceur,  ni  la  délicatefle.  En  s'aban- 
dorinant  aux  voluptés  infâmes ,  les  vices  les 
plus  honteux  prirent  la  place  des  ptilllons 
aimables  ;  ils  mépriferent  les  Lyciennes  :  & 
les  traitèrent  en  efclaves.  -Uue  guerre  étran- 
gère fur\ànt,  les  hommes  lâches  &  effé- 
minés ne  purent  plus  défendre  la  patrie-; 
ils  s'enfuirent ,  &  fe  cachèrent  dans  les  fo- 
rêts &  les  cavernes  :  les  femmes  accoutu- 
mées à  la  fatigue  par  l'efclavage,  prirent 
les  armes  ,  chaflerent  les  ennemis  ,  fe  ren- 
dirent maitrefles  du  pays ,  &  établirent  leur 
autorité  par  une  loi  immuable. 

Depuis  ce  tems  les  Lyciens  s'étoient  ac- 
coutumés à  cette  forme  de  gouvernement , 
&  la  trouvoient  la  plus  douce  6f.  la  plus 
commode.  Les  Reines  avoient  un  Confeil 
de  vieillards  qui  ks  aidoient  de  leurs  lu- 
mières ;  les  hommes  propofoient  les  bonne* 
loix ,  mais  les  femmes  les  faifoient  exécuter: 
la  douceur  du  fexe  prévenoit  tous  les  maux 
de  la  tyrannie  ;  &  le  confeil  des  SageS'  mo- 
défoit  l'inconllance  qu'on  reproche  aux 
Femmes. 

J'appris 
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J'appris  q;je  la  Mère  de  Selime  ayant  été 
■détrônée  par  l'ambition  d'une  de  fes  pa- 
^jrentes,  fon  premier  iMiniftre  s'étoit  enfui 
dans  les  Indes  avec  la  jeune  PrinceflTe  ;  qu'il  y 
avoit  vecn  plufieurs  années  déguifé  en  Bra- 
niine ,  &  elle  en  Ellale  ;  que. ce  vieillard  ayant 
toujours  entretenu  un  commerce  avec  les  amis 
de  la  MaiCon  Royale  ,  la  jeune  Reine  avoit 
été  rétablie  après  la  mort  de  l'ilfurpatrice  ; 
qu'elle  gouvernoit  avec  la  fagefle  d'une  per- 
fonne  qui  a'v'ok  éprouvé  le  malhrP-ur  ;  &  en- 
iîn  qu'elle  avoit  toujours  témoigné  «ne  op- 
-çofition  invincible  peur  le  mariage. 

Cette  nouvelle  me  caufa  une  joye  in- 
exprimable. Je  remerciai  les  Dieux  de  m'a- 
'voir  conduit  par  des  voyes  fi  merveillcu- 
fes  près  de  l'objet  de  mon  amour.  J'im- 
plorai leurs  fecours ,  &  je  promis  de  ne 
jamais  aimer  qu'une  feule  fois  ,  s'ils  favori- 
.'..  (oient  ma  paflion. 

Je  méditai  plufieurs  moyens  pour  me 
JFdire  connoitre  à  la  Reine ,  &  je  trouvai  que 
celui  de  la  guerre  étoit  le  plus  propre.  Je 
m'engageai  dans  les  troupes  ,•&  je  m'y  fis 
bientôt  diftinguer.  Je  ne  me  rebutai  d'au^ 
cune  fatigue  ;  je  recherchai  les  entreprifes 
les  plus  dangereufes  ;  je  m'expofai  par  tout. 

C  Dans 
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Dans  une  bataille    qui   devoit    décider 
de  la  liberté  des  Lyciens  ,    les    Caiiens  mi- 
rent nos   troupes   en  défordre  ;    c'étolt  dans 
une   grande    plaine  ,  mais    il    n'y  avoit  de 
fortie  pour  ceux    qui   fuyoient   que   par  un 
partage  étroit.     Je  gagnai  ce  partage  ;  je  me- 
naçai  de   percer  de    mes     dards   quiconque 
oferoit    s'y  préfenter  ;    je   ralliai    ainfi    nos 
troupes  ;  je  revins   charger  l'ennemi ,  je   le 
mis  en  déroute ,  &  je  remportai  une  pleine    , 
victoire.     Cette  action  m'attira  l'actention  de     j 
toute  l'arhiée  ;   on  ne    parloit  que  de    mon 
courage  ;    tous    les    foldats   m'appclloient  le    { 
libérateur  de  la  patrie.     Je   fus  conduit  de-    i 
Vant  la  Reine ,  qui  ne  me  reconnut  point  ;    [ 
nous  avions  été  féparés  depuis  fix  ans  ;    les    l. 
chagrins     &    les     fatigues    avoient    changé   [ 
mes  traits.  j 

Elle  me  demanda  mon  nom ,  mon  pays, .  i 
ma  nairtance  ,  &  m'examina  avec  attention  : 
Je  crus  voir  dans  fes  yeux  un  mouvement 
fecret   qu'elle   tâchoit   de    cacher  :    Etrange 
bizarrerie  de  Tamoûr  !  Je  l'avois  crû  autrefois  i 
Eftale ,  d'une  bafie  naiiïlmce ,   &   cependaiit  j 
je  voulois  partager  ma  Couronne  avec  Elle  :  I 
Je  conçus  dans  le  moment  le  deiTein  d'être  j  , 
aimé  comme  j'avois  aimé;  ainfi  je   déguîfai 'I' 
mon  pays  &  ma  nairtance  ,  je  dis  que  j'étois  I 
né  dans  un  village  de  Badriane ,  &  que  j'étois  ;j 
■  ^  .       d'une  i 
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d'une    origine   très-obfcure  :    Elle    fe   retira 
brufquement  fans  me  rien  répon.lre. 

Bientôt  elle  me  donna  par  le  confeil 
des  Sénateurs,  le  commandement  des  ar- 
mées ;  j'eus  par  là  un  libre  accès  auprès  de 
fa  perfonne  :  Elfe  m'envoyoit  fou  vent  cher- 
cher ,  fous  prétexte  d'affaires ,  lors  même 
qu'elle  n'avoit  rien  à  me  dire  :  Elle  prenoit 
plaifir  à  s'entretenir  avec  moi.  Je  lui  pei- 
•gois  mes  fentiir.ens  fous  des  noms  emprun- 
tés ;  la  Mythologie  grecque  &  égyptienne  que 
j'avois  apprîtes  dans  mes  voyages ,  me  four- 
niflbient  une  am.ple  matière  pour  prouver  que 
les  Divinités  aimoient  auttïfois  les  mortels  , 
Se  que  l'amour  égale  toutes  les   conditions. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour,  tandis  que 
je  lui  racomois  i-ne  hiftoire  de  vea^  eipece, 
elle  me  quitta  dans  une  grande  agitation  ; 
je  pénétrai  par  là  tous-fesTentimens  cachés, 
&  je  goûtai  un  plailir  inexprimable, de  fefi- 
tir  que  j'étois  aimé  comme  j'avois  aiirté. 
■J'eus  plufieurs  entretiens  avec  elle ,  &  par 
ces  entretiens  fa  confiance  augmentoit  pour 
moi  tous  les  jours.  Je  lui  rapneUai  quel- 
que fois  les  malheurs  de  fon  enfance:  ejle 
me  raconta  l'hilloire  de  fon  féjour  paqni  les 
Ertales ,  de  fon  amitié  pour  Amana ,  &  de 
leur  tendreffe  réciproque  ;  à  peine  pouvois-je 
C  s  mo. 
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modérer  mes  tranfports  en  l'entendant  parlée 

•  J'étois  prêt  à  finir  mon  déguifement, 
mais  ma  faufle  délicatefTe  demandoit  encore 
que  Selime  fit  pour  moi  ce  que  j'avois  vou- 
lu faire  pour  elle  ;  je  fus  bien-tôt  fatisfait  : 
un  événement  lingulier  me  donna  oGcafion 
d'éprouver  toute  l'étendue  &  la  force  de 
fon  amour. 

Selon  la  loi  des  Lyciens ,  il  n'cft  pas 
permis  à  celle  qui  les  gouverne  d'époufer 
un  étranger.  Selime  me  fit  appeller  un  jour, 
&  me  dit  :  Mes  Sujets  veulent  que  je  pren- 
ne un  épouX  ;  allez  leur  dire  de  ma  part , 
que  j'y  confentirai,  à  condition  qu'ils  nie 
laifferont  libre  dans  mon  choix.  ÊUe  pro- 
nonça ces  paroles  avec  un  air  majefirueux, 
fans  prefque  me  regarder. 

Je  tremble  d'abord  ,  je  me  flatte  enfui- 
•  te ,  je  doute  enfin  ;  car  je  favois  l'attache- 
ment que  les  Lyciens  avoient  pour  leurs 
lûix  :  j'allai  cependant  exécuter  les  ordres  de 
Selime.  Le  Confeil  s'affembla ,  j'expofai  les 
volontés  de  la  Reine  ;  après  plufieurs  difpu- 
tes,  on  convint  qu'il  faUoit  lui  laiffer  la 
.  liberté  de  fe  choifir  un  Epoux. 

Je  lui  rapportai  ce    qu'on  avoit    réfolu 
«lans  le  Confeil  j  EUe  m'ordonna  d'affembler 

les 
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les  troupes  dans  la  même  plaine  ,  où  j'avois 
rempoité  ia  vicloiie  fur  les  Cariens .,  &  de 
m'y  tenir  prêt  pour  obéir  à  fes  ordres  : 
Elle  commanda  auiTi  à  tous  '  les  Chefs  de 
la  Nation  de  fe  rendre  dans  le  même  lieu. 
Gn  y  éleva  un  trône  fuperbe  ;  la  Reine  y 
parut  entourée  de  fa   Cour ,  &   parla  amfi  ; 

Lyciens,  depuis  que  je  règne  fur  vous, 
j'ai  obfervé  vos  loix,  j'ai  paru  à  la  tête  de 
vos  armées ,  j'ai  remporté  plufieurs  victoires; 
mon  unique  étude  a  été  de  vous  rendre 
libres  &.  heureux  ;  eft-il  jufte  que  celle  qiû 
a  maintenu  vos  libertés  ,  foit  elle  -  même 
efclave?  Eft-il  jufte  que  celle  qui  cherche 
fans  ceffe  votre  bonheur ,  foit  elle  -  même 
infortunée  ?  Il  n'eft  point  de  malheur  fem- 
blablé  à  celui  de  feire  violence  à  fon  cœur;. 
quand  il  eft  contraint,  la  grandeur  &  la 
Royauté  ne  fervent  qu'à  nous  faire  fentir 
plus  vivement  notre  efclavage  :  je  demande 
^'être  libre  dans  mon  choix. 

Toute  l'aflcmblée  applaudit  à  la  fàgeffé 
de  ce  difcours ,  &  s'écrie  :  Vous  êtes  dit- 
penfée  de  la  Loi.  La  Reine  m'envoya  dire 
d'avancer  à  la  tête  des  troupes.  Quand  je 
fus  près  du  trône,  elle  fe  leva,  &  dit  en 
me  montriint  :  Voilà  mon  Epoux  :  Il  eft  étran- 
ger ;.  mais  fes  fèr  vices  le  rendent  Père  de  la 
C  }  patrie; 
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fztrie  :  Il  n'eft  pas  Prince  ;  mais  fon  mérite 
Fég;Je  aux  Rois. 

SeBme  m'ordonna  enfuîte  de  monter  fur 
ie  Trône  ;  je  me  proiternai  à  fes  pieds ,  & 
je  fis  tous  les  fermens  accoutuniés  ;  je  pro. 
mis  de  renoncer  à  jamais  à  ma  patrie  ,  de 
regarder  les  Lyciens  comme  mes  Enfans^, 
é.  fultout  de  n'aimer  jamais  que  la  Reine. 

Elle  defcendit  alors  de  fon  Trône,  & 
Jlous  fumes  reconduits  à  la  Capitale  avec 
pompe,  au  milieu  des  exclamations  du 
peuple.  Si  -  tôt  que  nous  fumes  feuls ,  Ah  t 
Selime  ,  lui  dis -je,  ne  reconnohTe?  -  vous 
donc  plus  Amana  ?  La  fiirprife ,  la  tendrcfTe, 
la  joye ,  cauferent  à  la  Reine  les  tranfports 
les  plus  vifs  ;  elle  me  reconnoit,  elle  de- 
vine tout  le  relie  ;  je  n'avois  pas  befoin  de 
lui  parler:  nous  gardâmes  longtemps  le  fi- 
lence  ;  je  lui  appris  enfuite  mon  hiftoire , 
mon  origine,  &  tous  les  effets  que  l'amour 
avoit  produit  en  moi. 

Elle  alTembla  aulTi  -  tôt  fon  Confëil ,  & 
déclara  ma  naiflance.  On  envoya  des  Am- 
baifadeurs  aux  Indes  ;  je  renonçai  pour 
toujours  à  ma  Couronne ,  &  mon  Frère  fut 
confirmé  dans  la  pofTeflion  de  mon  Trône. 
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Ce  facrifice  me  coxjta  peu  ;  je  pofledoi^ 
Splime,  rien  ne  manquoic  à  mon  bonheur. 
Klais ,  helas  !  ce  bonheur  ne  fut  pas  de 
langue  durée.  En  me  livrant  à  ma  paflion, 
j'avois  oublie  ma  patrie;  j'avois  abandonné 
mon  Père  dont  je  faifois  la  confolation  ; 
j'avois  facrifié  tous  mes  devoirs.  Mon 
amour  qui  paroiifoit  fi  délicat ,  fi  généreux, 
&  qui  étoit  admiré  des  hommes,  ne  fut 
pas  approuvé  des  Dieux  ;  aufli  m'en  puiu- 
rent  -  ils  par  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  ;  ils  me  réparèrent  de  Selime  :  elle 
mourut  peu  de  temps  après  notre  mariage. 
Je  me  livrai  à  la  plus  vive  douleur ,  mais 
les  Dieux  ne  m'abandonnèrent  point. 

Je  rentrai  profondement  en  moi  même; 
la  SageiTe  defcendit  dans  mon  cœur ,  Elle 
dcfilla  les  yeux  de  mon  efprit,  &  je  cora-r 
pris  alors  le  mylîere  admirable  de  la  con- 
duite d'Oromaze.  La  vertu  efl  fouvent  mal- 
"heureufe  ;  c'elt  ce  qui  choque  les  Hommes 
Aveugles  qui  ignorent  que  les  maux  pafla- 
gers  de  cette  vie  font  deftinés  par  les  Dieux 
pour  expier  les  fautes  fecrettes  de  ceux  qui 
parciiTent  les  p  us  vertueux. 

Ces  reflexions  me  déterminèrent  à  con- 

facrer  le  refte  de  mes  jours  à  l'étude  de  la 

fagefle.      Sélime   étoit    morte  ,     mes   liens 

C  4  étoient 
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étoient  rompus  ,  ;'e  ne  tencis  plus  à  rien, 
dans  kl  nature  ;  toute  la  terre  me  paroiflbit 
un  defert;  je  ne  pouvois  plus  régner  en 
Lycie  après  la  mort  de  Selime ,  &  je  ne  ' 
voulois  point  relier  dans  un  pays  où  tout- 
renouvelloit  fans  ceffe  le  fouvenir  de  ma 
perte. 

Je  retournai  aux  Indes ,  &  j'allai  vivre 
parmi  les  Braniines,  où  je  me  formai  un 
nouveau  plan  de  bonheur.  Libre  de  cet 
efclavage  qui  accompagne  toujours'  la  gran- 
deur ,  j'établis  au  dedans  de  moi  -  même  un 
empire  fur  mes  pafTions  &  fur  mes  défirs, 
plus  glorieux  &  plus  confolant  que  le  fauX' 
éclat  de  la  Royauté.  Malgré  mon  éloigne- 
ment  &  ma  retraite,  mon  frère  prit  des 
ombrages  contre  moi ,  comme  fi  j'euffe  vou- 
lu remonter  fur  le  Trône,  &  je  fus  obligé 
de  quitter  les  Indes. 

Mon  exil  devint  pour  moi  une  nouvelle 
fource  de  bonheur  ;  il  ne  dépend  que  de 
nous  de  mettre  à  profit  toutes  nos  dif-- 
graces.  Je  vifitai  les  Sages  de  l'Afie,  je: 
Gonverfai  avec  les  Philofophes  des  différens 
pays ,  j'appris  leurs  Loix ,  &  leur  Religion. 
Je  fus  charmé  de  trouver  que  les  grandv 
iiorr.mes  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
Meux,    penfoient  de  même  fur  la.  Dimité  ,  ; 
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&  fur  la  Morale  ;  enfin  je  fuis  venu  fur  les 
bords  derArofis,  où  les  Mages  m'ont  choili 
pour  leur    Chef. 

Ici  Zoroaftre  finit.  Cyrus  &  CafTandane 
furent  trop  attendris  pour  parler.  Après 
quelque?  momens  de  filence ,  le  Philofophe 
les  entretint  du  bonheur  que  les  Dieux  pré- 
parent pour  ceux  qui'  ont  le  cœur  exempt 
de  corruption ,  &  du  pbifir  que  les  vrais 
Amans  retrouvent  dans  l'Enipyrée,  quand 
ils  s'y  rejoigneni  ;  puis .  il  conclut  par.  ces 
fouhuits. 

Puifîîez-vous  fentir  long  tems  le  bonheur 
de  vous  aimer  uniquement;  puilTent  les 
Dieux  vous  preferver  de  cette  corruption 
du  cœur  ,  qui  fiiit  ceffer  les  plaifirs  lorl- 
qu'ils  deviennent  légitimes;  puHTez-vous, 
après  les  tranfports  d'.une  padion  vive 
5i  pure  pendant  votre  jeuneffe,  connoitre 
dans  un  âge  plus  mur  tous  les  char- 
-♦nes  de  cette  union  qui  diminue  les  peiiies, 
&  qui  augmente  les  biens  en  les  partageant; 
puiiïe  une  longue  &  aimable  vieillefle  vous 
montrer  vos  neveux  &  vos  arriere-neveux , 
multipliant  la  race  des  Héros  fur  la.  terr*  ; 
puitTe  enfin  le  même  jour  voir  recueillir 
vos  cendres  unies,  pour  vous  épargner  à 
to\is  deux  le  malheur  pe  pleurer.,  comme 
C  y  moi , 
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moi ,  la  perte  de  ce  que  vous  aimez.  Je  ne 
me  confole  que  par  l'efperance  de  revoir 
Selime  dans  la  fphére  du  feu,  pur  élément 
de  l'amour.  Les  âmes  ne  font  ici-bas  que 
faire  connoifiimce  ;  mais  c'eft  là-haut  que 
leur  union  fe  confomme.  O  !  Selime ,  Se- 
lime, je  vous  rejoindrai  un  jour,  notre 
flamme  fera  éternelle  ;  je  fai  qae  dans  ces 
régions  fupérieures  votre  bonheur  ne  fera 
complet  que  lorfque  je  le  partagerai  avec 
vous  ;  ceux  qui  fe  font  aimés  purement , 
s'aimeront  à  jamais  ;  le  véritable  amour  cil 
immortel. 

Le  récit  de  l'hiftoire  de  Zoroaftre,  fit 
une  vive  impreffion  fur  le  Prince  &  la  Prin- 
cefTe  de  Perfe  :  elle  les  coniirma  dans  leur 
tendreffe  mutuelle ,  &  dans  leur  amour  pour 
la  vertu.  Ils  pafferent  quelquç  tems  avec 
ce  Sage  dans  fa  folitude,  avant  que  de  re- 
tourner auprès    de  Cambyfe. 

Tandis  que  CafTandane  s'cntretenolt  avec 
les  femmes  des  Mages ,  &  goutoit  avec  plai- 
fir  la  douceur  de  leurs  concerts,  Zoroaftre 
initia  Cyrus  dans  tous  les  miyfteres  de  la 
fageife  Orientale.  Les  Chaldeens ,  les  Egy- 
ptiens, &  les  Gymnorophiftes  avoient  luie 
merveilleufe  connoiflance  de  la  nature  ;  mais 
ik  l'enveloppoient  d'allégories  mythologiques: 

'   c'eft 
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deft  fans  doute  ce  qui  a  fait  reprocher  à 
l'anD-quité  de  n'avoir  connu  la  Phyfique  que 
très-i  mparfai  cernent. 

Zoroaftre  dévoila  à  Cynis  les  fecrets  de 
la  nature  ;  non  feulement  pour  fatisflùre  à 
fa  curiofité  ,  mais  pour  lui  faire  reconnoitre 
les  marques  d'une  fageHTe  infinie  répandues 
dans  l'univers ,  &  par-la  le  préparer  à  des 
inllrucliorts  plus  élevées  fur  la  Divinité  & 
fur  la  Religion. 

Tantôt  il  lui  faifoit  admirer  la  ftrudhire  du 
corps  humain ,  les  refforts  qui  le  compo- 
fent,  &  les  hqueurs  qui  y  coulent:  lel* ca- 
naux ,  les  pompes ,  les  réfervoirs  qui  fe 
forment  par  le  fimple  cntrelaifement  des 
nerft ,  des  ■  artères  &  des  veines  pour  fépa- 
ter ,  pour  épurer ,  pour  conduire  &  pour  re- 
conduire les  liquides  dans  tontes  les  extré- 
mités du  corps  ;  puis  les  leviers ,  les  cordes 
&  les  poulies  formées  par  les  os ,  les  muf- 
cles  &  les  cartilages,  pour  foire  tous  les 
mouvemens  des  folides. 

C'eft  ainlî,  difoit  le  Mage,  que  notre 
corps  n'eft  qn'im  tiffu  merveilleux  de  tuyaux 
fans  nombre ,  qui  fe  communiquent  ,  fe  di- 
vifent  &  fe  fubdivifent  fans  fin  ;  tandis  que 
des  liqueurs  diiférenteis  &  proportionnées  s'y 
C   6  inli- 
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ihfinuent,    &  s'y  préparent  ,   félon  1er  rc* 
gles  de  la  plus  exaâe  mécanique. 

Il  lui  fit  comprendre  par  là,  qu'une  infi- 
site  de  petits  refforts  imperceptibles  ,  dont, 
nous  ignorons  la  conftrud;ion  &  les  mouve- 
mens ,  jouent  feins  cdlé  dans  nos  corps, 
&  par  coPiféqueiu.  qu'il  n'y  a  qu'une  lnt:lli- 
gence  louveraine,  qui  ait  pu  produire,,  a ju- 
iter ,  &  Gonfèi  ver  une  rrrichine  fi  compofee, 
fi  délicate,   &  h  atbiirabie. 

Un  autre .  jour  il  lui  expliqua  la  foi-ma- 
tion  des  plantes ,  &  la  traniformation  des 
in^ctes.  On  n'avait  p^is  alors  no»  verreS' 
Optiques  pour  rapprocher  &  groffir  les  ob- 
jets :  mais  l'efprit  pénétrant  de  Zoroaftre. 
Yoyoit  encore  plus,  loin- 

.  Chaque  femence,  dit-il,,  contient  une' 
plante  de  fon  efpece  ;    cette  plante  d'autres 

-femences ,  &  ces  femences  d''aucrcs  petites 
plantes ,  &  ainfi  fans  fin.  La  fécondité  de 
la  nature  eft  inépuifable.  L'accrûifi'ement 
des  végétaux  n'eft  que  le  développement 
des  fibres,,  des  membranes,,  des  Branches, 
par  l'action  du  fuc  de  la  ter;e  qui  s'y  infinuc. 
jba  preffion  de  l'air  fait  entrer  dans  les  tu- 
yaux des  racines,  le  fuc  nourriciet  chargé 
de  fels  &  de  fouffref». 
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La  chaleur  du  Soleil  pendant  le  jour, 
attire  en  haut  la  fève  la  plus  fubtile  ;  &  la 
fraicheur  de  la  nuit  k  hxe ,  la  condenfe , 
&  la  meurit ,  pour  produire  les  feuilles ,  les 
fleurs,  les  fruits,  &  former  toutes  les  ïi- 
chefles  de  la  nature,  qui  charment  la  vue., 
l'odorat  &  le  gout^ 

La  fécondité  de  la  Nature  dans  la  multi- 
plication des  infectes  ,  n'eft  pas  moins  ad- 
mirable. Leurs  œufs  répandus  dans  l'air ., 
fijr  la  terre ,  dans  les  eaux  >  n'attendent  pour 
éclorre  qu'un  rayon  favorable  du  foleil.  La 
fage  nature  fait  jouer  dans  ces  machines 
'  prefGu'invifibles ,  des  reflbrts  infinis  ,  qui 
fourniffent  des  liqueurs  propres  à  leurs  be- 
foins. 

Il  raconta  enfuite  toutes  leurs  différentes 
métamorphofes.  Tantôt  ce  font  des  vermif- 
fàux  qui  rampent  fur  la  terre  ;  tantôt  des 
poiflbns  qui  nagent  dans  les  liquides  ;  & 
tantôt  des  volatiles  qui  s'élèvent  dans  les 
airf» 

Une  autre  fois  le  Mage  conduifoit  l'efprit 
de  Cyrus  jufques  dans  les  régions  fupérieures, 
pour  contempler  tous  les  phénomènes  ex- 
traordinaires qui  arrivent  dans  l'air. 
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,  Il  lui  expliqua  les  merveiiieufes  qualités 
de  ce  fluide  fubdl  &  inviiible  qui  envi- 
ronne la  terre  ;  fon  udlité  &  fa  nécedké 
pour  la  vie  des  animaux  ,  pour  raccroilTe- 
ment  des  plantes ,  pour  le  vol  des  oifeaux, 
pour  la  formation  des  fons,  &  pour  tous 
les  ufïges  de  la  vie. 

Ce  fluide,  lui  dit-il,  étant  échauifé ,  agité, 
refroidi ,  comprimé  ,  dilaté  ,  tantôt  par  les 
rayons  du  foleil  ou  les  feux  fouterrains  , 
quelquefois  par  la  rencontre  des  fels  &  des 
foufffes  qui  y  nagent,  tantôt  par  le  nitve 
qui  le  fixe  &  le.roidit,  d'autrefois  par  les 
nuages  qui  le  refferrent,  fouvent  par  d'au- 
tres caufes  qui  troublent  l'équilibre  de  fes 
parties  ,  produit  toutes  fortes  de  vents ,  dont 
les  plus  impétueux  fervent  à  diflTiper  les 
vapeurs  nuilibles ,  &  les  plus  tempérés  à 
.modérer  les  chaleurs  exceffives. 

D'autres  fois  les  rayons  du  foleil  s'infmuant 
dans  les  petites,  gouttes  d'eau  qui  couvrent 
ou  qui  arrofent  la  furface  de  la  terre  ,  les 
dilatent  &  les  rendent  par  -  là  plus  légères 
que  l'air ,  de  forte  qu'elles  y  montent ,  y 
forment  des  vapeurs,  &  y  furnagent  à  dif- 
-férentes  hauteurs ,  félon  qu'elles  font  plus 
ou  moins  pefantes. 

Le 
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Le  Soleil  ayant  attiré  ces  vapeurs  char- 
gées de  fou-ffres,  de  minéraux,  de  fels  dif- 
férens,  elles  s'àl uni ent  dans  l'air,  l'cigitent, 
le  troublent,  &  caiifent  le  bruit  du  ton- 
nerre ,  (S:  la  lu-:niere  des  éclaii-s. 

D'autres  vapeurs  plus  légères  fe  ramaffent 
en  nu;\f:PS ,  &  flotçent  dans  l'air  ;  mais 
'quand  leurs  poids  devient  trop  grand ,  elles 
tombent  en  rr  fce  ,  en  plu)  e  ,  en  neige ,  en 
gréle,  félon  que  l'air  eft  plus  ou  moins  é- 
xhauffe. 

Ces  vapeurs  tirées  tous  les  jours  de  la 
mer,  portées  dans  l'air  par  les  vents  au 
déflus  des  montagnes ,  y  tombent  ,  s'y  infi- 
nuent ,  &  s'amalFent  dans  leurs  c-avités  in- 
térieures ,  jufqu'à  ce  qu'elles  trouvent  quel- 
que inùe  pour  fortir,  &  forment  par  -  là  des 
fources  abondantes  d'eau  vive  pour  defalte- 
rer  les  hommes  ;  de  -  là  coulent  d'abord  les 
milTeaux  ,  puis  les  rivières ,  enfuite  les  grands 
fleuves  qui  retournent  dans  la  mer,  pour 
réparer  ce  que  le  foleU  avoit  diflipé  par 
l'ardeur  de  fes  rayons. 

C'eft  ainfi  que  toutes  les  irrégularités  & 
les  intempéries  des  -élémens,  qui  paroiflent 
détruire  la  nature  dans  une  faifon,  fervent 
à  la  ranimer  dans  une  autre.     Les  chaleuçs 

im- 
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immodérées  de  l'été  ,  &  les  rigueurs  excef- 
fives  de  l'iiiver ,  préparent  les  beautés  du- 
printemps  ,  Se  les  richeîTes  de  l'automne  : 
toutes  ces  viciiïitudes  qui  femblent  aux 
efprits  fuperficiels  les  effets  d'un  concours 
fortuit  de  caufes  irrégulieres ,  font  réglées 
avec  poids  &  mefure,  par  une  fagefie  fou- 
veraine  qui  tient  l'Univers  dtms  la  main , 
qui  pefe  la  Terre  comme  un  grain  de  fable, 
&  la  mer  comme  une  goutte  d'eau. 

Après  avoir  fait  admirer  .toutes  c-es  mer^ 
veilles  ,  Zoroaûre  s'élevoit  enfuite  jufques 
aux  Aftres,  pour  expliquer  comment  ils  na- 
gent tous  ,  dans-  un  fluide  invifible  &  pur.. 

La  matière,  difoit-il,  eft  non  feulement 
diviiiblè  à  l'infini,  mais  elle  fe  divife  fans 
«effe  par  l'aclion  continuelle  du  premier 
Moteur  :  Par -là  fe  forment  dans  les  efpaces 
immenfes,  des  fluides  innombrables,  dont 
la  rapidité  ,  le  cours  &  la  fubtilité  font  in-- 
iiniment  différentes;  ils  fe  croifent ,  fe  pé- 
nètrent, &  coulent  les  uns  auprès  les  au^ 
très,  comme  l'eau,  Pair  &  la  lumière,  fans 
fe  ttjubler,  ni  fe  confondre  jamais. 

L'adtion  de  ces  fluides  invifibles  devient 
le  reffort  univerfel  de  tous  les  mouvemens 
céleftes    &  terreftres  i   elle  fait  tourner  las 

étoiles- 
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étoiles  fixes  fur  leur  centre,  tandis  qu'elle 
feit  rouler  les  phnettes  autour  de  ces  aftre?. 
Cette  matière  pure  tranfmet  jufques  à  jîgî^ 
yeux,  avec  une  rapidité  incroyable,  la  lu- 
mière des  corps  celeftes  ,  comme  Tair  trans- 
met les  fons";  &  fes  iesouffes  plus  ou  moins' 
promptes  prodaifeiit  l'-îgriable  variété  des 
couleurs ,  comme  celles  de  l'air  forment  les 
tons  mélodieux  de  la  MuCque. 

Enfin  là  fluidité  des  liqueurs ,  la  confi- 
ftance  des  folîdes  ,  la  pefanteur ,  le  reflbrt , 
£attraâ:icn  des  corps,  ^^ennent  de  l'adion 
de  cette  matière  étherée.  La  même  caufe 
fimple  produit  des  effets  infinis ,  &  même  con- 
traires; fans  que  ces  mouvemens  innom- 
brables fe  détruifent. 

Cette  matière  invifible  n'agit  pas  félon  les= 
loix  néceffaires  d'une  mécanique  aveugle;, 
elle  eft  le  corps  du  grand  Gromaze,  dout 
l'anie  eft  la  vérité  :  Toujours  préfent  à  fon 
ouvrage ,  il  donne  fans  celTe  aux  corps  & 
aux  efprits  toutes  leurs  formes  ,  &  tous  leurs 
mouvemens.  Les  Grecs  appellent  cette  action- 
dti  premier  Moteur,  la  force  unitive  de  la. 
nature ,  à  caufe  qu'elle  uiiit  par  fon  attrait 
infini  toutes  les  parties  de  fUnivers;  Nos 
idées  font  les  m.émes ,  quoique  nos  expref- 
âoas  fbient  diitérenies.. 
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Zoroaftre  expliqua  enfin  comment  la  diftan- 
ce  dfis  planettes  &  leurs  révolutions ,  font 
proportionnées  à  leurs  grandeurs,  &  à  la 
nature  de  leurs  habitans  ;  car  les  Gymno- 
tophiftes ,  &.  les  Mages  ,  croyoient  toutes 
les  fpheres  céleftes  peuplées  de  Génies  fi- 
dèles ou  infidèles. 

Nous  fommes  furprîs  ,  continue  le  Phi- 
lofophe,de  voir  toutes  les  merveilies  de  la 
nature  qui  fe  découvrent  à  nos  foib[es  yeux  ; 
que  feroit  -  ce  fi  nous  pouvions  nous  élever 
jufqucs  dans  les  efpaces  étherées,  &  les 
parcourir  d'un  vol  rapide  ;  chaque  aftre  pa- 
roitroit  un  atome  ,  en  comparaifon  de 
rimnienfité  qui  l'environne:  que  feroit -ce 
fi  deicendant  enfuite  fur  la  Terre ,  nous 
pouvions  accommoder  nos  yeux  à  la  peti- 
teffe  des  objets,  &  pourfuivre  le  moindre 
grain  de  fable  dans  fa  divifibilité  infinie  ? 
chaque  atome  psroitroit  un  monde ,  dans 
lequel  nous  découvririons  fans  doute  de  nou- 
velles beautés  :  c'eft  uinfi  que  le  grand  & 
k  petit  difparoiffent  tour  à  tour ,  pour  pré- 
fenter  par  tout  une  image  de  l'infinité  ré- 
pandue fur  tous  les  ouvrages  d'Oroniaze. 

Cependant  ce  que  nous  favons  ici  -  bas.- 
de  la  Nature ,  ne  regarde  que  fes  propriétés 
fuperficielles  ;  il  ne  nous  eft  pas  permis  de 

pé- 
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pénétrer  jufques  cians  l'eflence  intime  des 
chofes.  Ce  point  de  l'immenfité  dans  leqiieî 
nous  fommes  relégués ,  depuis  que  nous  ani- 
mons des  corps  mortels,  neft  pas  ce 
«■'il  ctoi:  nutrerois  ;  h.  force  mouvante  du 
premier  Principe  eil  furpendue  &  arrêtée; 
tout  eft  devenu  diiibrme,  obfcur,  irregulier, 
femblùble  aux  intelligences  qui  furent  en- 
trainces  dans  la  révolte  d'Arimane. 

Cyrus  étoit  cliarmé  de  ces  connoilTances  ; 
de  nouveaux  mondes  fembloient  fe  découvrir 
à  fon  efprk;  où  ai -je  vécu,  difoit-il,  ^uC- 
qu'à  prefent  ?  les  objets  les  plus  fimples 
renferment  des  merveilles  qui  échappoient 
a  mes  yeux.  Sa  curiofité  fut  réveillée  fur- 
tout,  quand  il  encendit  parler  du  grand 
changement  afrivé  dans  l'Univers ,  &  fe 
tournant  vers  Arafpe  qui  étoit  préfent  à  ces- 
entretiens  ,  il  lui  dit  : 

Ce  qu^on  nous  a  enfeigné  jufques  ici 
d'Oromaze ,  de  xïlythras  ,  d'Arimane  ,  du 
combat  du  bon  &  du  mauvais  principe , 
des  révolutions  arrivées  dans  les  fphères  fu- 
périeures ,  &  des  Ames  précipitées  dans  des 
corps  mortels ,  nous  a  paru  mêlé  de  tant 
de  fictions  abfurdes,  &  enveloppé  de  tant 
d'obfcurites  impénétrables ,  que  nous  avons 
regardé  ces  idées  comme  vulgaires  ^   méprt- 

fables 
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iiibles  &  indignes  de  h  nature  éternelle. 
Daignez,  dit-il  à  Zoroaftre,  daignez  nous 
découvrir  ces  myllèrss  inconnus  au  peuple. 
Je  vois  à  preient  que  le  mépris  pour  la  Re- 
ligion ne  peut  venir  que  de  '  l'ignorance. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai  montré  au- 
jourd'hui ,  reprit  le  ^age ,  je  ftitiguerois 
trop  l'attention  de  votre  cfprit ,  fi  je  vou- 
iois  entrer  dans  ce  détail  ;  il  faut  vous  re- 
pofer  cette  nuit;  après  avoir  délaîTé  votre 
corps  par  le  fonimeil,  &  calmé  vos  fens 
par  h  mufique  &  ie  facrifice  du  matin ,  je 
vous  mènerai  dans  ce  monde  invifible  qui 
m'a  été  dévoilé  par  la  tradition  des  Anciens.. 

Le  lendemain  Zoroaftre  conduifit  Cyrus^ 
&  Arafpe  dans  une  foret  fombre  &  folitaire, 
où  regnoit  un  éuernel  liience ,  &  où  la  vue 
ne  pouvoît  être  dillr^te  par  aucon  objet 
ienfible. 

Ce  n'eft  pas ,  dit-il ,  pour  jouir  des  plai- 
firs  delà  folitude,  que  nous  abandonnons  pour 
toujours  la  focietc  des  hommes;  cette  retraite 
n'auroit  pour  objet  qu'une  indolence  frivolej 
indigne  de  la  fagefTe  ;  mais  par  cette  répa- 
ration, les  Mages  fe  détachent  de  la  ma-- 
tîere ,  s'élèvent  à  la  contemplation  des  cho- 
i^  céieftes,  &  entrent  en  commerce  avec 

ie&. 
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Jes  purs  efprits  qui  leur  découvrent  tous 
les  fecreEs  de  la  nature.  Ce  n'eft  qu'après 
avoir  remporté  une  pleine  victoire  lur  tou- 
tes les  palCons ,  que  le  grund  Oromaze  fa- 
vorife  ainfi  les  morcels  ;  &  ce  n'eft  qu'un 
très-petit  nombre  de  fages  les  plus  épurés 
tjui  ont  joui  de  ce  privilège.  Impofez  fi- 
lence  à  vos  fens  ,  élevez  votre  efprit  au 
deflus  de  tous  les  objets  vifibles,  &  écou- 
tez ce  que  les  Gymnofophiftes  ont  appris 
par  leur  commerce  avec  les  Intelligences. 
Ici  Zoroaftre  tint  filencc  pour  quelque  temps; 
il  fembla  fe  recueillir  profondément  en  lui 
même ,  puis  il  continua  ainfi  : 

(c)  Un  feu  pur  &  divin  s'étend  dans  ks 
jcfpaces  empyrés ,  par  le  moyen  duquel  fe 
voyent  non  feulement  les  corps ,  mais  les 
efprits  :  au  milieu  de  cette  immenfité  eft  le 
grand  Oromaze  premier  principe  de  toutes 
chofes  ;  il  fe  répand  par  tout ,  mais  c'eft  là 
qu'il  fe  manifeile  d'une  manière  plus  écla- 
tante. 

Auprès  de  lui  eft  aflls  le  Dieu  Mytliras  » 
la  première  &  la  plus  ancienne  productioR 
de  fa  puiflance  ;  autour  de  fon  trône  fe  vo- 
yent une   infinité  de    Génies    de  plufieurs 

ordres 

(c)  Voyei  le  difcours  pag» 


70         LES  VOYAGES  DE  CtUUS 

ordres  difFérens;  au  premier  rang  font  les 
Jynges,  intelligences  les  plus  fublimes  ;  au 
defTous  d'elles  dans  des  fphères  plus  éloignées 
font  les  Synoches ,  les  Teletarques  ,  les  Ami- 
liftes ,  les  Cofmogoges  **,  &  un  nombre  in- 
nombrable de  Génies  de  tous  les  degrés  in- 
férieurs. 

Arîmane  Chef  des  Jynges  afpira  à  l'éga- 
lité avec  le  Dieu  Mythras ,  &  par  fon  élo- 
quence perfuada  peu-à-peu  tous  les  efprits 
de  fon  efpece  de  troubler  l'harmonie  uni- 
verfellc ,  &  la  Monarchie  céiefte.  Quelque 
élevés  que  foient  les  Génies ,  ils  font  tou- 
jours iinis,  &  peuvent  par  confequent  s'é- 
blouir &  fe  tromper.  Or  l'amour  de  fa 
propre  excellence  eft  la  fédudion  la  plus 
délicate  &  la  plus  imperceptible. 

Pour  détourner  les  autres  Génies  du  mê- 
me crime ,  &  pour  punir  ces  efprits  auda- 
cieux ,  Oromaze  ne  fit  que  retirer  fes  ra- 
yons,  àfoudain  la  fphére  d'Arimane  devint 
tin  chaos ,  &  une  nuit  éternelle ,  où    la  di- 

fcorde  , 

*  Voyez  les  Oracles  qui  panent  fous  le  nom 
de  Zoroaftre  Ils  font  fans  doute  fiippcfés  ; 
ma  s  ils  contiennent  les  plus  anciennes  tra- 
ditions  &  le  ftyle  de  la  Théologie  Orien- 
tale. Je  ne  m'en  fuis  fervi  que  pour  donaet 
des  Qoois   aux  Génies. 
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fcôrde ,  la  haine ,  la  confufion ,    l'anarchie  » 
&   la  force  feule  dominent. 

Ces  fubftances  étherées  fe  feroient  tour- 
'mentées  éternellement ,  fi  Oromaze  n'avoît 
•pas  adouci  leurs  malheurs  ;  dans  fes  puni- 
tions il  n'eft  jamais  cruel  ;  il  n'agit  jamais 
par  un  motif  de  vengecmce  indigne  de  fa 
nature  ;  il  ^t  compalîion  de  leur  état  ;  il 
leur  prêta  fa  puifl'ance  pour  diffiper  le 
chaos. 

Auffi-tôt  les  atomes  confus  fe  débarraffent, 
les  élénicns  fe  dcbrouillent  ,  fe  féparent, 
&  s'arrangent.  Au  miHeu  de  l'abyme  s'amaf- 
fc  un  océan  de  feu ,  qu'on  appelle  préfen- 
temcnt  le  Soleil  ;  fa  clarté  eft  tencbreufe , 
lorfqu'on  la  compare  à  ce  pur  Ether  qui 
éclaire  i'Empyrée. 

Sept  globes  d  une  matière  opaque  roulent 
autour  de  ce  centre  enflammé,  pour  en 
emprunter  la  lumière.  Les  fept  Génies 
principaux ,  mxinillrès  &  compagnons  d'Ari- 
mane  avec  tous  les  eiprits  fubalternes  de 
fon  ordre ,  deviennent  habitans  de'  ces  nou- 
veaux mondes ,  &  leur  impofent  leurs  noms. 
Les  Grecs  les  appellent  SATURNE  ,  Jupi- 
ter ,  Mars  ,  Venus  ,  Mercure  ,  la 
Lune  &  la  Terre. 

■  '  Dans 
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Dans  Satjrne,  fe  retirent  les  Génie^  pa- 
relieux ,  icuiibres  &  mifanthrope-,  qui  cher- 
chent la  folitude  &  le.  ténèbre  ,  qui  haïf- 
.fent  la  fociete,  &  fe  confuinent  dans  un 
ennui  cternel.  De  là  fortent  toa^  k>  pro- 
jets noirs  &  malin;,  le.  trahifons  perfides., 
&  les  trame:  homicide^. 

Dans  Jupiter,  habitent  le>  Génies  impies 
&  fa  van  ,  qui  enfantent  le;  erreurs  mon- 
ftrueufes  ;  qui  tâchent  de  perfuader  aux 
homme  ,  que  l'Univers  n'eft  pas  gouverné 
par  une  figelTe  éternelle,  que  le  grand 
Oromaze  n'eft  pas  un  principe  lumineux , 
mais  une  Nature  aveugle  qui  s'agite  fans 
•celle  au  dedans  d'elle  -  même ,  pour  y  pro- 
duire une  révolution  éternelle  de  formes, 
(pèle  mêle ,  &  fans  diftinclion.  ) 

Dans  Mars ,  régnent  les  Génies  ennemis 
de  la  paix ,  qiri  foufflent  par  -  tout  le  feu 
de  la  difcorde ,  la  vengeance  inhumaine , 
la  colère  implacable,  l'ambition  ibrcenee, 
le  faux  heroifme  infatiable  de  conquérir  ce 
qu'il  ne  peut  gouverner,  &  la  difpute  fu- 
rieufe  qui  veut  dominer  fur  les  efprits , 
qui  cherche  à  les  accabler ,  lorfqu'elle  ne 
peut  les  convaincre ,  &  qui  eft  plus  cruelle 
•dans   fes   emportemeùs  que  tous   les  autres 

Dans 
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Dans  Venus ,  les  Génies  impurs ,  les  grâ- 
ces affectées ,  la  cupidité  eifien^e  ^  fans 
goût  ,  fuis  amitié  ,  lans  fentimens  ,  fans 
autre  vue  que  la  jouitfance  des  plaiflrs  qui 
enfantent  les  maux  les  plus  funeftes. 

Dans  Mercure,  les  Ames  foibles  &  in- 
certnines ,  qui  croyent  fins  railpn  de  croire, 
qui  doutent  fans  raifon  de  douter,  les  Enthou- 
fiaftes'  &  les  erprits  forts  ,  dont  la  crédulité 
&  l'incrédulité  ,  viennent  égale  .Tient  des  ex- 
cès d'une  imagination  déréglée:  EUc  trou- 
ble la  vue  des  ans,  de  forte  qu'ils  voyent 
ce  qui  n'ell  pas  *,  &  elle  aveugle  les  autres 
de  faqon  qu'ils  ne  voyent   pas  ce  qui  eft. 

Dans  la  Lune ,  les  Génies  bizzarres  ,  faii- 
tafques ,  &  capricieux  ,  qui  veulent  &  ne 
veulent  pas ,  qui  haiffent  dans  un  tcms  ce 
qu'ils  aimoient  éperdùment  dans  un  autre , 
&  qui  par  une  faulle  delicateffe  d'amour 
propre  ,  fe  défient  fans  ceife ,  &  d'eux-mê- 
mes ,  &  de  leurs   meilleurs  amîs. 

Tous  ces  Génies  règlent  l'influence  des 
aftres  ;  ils  font  fournis  aux  Mages ,  qui  dé- 
couvrent, ea  les  évoquant,  tous  les  fccrcts 
de  la  Nature.  Ces  efprits  avoient  été  tous 
complices  volontaires  du  crime  d'Arim.ine  : 
il  en  reftoit  un  nombre  de  toutes  .les  efpe, 
D  ces 
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ces ,  qui  avoient  été  entraînés  par  foibkffe, 
par  inattention,  par  légèreté,  &  oferai-je 
le  dire  ?  par  amitié  pour  leurs  compagnons; 
ils  étoient  de  tous  les  Génies  les  plus  bor- 
nés ,  &  par  confequent  les  moins  criminels. 

Oromaze  en  eut  compaflion ,  &  les  fit 
defcendre  dans  des  corps  mortels  :  ils  n% 
fe  fouviennent  plus  de  leur  premiet  état , 
ni  de  leur  ancien  bonheur:  c'eft  de  cec 
amas  de  Génies  de  toutes  les  efpeces  qu'il 
remplit  la  terre ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  y 
trouve  des  efprits  de  tous  les  caractères. 

Le  Dieu  Mytliras  travaille  fans  cefie  à  les 
guérir,  à  les  épurer,  à  les  exalter ,  à  les  rendre 
capables  de  leur  première  félicité.  Ceux  qui 
fuivent  la  vertu ,  s'envolent  après  la  mort 
dans  i'Empyrée ,  où  ils  fe  réunifient  à  leur 
origine;  ceux  qui  fe  laiflènt  corrompre  par 
le  vice,  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans 
la  matière  ,  tombent  fuccellivernent  dans  les 
corps  des  plus  vils  animaux ,  &  parcou- 
rent un  cercle  perpétuel  de  nouvelles  for- 
mes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  purges  de  leufs 
crimes ,  par   les  peines  qu'ils  fubifTent. 

Le  mauvais  Principe  troublera  tout  pen- 
dant neuf  mille  ans  :  il  viendra  enfin  un 
tems  fixé  par  le  Deftin ,  où  Arimane  fera  to- 

ta- 
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talement  détruit  &  exterminé  ;  la  terre  chan- 
gera de  forme  ,  rharmoiiic  univerfelle  re- 
commencera ,  &  les  hommes  vivront  heu- 
reux ,  fans  aucun  befoia  corporel.  *  Jufqu'à 
ce  tems  Oromaze  fe  repofe  ,  &  Mythras 
combat:  cet  intervalle  femble  long  aux 
mortels ,  mais  à  un  Dieu  il  ne  parcit  qu'un 
moment  de  fommeil. 

Cyrus  fut  faifi  d'étonnement  en  entendant 
parler  de  ces  hautes  connoiîlances ,  &  s'e- 
cria  :  Je  fuis  donc  un  rayon  de  lumière  dé- 
taché de  fon  principe,  &  je  dois  y  retour- 
ner; vous  mettez  au  dedans  de  moi  une 
fource  intaridable  de  plai'.lrs  que  je  ne  con- 
noilTois  pas  auparavant:  les  revers  de  la  for- 
tune pourront  à  l'avenir  m'ébranler,  mais" 
ils  ne  m'accableront  jamais  ;  tous  les  mauy 
de  la  vie  me  paroitront  des  fonges  palfa- 
gers  ;  toutes  i«s  t^randeurs  huîTuùnes  s'éva, 
nouident,  je  ne  vois  plu^  rien  de  grand», 
que  d'imiter  les  immortels ,  pour  rentrer 
dans  leur  focieté.  O  !  mon  Père ,  dites-moi, 
par  quel  chemin  les  Héros  remontent  à  l'EtK- 
pyrce? 

Qiie  j*ai  de    joye,    reprit   ZoroaTrre,  de- 
voir que  vous  gourez  ces  xérites ,  vous   en 
aurez     un   jour    befoin.      ftes    Princes    fon 
fouvent  entourés  de  ces  hommes  impies  dt 
D  2  pro- 
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profanes ,  qui  rejettent  tout  pour  flatter  leurs 
paflions  ;  ils  tâcheront  de  vous  faire  douter 
de  la  Providence  éternelle ,  par  les  malheurs 
&  les  défordres  qui  arrivent  ici-bas  \  ils  ne 
favent  pas  que  la  terre  entière  n'eft  qu'une 
Roue  détachée  de  la  grande  Machine  ,  leur 
vue  ne  s'étend  qu'à  un  petit  cercle  d'objets; 
ils  ne  voyent  rien  au-  delà,  cependant  ils 
v-ulent  raifonner  &  décider  fur  tout;  ils 
jugent  de  la  Nature ,  &  de  fon  Auteur , 
comme  un  homme  né  dans  une  caverne 
profonde,  qui  n'auroit  jamais  vu  les  objets 
qui  l'environnent ,  qu'à  la  lueur  obfcure  d'un 
trille  flanîbeau. 

Oui,  Cyrus,  l'iiarmonie  univerfelle  fe  ré- 
tablira un  jour  ;  &  vous  êtes  deitiné  pouï 
cette  immortalité  fubjime  ;  mais  vous  ne 
pouvez  y  farvenir  que  par  la  vertu  ,  &  la 
vertu  de  votre  état  eft  de  rendre  les  hom- 
mes heureux. 

Les  difcours  de  Zoroaftre  nrent  une  forte 
jmpreflion  fur  l'efprit  de  Cyrus  ;  il  auroit 
demeuré  encore  long  tcms  dans  la  folitude 
des  Mages,  fi  fon  devoir  ne  l'avoit  point 
rappelle  à  la  Cour  de  Perfc. 

• 

Le  bonheur  de  ce  jeime  Prince  augmen- 
toît  tous  \qs  jours  ;   plus  il  connoiflbit  Caf- 

fandane 
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fandane  ,  plus  il  découvroit  dans  fan  efprit, 
dans  fes  fentimens  &  dans  fes  vertus,  de9 
charmes  toujours  nouveaux ,  qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  la  beauté  toute  feule.  Liiy- 
menée  qui  afroiblit  fouvent  les  paflions  les 
plus  vives,  &  le  goût  prefqiie  invincible 
qu'ont  tous  les  hommes  pour  le  changement, 
ne  diminuoient  en  rien  la  tendrefle  mutuelle 
de  ces  heureux  amans  ;  ils  vécurent  ainit 
plufieurs  années.  CafTandane  .  donna  deux 
fiis  à  Cyrus,  Cambyfe  &  Smerdis ,  &  deux 
filles  nommées  Ariftone  &  Meroé  ;  elle  mou- 
lut enfin ,  quoique  dans  la  fleur  de  fon  âgç. 

.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  éprouvé  la  force 
d'un  amour  véritable  fondé  fur  la  vertu  , 
qui  puîffent  imaginer  la  tril'te  iituation  de 
Cyrus.  Il  perdoit  tout  par  la  mort  de 
Caffandane  ;  le  goût,  la  raifon  ,  le  plaifir 
&  le  devoir  s'étoient  unis  pour  augmenter 
fa  paflîon  pour  la  fille  de  Farnafpe  :  en 
l'aimant  il  avojt  goûts  tous  les  çl^armes  de 
Tamoar,  fans  connoitre  ni  fes  peines,  ni 
fes  dégoûts  ;  il  fentit  la  grandeur  de  fa 
perte  ,  &  refufa  toute  confolation.  Ce  ne 
font  pas  les  grandes  révolutions  politiques  ,  ni 
les  revers  eclatans  de  la  fortune  qui  acca- 
blent les  Héros  ;  les  âmes  nobles  &  géne- 
fcufes  ne  font  fenfibles  qu'aux  maux  qui 
intçrefîent  Iç  cœur.  Cyrus  fe  livre  tout? 
D  5  en^ 
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jlier  à  fa  couleur  ;  il  ne  peut  la  foulager , 
m  par  iey  pleurs ,  ni  par  les  plaintes  ;  les 
grandes  paJGTions  fe  taifent  toujours  ;  un  tcff* 
■fcnt  de  larmes  fuccede  enfin  à  ce  profond 
iPcnce:  Mandane  &  Arafpe  qui  ne  ie  quit- 
«oient  point,  ne  cherchent  à  le  confoter 
«qu-'en  pleurant  avec  lui  :  les  difcours  ne  gué- 
«iifcnt  point  la  douleur  j  l'amitié  ne  foulage 
ies  peines  qu'en  les  partageant. 

Après  un  long  abattement ,  C^rus  retoui'- 
j»  voir  Zoroaftre  qui  avoit  autrefois  éprou- 
vé un  malheur  femblable  au  fien;  la  con- 
verfation  de  ce  grand  homme  contribua  beau- 
coup à  adoucir  fes  peines ,  mais  elles  ne  fe 
diffiperent  que  peu-à-peu  par  les  voyages 
■«lu'ii  continua  pendant  quelques  années. 


LES 


^  C  79  )  cfé* 
LES 

VOYAGES 

D  E 

C  Y  R  US- 

LIVRE    TROISIEME. 


j^ 'Empire  des  Medes  jouiflbit  alors 

fjl  d'une  paix  profonde.     Cambyfe 
L   ^  crut  que  Cyrus  ne  pouvoir  mieux 
Il  employer  ce  tems  qu'en  fortant 

■^=^^=5af  (Je  la  Perfe ,  pour  a^iprendre  les 
mœurs ,  les  Loix ,  &  la  Religion  des  autres 
peuples  ;  il  Je  fit  appeller  un  jour ,  &  lui 
parla  ainfi: 

Le  grand  Oromaze  vous  deftine  à  éten- 
dre vos  conquêtes  fur  toute  l'Afie:  il  faut 
que  vous  vous  mettiez  en  état  de  rendre 
les  nations  heureufes  par  votre  fagefle ,  quand 
vous  les  aurez  foumifes  par  votre  valeur. 
Je  veux  que  vous  voyagiez  en  Egypte  qm 
eft  la  Mère  des  Sciences  ;  de  là  dans  la 
Grèce  où  fe  voyent  plufieurs  Républiques 
fcmeufesj  vous  irez  enfuite  en  Crète  étu- 
D  4  di^ 
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dier  les  Loix  de  lûmos  ;  vous  reviendrez 
enfin  par  Eebylone,  &  vous  rapporterez, 
ainfi  dans  votre  patrie  toutes  les  eoraioif- 
fances  néceffaires  pour  polir  rcfprit  de  vos 
Sujets,  &  pour  vous  rendre  capable  de 
remplir  votre  haute  deftinée.  Allez,  mon. 
Fils,  allez  voir  &•  étudier  la  nature  hujrai- 
ne  fous  toutes  fes  formes  diffcrentts  ;  ce- 
petit  coin  de  la  terre  qu'on  appelle  la  patrie, 
eft  un  tableau  trop  borné  ,  pour  pouvoin 
juger  par  là  de  fhumanité  en  général. 

Cyrus  obéit  aux  ordres  de  fon  père,  & 
quitta  bientôt  la  Perfide  avec  Arafpe  foj\ 
ami:  deux  fidèles  efclaves  faifaient  toute 
fa  fuite;  il  vouloit  voyager  inconnu.  U 
defcend  l'Agradate ,  s'embarque  fur  lé  Golfe 
Perfique ,  ci  aborde  bientôt  au  Port  de  Gerra 
fur  les  côtes  de  l'Arabie  heureufe; 

De-là  il  continue  fa  route  vers  la  ville  de 
JVlacoraba*;  dans  ce  féjour  délicieux  la  fé>- 
rénité  du  Ciel,  la  douceur  du  climat,  les 
parfums  qui  enibnumoicnt  l'air  ,  une  nature 
variée ,  fcconds  &  riante  de  toute  part  » 
charmoisnt  tous  les  fens. 

Cyrus  ne   pouvoit  fe  lafler   d'admirer  les 
beautés  de  ce  pays ,  lorsqu'il  vit  un  homtri©-. 
qui  marchoit  d'un  pas  grave ,  &  qui  fembloit 

enfe- 
•  .*  Ceft  aiijor.rii'h'.ii  la  Mecque.  Elle  a  été  de  tout 
tems  un  lieu  faiiit  pour  Jes  Arabçs, 
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veU  dans  une  proFontîe  méditation  ;  il  étoît 
déjà  près  de  Cyrus ,  fans  s'en  être  appereûj 
le  Prince  interrompoit  la  rêverie  du  vieilkrd, 
pour  lui  demander  le  chemin  qui  condui- 
îbit  à  Badeo ,  où  il  devolt  s'embarquer  pour 
I^g\-pte. 

Amenophis  ,  c'efi:  ainfi  qu'il  s^appeîloit, 
falua  Cyrus  &  Arafpe  avec  politefie,  &  leur 
ayant  repréfenté  que  le  jour  étoic  trop  avan- 
cé pour  coadriuer  leur  voyage,  il  offrit  de 
les  conduire  dans  fa  retraite. 

Il  les  mena  par  un  chemin  détourné  , 
vers  une  colline  prochaine,  où  il  avoit  creufé 
cfe  fes  propres  mains  plufieurs  grottes  cham- 
pêtres; une  fantaine  fortoit  du  penchant  de 
h  colline;  Ion  onde  tranfparente  en  s'en- 
fuyaitt  alloit  arrolèr  un  petit  jardin  plus 
éloigné ,  &  formoit  enluite  un  ruilTeau ,  dont 
le  doux  murmure  étoit  le  feul  bruit  qu'on 
entendoit  dans  ces  lieux  tranquilles. 

Amenophis  fervit  à  fes  hôtes  des  fruits 
^cs ,  &  tles  vins  exquis  ,  &  pendant  le  re- 
pas il  les  entretint  agréablement  ;  une  joy© 
naïve  &  paifible  regnoi:  fur  fon  vifage ,  fes 
dîfcours  étoiênt  pleins  de  fens  &  de  fen- 
timens ,  il  avoit  toute  la  politelTe  d'un  hom- 
me élevé  à  la  Cour  de-i  Rois  :  C'eâ  ce  qui 
D  ^  donna 
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donna  à  Cyrus  la  curiofité  de  favoir  la 
caufe  de  fa  retraite.  Pour  mériter  la  con- 
fiance d'Amcnopliis ,  Cyrus  lui  découvrit  fa 
naifiance ,  &  le  fujet  de  fes  voyages  ;  il  lui 
fis  enfuite  entrevoir  fon  défir,  avec  ce  re^ 
fpeét  modclle  qu'on  doit  avoir  pour  ^e  fc- 
cret  d'un  inconnu.  Amenophis  plein  de  re* 
eonnoiflance  pour  le  Prince  ,«■&  encore  plus 
touché  de  fa  délicatefle  &  de  fa  retenue , 
commença  ainfi  l'hiftoire  de  fa  vie  &  de 
fes  malheurs. 

Quoique  je  fois  defcendu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  d'Ej^pce ,  cependant  par 
la  fucceflion  des  tem^^s  &  la  trille  viciffi- 
tude  des  chofes  humcdnes ,  la  branche  ^ 
dont  je  fors  eft  toml>Je  dans  une  grande 
pairvreté.  Mon  Père  vivoit  près  de  Dio- 
îpolis  ville  de  la  Haute  Egypte,  &  culti- 
voit  de  fes  propres  mains  fon  champ  pater- 
nel i  il  m'elevoit  à  goûter  les  vrais  plailirs 
dans  la  fimplicité  d'une  vie  champêtre  ,  à 
mettre  mon  bonheur  d;  ns  l'étude  ce  la  fa- 
geiVe ,  &  à  trouver  dans  l'agriculture ,  la 
cliafle  &  les  beaux  arts ,  mes  plus  douces- 
occupations. 

C'étoit  l'ufage  du  Roy  Apriès  de  parcotw 
rir  de  tcms  en  tems  les  différentes  Provin- 
ces de   fon  Royaume.     Un  jour  qu'il  pafia 

pur 
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parles  forêts  voifine?  du  lieu  où  j'habitois ,  il 
m'apperqut  à  l'ombre  d'un  Palmier  où  je 
lifois   Ici  livres  facrés  d'Hermès. 

Je  n'avois  pas  plus  de  feize  ans  :  ma  jeu- 
nefle  &  mon  rriaintien  attirèrent  les  regards 
du  Roy  ;  il  s'approcha  de  moi ,  &  me  de- 
manda mon  nom ,  mon  état ,  &  ce  que  je 
lifois  i  mes  réponfes  lui  plurent  ;  il  me  fit 
conduire  à  fa  Cour,  avec  le  confentement 
de  mon  Père,  &  ne  négligea  rien  pour 
mon  éducation. 

Le  goût  qu'Apriés  avoit  pour  moi ,  fe 
changea  peu-à-peu  en  confiance  ;  elle  paroiC 
foit  augmenter  à  mefure  que  j'avanqois  en 
âge,  &  je  me  livroîs  fans  referve  aux  fcn- 
timens  de  tendreffe  &  de  reconnoilTance. 
Comme  j'étois  jeune  &  fans  expérience  ,  je 
croyois  que  les  Princes  étoient  capables 
d'amitié  ;  j'ignorois  que  les  Dieux  leur  ont 
refufé  cette  douce  confolation,  pour  con- 
tre-balancer  leur  grandeur. 

Après  avoir  fuivi  le  Roi  dans  fes  guerres 
contre  les  Sidoniens  &  les  Cypriotes ,  je 
devins  fon  unique  favori  ;  il  me  communi- 
qua les  fecrets  les  plus  importans  de  l'Etat, 
&  m'honora  de  la  première  charge  auprès 
de  fa  perfonne, 

D  6  Je 
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Je  ne  perdis  jamais  de  vue  robfcurité 
d'où  le  Roi  m'avoit  tiré  ;  je  n'oubliai  point 
que  javois  été  pauvre,  &  je  craignis  d'être 
riche  i  je  confervois  ainfi  mon  intégrité  au 
milieu  des  grandeurs.  Jallcis  de  tems  en 
tems  voir  mon  Fere  dans  la  Haute  Egypte 
dont  j'ctois  Gouverneur  ;  je  vifitois  avec  plai- 
fir  le  bocage  où  Apriés  m'avoit  rencontre; 
Heureufe  Ibiitude ,  difois-je  en  moi  -  même , 
où  j'ai  puifé  d'abord  les  maximes  de  la 
vraye  fagelTe  !  Malheur  à  moi  ,  fi  j'oublie 
l'innocence  &  la  fimplicité  de  mes  premiè- 
res années,  où  je  ne  fentois  point  les  faux 
défirs,  &  ne  connoiflbis  .pas  les  objets  qui 
les  excitent! 

Je  fus  fouvent  tenté  de  renoncer  à  I5 
Cour,  pour  refter  dans  cette  aimable  Iblî- 
tude  ;  c'étoit  fans  doute  un  prelTentiment 
des  difgraces  qui  dévoient  m'arriver  ;  ma 
fidélité  devint  bien-tôt  fufpede  à  Apriés. 

*  Amafis  qui  me  devoit  fa  fortune,  tâ- 
cha de  lui  infpirer  ces  défiances  ;  c'étoit  un 
Jiomme  de  baile  naillance  ,  mais  d'une  gran- 
de valeur  :  il  avoit  tous  les  talons  naturel* 
&  acquis ,  mais  les  fentimens  cachés  de  fon 
cœur  étoient  corrompus.  Quand  on  a  beau- 
coup 

•  Voyez  Hérodote  Liv.  i»    &  2, 
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coup  d'elprit,  &  qu'or  ne    tient  rien   pour 
facre ,  il  elt  aife  de  réuffir  auprès  des  Princes. 

Le  foupqon  étoit  éloigné  de  mon  cœur, 
&  je  ne  me  défiois  pas  d'un  homme  que 
j'avois  comblé  de  bienfaits  ;  il  fe  couvrit 
du  voile  d'une  profonde  diffimulation ,  pour 
me  mieux  trahir. 

Je  n'airnois  point  la  baffe  flatterie ,  mais 
je  n'étois  pas  infenfible  aux  louanges  déli- 
cates. Amafis  fentit  bientôt  ma  foibleffe, 
&  s'en  fervit  adroitement  ;  il  affedoit ,  pour 
me  plaire ,  une  candeur ,  une  noblelTe ,  & 
un  défmtereffement  qui  me  charmèrent  ; 
enun  il  gagna  tellement  ma  confiance ,  qu'il 
étoit  à  mon  égarcf,  c«  que  j'étois  à  l'égard 
du  Roi.  Je  le  prefentai  à  Apriés  comme 
un  homme  très  capable  de  le  fervir  ;  il  eut 
bien-tôt  un  accès  libre  auprès  du  Prince. 

Le  Roi  avoit  de  grandes  qualité? ,  mais 
il  vouloit  tout  gouverner  par  fa  volonté 
abfolue  ;  il  s'-îtoit  déjà  affranchi  des  loix  , 
il  n'écoutoit  plus  le  confeil  des  trente  Juges. 

Mon  amour  pour  la  vérité  ne  me  per- 
mit pas  toujours  de  fuivre  le';  règles  d'une 
exade  prudence,  &  mon  attachement  pour 
le  Roi  me  porta  fouvent  à  lui  parler  avec 
trop  de  force ,  &  fan§  affez  de  ménagement. 
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Je  m'appercus  peu-à-peu  de  fa  froideur , 
&  de  la  confiance  qu'il  prenoit  en  AmaHs  ; 
loin  de  m'en  allarmer  ,  je  me  rejouiflbis 
de  l'élévation  d'un  homme  que  je  croyois 
non  feulement  mon  ami ,  mais  encore  zeU 
pour  le  bien  public. 

Amafis  me  difoit  fouvent  avec  des  re- 
grets qui  paroiiïbient  fmcères  :  Je  ne  goûte 
point  le  plaifir  de  la  faveur  du  Prince  , 
puifque  vous  en  êtes  privé.  N'importe  , 
lui  difois-je ,  par  qui  le  bien  fe  faife ,  pour- 
vu   qu'il  foit  fait. 

Ce  fut  alors  que  les  Villes  principales  de 
la  Haut2  Egypte  m'adrefferent  leurs  plaintes, 
fur  les  fublides  extraordinaires  que  le  Roi 
exigeoit.  J'écrivis  des  lettres  circulaires  , 
pour  adoucir  les  efprits  :  Amafis  fit  Cùfir 
ces  lettres,  &  contieSt  exactement  mon 
caradlere;  il  manda  dans  celles  qu'il  envoya 
en  mon  nom  aux  habitans  de  Diofpolis  ma 
patrie ,  que ,  fi  je  ne  pouvois  pas  gagner 
le  Roi  par  la  perfuafion,  j'irais  moi-  même 
me  mettre  à  leur  tétej  pour  le  forcer  à 
}es  traiter  avec   moins  de  rigueur. 

Ce  p«uple  étoit  naturellement  porté  à  la 
révolte,  &  s'imaginant  que  j'étois  auteur 
de  ces  lettres ,  il  crut  entrer  avec  moi  dans 

un 
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un  traité  lecret:  Amafis  entretint  cette  cpp- 
refponJauce  fotis  mon  nom  pendant  ph>- 
fjcui-s  mois  ;  croyant  enfin  avoir  des  preu- 
ves fuffif.mces  de  mon  infidélité  ,  il  alla  fe 
jetier  aux  pieds  du  Prince  ,  lui  découvrit 
-toute  la  prétendue  confpiradon  ,  &  lui  mon^ 
tra  les  lettres  fuppofées. 

Je  fus  arrêté  fur  le  champ  ,  &  mis  dans 
une  étroite  prifon  ;  le  jour  fut  fixé  pour 
me  faire  jnourir  avec  éclat,  Amafis  me 
vint  voir  ;  il  parut  d'abord  chancelant  dans 
fes  idées ,  incertain  de  ce  qu'il  devoit  croire, 
arrêté  par  la  connoi(ïi\ncc  qu'il  avoit  de 
ma  vertu ,  ébranlé  par  îa  force  des  preu- 
ves ,  atten;lri  fur  mon  fort. 

Après,  l'avoir  entretenu  quelque  tems,  il 
fembla  convaincu  de  mon  innocence,  me 
promit  de  parler  au  Prince ,  &  de  travailler 
à  découvrir  les  auteurs  de  la  perfidie. 

Pour  mieux  cacher  fes  noirs  projets  ,  il 
alla  trouver  le  Rpi,  &  tâchant  foiblement 
de  l'engager  à  me  pudonner,  il  lui  fit  en- 
trevoir qu'il  n'agiffoit  que  par  reconnoiflan- 
ce,  &  par  compaflion  pour  un  homme  à 
qui  il  devoit  fa  fortune:  il  le  confirma 
aufll  adroitement  dans  la  perfuafion  où  il 
étoit  de  mon  crime  ;  le  Roi  naturellement 
foupqonneux  &  défia»t,  fut  inexorable, 

te 
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Le  bruit  de  ma  trahifon  fe  répandit  par 
toute  l'Egypte  ;  les  peuples  des  différentes 
Provinces  accoirrurent  à  Sais ,  pour  voir  le 
fpedtacle  inliumain  qu'on  préparoit  :  enfin  le 
jour  fatal  étant  arrivé ,  plufieurs  de  mes 
amis  parurent  à  la  tête  d'une  foule  nom» 
breufe,  ft  m'arrachèrent  au  fupplice  qui 
m'étoit  deftiné.  Les  troupes  du  Roi  firent 
d'abord  quelque  réfiftance,  mais  la  multi- 
tude fe  déclara  pour  moi.  j'étois  maître? 
alors  de  faire  la  même  révolution  dMis  l'Egy- 
pte qu'Amafis  fit  depuis  ;  mais'  je  ne  profi- 
tai de  cette  conjondute  heureufe ,  que  pour 
me  juftifier  auprès  d'Apriés  :  je  lui  envoyai 
un  de  mes  libérateurs  pour  l'aflurer  que  fon 
injuftice  ne  me  faifoit  pas  oublier  mon  de- 
voir ,  &  que  je  ne  voulois  que  le  -ccnvain- 
ere  de  mon  innocence. 

II  m*9^onna  de  l'aller  trouver  dans  fon 
Palais  ;  (  ce  que  je  pouvois  faire  fans  rifque, 
le  peuple  étant  fous  les  armes,  &  Tayant 
entouré.  )  Amafis  étoit  avec  lui  ;  ce  perfide, 
en  continuant  toujours  fa  diffimulation  , 
courut  au-devant  de  moi  avec  empreffement, 
&  me  prefentant  lui-même  au  Roi ,  que  j'ai 
de  joye ,  lui  dit-il ,  de  voir  que  la  conduite 
d'Amenophis  ne  vous  laiffe  plus  aucun  pré- 
texte de  douter  de  fa  fidi-lité  ;  je  vois  bien, 
répondit  froidement    Apriés,   qo'Amenophis 

n'aC- 
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n'arpire  point  à  la  Royauté ,  &  je  lui  par- 
donne d'avoir  voulu  borner  mon  autorité 
pour  plaire  à  fes  concitoyens.  Je  repondis 
au  llci  que  je  n'étois  point  '  coupable  des 
crimes  qu'on  avoit  voulu  m'imputer,  &.  que 
j'en  ignorois  l'auteur.  Amafis  chercha  alors 
à  i"5.ire  tomber  les  foupcons  de  fa  trahiion , 
(br  les  meilleurs  amis-  &  le«  plus  fidèles  fer^ 
vitcurs  du  Roi. 

Je  fentis  que  Teiprit  du  Prince  n'étoit 
point  guéri  de  fes  défiances ,  &  pour  pré- 
venir de  nouvelles  accufations  ,  (  après  avoir 
difpofé  le  peuple  de  fe  féparer ,  )  je  me 
rccirai  de  Sais  ;  je  retournai  dans  ma  premiè- 
re folitude ,  &  je  ne  rapportai  de  la  Cour 
que  mon  innocence  &  ma  pauvreté. 

Apriés  envoya  des  troupes  à  Diofpalîs  , 
pour  en  empêcher  le  foulevement ,  &  "or- 
donna de  veiller *fur  ma  conduite;  il  s'i- 
maginoit  fans  doute  que  je  ne  pourrois  jamais 
me  borner  à  une  vie  tranquille ,  après  avoif 
vécu  dans,  les  emplois  les   plus  éclatans. 

Cependant  Amafis  devint  maître  abfolu  de 

l'efprit  du  Roi.  Apriés  fe  livra  aveuglement 
à  lui  ;  ce  Favori  lui  rendit  fufpeéls  fes  meil* 
leurs  Sujets ,  &  les  fit  exiler  ,  afin  d'écarter 
du.  Trône    ceux    qui   pouvoient   empêcher 

Vufiu^ 
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i'ufurpation  qu'il  méditoit.     Une  occafion  fe 
préfenta  bien-tôt  pour  exécuter  fes  projets. 

*  Les  Cyrenéens ,  Colonie  des  Grecs ,  qui 
«•étoient  établis  en  Afrique ,  ayant  pris  aux 
Lybiens  une  grande  partie  de  leurs  terres  , 
les  Lybiens  fe  donnèrent  à  Apriés  pour  ob- 
tenir la  protedion:  le  Roi  d'Egypte  envoya 
une  grande  armée  dans  la  Lybie  pour  faire 
la  guerre  aux  Cyrenéens  *,  cette  armée  où 
il  y  avoit  beaucoup  de  mécontens  qu'Ama- 
fis  avoit  eu  foin  d'éloigner ,  fut  taillée  en 
pièces  ;  les  Egyptiens  s'imaginèrent  qu'Ap- 
riés  avoit  eu  deflein  de  la  faire  périr  ,  afin 
de  régner  plus  defpotiquement  ;  cette  penfée 
les  irrita  ;  il  fe'forma  une  ligue  dans  l'Egy- 
pte inférieure ,  le  peuple  fe  fouleva ,  &  prit 
les  armes. 

Le  Roi  leur  envoya  Amafis  pour  les  ap- 
paifer ,  &  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  ; 
c'eft  alors  qu'éclatèrent  les  defléins  de  ce 
perfide  ;  loin  de  calmer  les  eiprits ,  il  les 
echautta  de  plus  en  plus  ;  il  fe  mit  à  la. 
tête  des  féditieux ,  &  fe  fit  proclamer  Roi; 
la  révolte  devint  bien-tôt  univerfelle  ;  Apriés 
Rit  obligé  de  quitter  Sais ,  &  de  fe  fauver 
lUns  la  Haute  Egypte. 

Il 

•  Voyez  Hérodote  Lîv.  i.  &  *. 
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li  fe  retira  à  Diofpolis  ;  j'-engageai  les  ha- 
bitans  de  cette  Vilhî  à  oablter  fes  injufti- 
ces  ,  &  à  le  fecourir  dans  fes  malheurs, 
ï'endartt  tout  le  tems  qu'il  y  demeura ,  j'a- 
Tois  un  accès  libre  auprès  de  lui  ,  mais 
yévitoîs  avec  foin  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
"ïappelîer  le  fouvenir  des  difgraces  qu'il  m'a- 
"Tok  fait  efluyer. 

Apries  tomba  bientôt  dans  une  mélanco- 
ire  profonde  ;  cet  efprit  fi  fier  dans  la  pro- 
fpérité,  qui  s'étoit  vanté  qu'il  n'étoit  pas 
au  pouvoir  des  Dieux  mêmes  de  le  détrô- 
ner ,  ne  put  foutenir  Tadverlité  ;  ce  Prince 
d'une  valeur  fi  renommée,  n'avoit  point  le 
vrai  courage  d'efprit  i  il  avoit  mille  &  mil- 
le fois  méprifé  la  mort,  il  ne  favoit  pas 
méprifé  la  fortune.  Je  tachai  de  le  calmeîc;, 
«le  le  foutenir ,  &  d'éloigner  de  fon  efprit 
.toutes  les  funeftes  idées,  qui  l'accabloient j 
je  lui  lifois  .fouvent  les  livres  d'Hermès ,  9 
étoit  frappé  fur  tout  de  ce  pafTage  :  Lorfque 
Jes  Dieux  aiment  les  Princes,  ils  verfent 
dans  la  coupe  du  fort  un  mélange  de  biens 
•&  de  maux ,  afin  qu'ils  n'oublient  pas  qu'ils 
font  hommes. 

Ces  réflexions  le  tranquilliferent ,  &  adotf- 
cirent  peu-à-pcu  fes  chagrins  ;  je  fentpis  un 
fldifir  infini  de  voir  que  Je  Prince  coramen- 

qoit 
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^oit  à  goûter  la  veitu,  &  qu'elle  le  rendoit 
paifible  au  milieu  des  malheurs» 

Apriés  n'oublia  rien  pour  fe  retirer  de  la 
trifte  lituation  où  il  étoit  ;  il  ramafla  trente 
mille  Cariens  &  Ioniens ,  qui  s'étoient  éta- 
blis en  Ej^/pte  fous  fon  règne.  Je  fortis 
avec  lui  de  Diofpolis  ;  nous  marchâmes  con- 
tre rUCurpateur,  &  nous  liii  domiâmes  ba- 
taille près  de  Memphis  :  comme  nous  n'a- 
vions que  des  troupes  étrangères  ,  noue 
fumes  entièrement  défaits. 

Amafis  me  fit  chercher  par-tout  ,  mais 
le  bruit  de  ma  mort  s'étoit  répandu ,  &  vingt 
années  s'étant  écoulées  depuis  ma  retrait* 
de  la  Cour ,  je  fus  confondu  avec  les  au- 
tres prifonniers  ,  &  mis  dans  une  haute 
tour  à  Memphis. 

Le  Roi  fut  amené  à  Sais  :  Amafis  lui  ren- 
dit de  grands  honneurs  pendant  les  pre- 
miers jours.  Pour  fonder  les  inclinations 
du  peuple  ,  il  propofa  de  le  rétablir  ;  mais 
en  fecret  il  formoit  l6  deffein  de  lui  ôter 
la  vie.  Tous  les  Egyptiens  demandèrent  la 
mort  du  Prince;  Amafis  le  leur  abmdofi- 
na.  Il  fut  étranglé  dans  ion  iro;re  Palais, 
&  rUfurpateur  tut  couroimé  folemnelkment, 

A 

■   *  Voyez  Hçrodoie  Liv.  s.  Dlotlore  ds  Sieils  » 
Liv,  i. 
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A  peine  le  peuple  fut-''  cam',  qu'il  fc 
livra  à  cette  inconilsnce  naturelle  qui  agite 
toujours  la  multitude  ;  on  commenta  à  me- 
priler  la  baffe  naiflance  d'Amafis ,  &  à  mur- 
murer contre  Id  ;  ce  polit^ue  habi  e  fe  fer- 
vit  heureufeinent  de  Ion  adrefie  po.rr  adou* 
cir  les  efprits  irrités ,  &  prévenir  h  révolte. 

Les  Rois  d'Egypte  avoient  coutume  de 
donner  des  feftins  Iblcm.nels  à  leurs  Courti- 
fans  ;  les  conviés  lav oient  alors  les  miùns 
avec  le  Roi  dans  une  "Clivette  d'or ,  deftinée 
de  tout  tcnis  à  cet  ufage  ;  Amafis  fit  faire 
de  cette  cuvette  une  Statue  de  Serapis ,  qu'il 
expofa  à  la  vénération  des  peuples  ;  il  vit 
avec  jeye  les  hommages  empreflcs  qu'on 
rendoit  de  toutes  parts  à  fa  nouvelle  Divi- 
nité ;  il  aflembla  les  'Eg)'ptiens  &  leur  fit 
cette  harangue: 

Citoyens ,  écoutez--  moi  ;  Cette  Statue  que 
vous  adorez  aujourd'hui,  vous  fervoit  au- 
trefois pour  les  ufages  les  plus  vils  ;  c'eft 
ainfi  que  tout  dépend  de  votre  chobc ,  & 
de  votre  opinion  ;  toute  autorité  réfide  ori- 
ginairement dans  le  peuple  -,  arbitres  abfolus 
de  la  Religion  &  de  la  Royauté  ,  vous 
créez  également  vos  Dieux,  &  vos  Souve- 
rains. Je  vous  afFrancliis  des  craintes  fri- 
voles des  uns  &  des  autres ,  en  vous  appre- 
nant 
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nant  vos  véritables  droits  :  tous  les  hommes 
naîflent  égaux,  votre  volonté  feule  les  di- 
ftingue  ;  quand  il  vous  plaît  d'élever  quel- 
qu'un au  rang  fupréme ,  il  ne  doit  y  de- 
meurer que  parceque  vous  le  voulez  :  Je  ne 
tiens  mon  autorité  que  de  vous ,  vous  pou- 
vez la  reprendre  p  ur  la  donner  à  un  autre 
qui  vous  rendra  plus  heureux  que  moi  ; 
montrez-moi  cet  homme ,  je  defcends  du 
trône  avec  plaiiir ,  &  me  confonds  dans  la 
ir.irltitude. 

Par  ce  difcours  impie ,  mais  flatteur  pour 
le  peuple,  Amafis  aiîermit  folidernent  fon 
autorité;  on  le  conjura  de  refter  fur  le  trô- 
ne ;  il  parut  accepter  la  Royauté  comme 
une  grâce  qu'il  faif^it  au  peuple  :  il  eft  ado- 
ré par  les  Egyptiens  qu'il  gouverne  avec 
douceur  &  modération  ,•  la  politique  le  de- 
mande ,  &  fon  ambition  eft  fatisfaite  ;  il 
vit  à  Sais  dans  un  éclat  qui  éblouit  ceux 
qui  l'approchent,  rien  ne  paroit  manquer 
à  fon  bonheur  ;  mais  on  m'aifure  que  le 
dedans  eft  bien  différent  de  ce  qui  paroit 
au  dehors  ;  il  croit  que  tous  les  hommes 
qui  l'entourent  lui  reffemblent  ,  &  qu'ils 
veulent  le  trahir  comme  il  a  trahi  fon  Maî- 
tre ;  ces  défiances  continuelles  l'empêchent 
de  jouir  du  fruit  de  fon  crime:  c'ell  par-là 
cft^t  les  Dieux  l'ont  puni  de  fon  ufurpation: 

Les 
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Les  auels  remords  déchirent  fans  celTe  {&a 
coeur ,  &  les  noirs  fouçis  fe  répandent  fou- 
vent  fur  fon  front  ;  la  colère  du  grand 
Ofiris  le  pourfuit  partout  ;  la  fplendeur  de 
la  Royauté  ne  fauroit  le  rendre  heureux , 
parcequ'ii  ne  goûte  ni  la  paix  du  cœur ,  ni 
l'amitié  des  hommes  ^  ni  la  douce  confiance 
qui  fait  le  principal  charme  de  la  vie. 

Amenophis  alloit  continuer  fon  hiftoire, 
mais  Cyrus  l'interrompit  pour  lui  demander 
comment  Amafis  avoit  pris  un  tel  afcendant 
for  l'erpiic  d'Apries. 

Le  Roi ,  reprit  Amenophis ,  ne  manquoîl 
ni  de  tr.lens ,  ni  de  vertus ,  mais  il  n'aimoit 
•point  à  être  contredit  ;  il  ordonnoit  fouvent 
à  fes  Minières  de  lui  dire  la  vérité  ,  ce-- 
pendant  il  ne  pardonnoit  jamais  à  ceux  qui 
lui  obtinbient;  il  aimoit  la  fiaterie,  en  af- 
fectant de  la  haïr  :  ^Amafîs  s  apperçut  de 
cette  foiblelTe  ,  &  le  ménagea  avec  art.  Lorf- 
qu'Aprics  refiftoit  aux  maximes  defpotiques 
que  fon  Miniltre  lui  infpiroit ,  ce  perfide  in- 
finuoit  au  Roy  que  la  multitude  incapable- 
dç  raifonner ,  doit  être  menée  par  l'autorité 
abfolue,  &  que  les  Princes  étant  dépofitai- 
res  du  pouvoir  des  Dieux ,  peuvent  agir 
comme  eux ,  fans  rendre  raifon  de  leur 
wnduite  i  il  aflaifoimoit  fes  confeils  de  tant 

de 
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de  principes  appareils  de  vertu  ,  &  de  tant 
de  louanges  délicates,  que  le  Prince  féduit 
s'étoit  rendu  haïsabie  à  fes  Sujets  fans  s'en 
appercevoir. 

Alors  Cyrr.s  attendri  fur  le  fort  du  Roi 
'tî'Egypte ,  dit  à  Anienopliis  :  H  me  femble 
qu'Aprios  eft  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  ; 
-comment  les  Princes  peuvent-ils  reccnnoitre 
la  perfidie  ,  quand  elle  fe  cache  avec  tant 
d'art  ? 

Le  bonheur  du  peuple-,  répondit  Anieno- 
phis ,  fuit  celui  du  Prince  ;  leurs  véritables 
intérêts  fe  reunillent  nécefiTairement ,  quel- 
que eifort  qu'on  faffe  pour  les  feparer.  Qui- 
conque infpire  aux  Princes  des  maximes 
contraires ,  doit  être  regardé  comme  enne- 
mi  de  l'Etat. 

De  plus ,  les  Rois  doivent  toujours  crain- 
dre un  homme  qui  ne  les  contredit  jamais, 
&  qui  ne  leur  die  que  des  vérités  agréables. 
Il  ne  faut  point  d'autres  preuves  de  la  coi- 
ruption  d'un  ivliniftre ,  que  de  voir  qu'il 
préfère  la  faveur ,  à  la  gloire  de  fon  Maicre. 

Enfin ,  un  Prince  habile  doit  favoir  met- 
tre   à    profit    les    talens    de    fes  Minières, 
mais  il  ne  doit  point  s'abandonner  aveugle- 
ment 
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ment  à  leurs  confeils  ;  il  peut  fe  prêter 
aux  hommes  ,  mais  il  ne  doit  jamais  s'y 
livrer. 

Ah  !  s'écria  Cyrus ,  que  la  condition  des 
Rois  eft  malheureuie  !  ils  ne  peuvent ,  di- 
tes-vous ,  que  fe  prêter  aux  hommes ,  ils 
ne  doivent  jamais  s' y  livrer  ,  ils  ne 
connoitront  donc  jamais  les  charmes  de 
l'amitié.  Que  je  fuis  à  plaindre,  û  la  ro- 
yauté eft  incompatible  avec  le  plus  grand 
de  tous  les  biens  ! 

■Quand  un  Prince  bien  né  ,  répondit  Amé- 
nophis ,  n'oublie  point  qu'il  eft  homme  .  il 
peut  trouver  des  amis  qui  n'oublieront  pas 
qu'il  eft  Roi  :  Mais  fon  amitié  ne  doit  ja- 
mais le  faire  agir  par  goût ,  ni  par  inclina- 
tion dans  les  affaires  de  l'Etat,  Comme  par- 
-ticulier,  il  peut  jouir  des  plaifirs  d'une  ten- 
dre amitié ,  mais  comme  Prince  il  doit  ref- 
fembler  aux  Immortels  qui  n'ont  aucune 
paflion. 

Après  ces  réflexions ,  Cyrus  impatient  de 
favoir  le  fort  d'Aménoplus,  lui  demanda, 
comment  il  étoit  forti  de  prifon,  &  lefage 
Egyptien  continua   ainfi  fon  récit. 

Je  fus    oublié  quelques   années  dans   mJ 

frifon  à  Memphis.     Je  ne  pouvois  voir  a- 

E  en 
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entretenir  perfonne  ;  abandonné  à  la  foli- 
tilde,  fans  aucune  confolation,  je  fouffris 
les  maux  les  plus  cruels  de  l'ennui.  L'hom- 
me ne  trouve  au  dedans  de  lui-même  qu'un 
A'uide  affreux  qui  le  défoie;  fon  bonheur 
ne  vient  que  des  amufemens  qui  l'empê- 
chent de  fcntir  fon  infuffifance  naturelle. 
Je  défirai  la  mort  avec  ardeur  ,  mais  je 
refpedai  les  Dieux,  &  je  n'ofai  me  la  pro- 
curer, perfuadé  que  ceux  qui  m'ont  don- 
né la  vie ,  ont  feuls  le  droit  de  me  l'ôter. 

Un  jour  que  j'étois  accablé  des  plus  tri- 
ftes  réflexions ,  j'entendis  tout  à  coup  un 
bruit  fourd ,  comme  fi  l'on  avoit  voulu  per- 
cer le  mur  de  ma  prifon.  Ce  bruit  étoit 
caufé  par  un  homme  qui  cherchoit  à  fe  fau- 
ver  ;  il  aggrandit  affez  l'ouverture  en  peu 
de  jours ,  pour  pénétrer  dans  ma  chambre. 
Ce  prifonnier  <iuoiqu'étranger  parloit  parfai- 
tement la  Langue  Egyptienne  ;  il  m'apprit 
qu'il  étoit  Tyrien  ,  qu'il  fe  nommoit  Arobal, 
qu'il  avoit  fervi  Apriès  dans  les  troupes  des 
Cariens  ^  &  qu'il  avoit  été  pris  dans  le  mê- 
me tems  que  moi.  Il  avoit  l'efprit  vif,  naturel, 
&  aimable;  il  s'énonqoit  avec  feu,  délica- 
tefle ,  &  grâce  ;  en  redifant  les  mêmes  cho- 
fes ,  il  ne  les  repétoit  jamais.  [  Nous  nous 
racontâmes  nos  avantures  &  nos  malheurs.  ]] 
J.e  plaifir  que  je  trouvois  dans  les  entre- 
tiens 
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tiens  de  cet  Etranger,  me  fit  onblier  la 
perte  de  ma  liberté ,  (  je  contraclai  bien- 
tôt avec  lui  une  étroite  amitié  ). 

Nous  ne  fumes  tirés  de  prifon  que  pour 
fubir  de  nouvelles  peines  ,  on  nous  con- 
damna aux  mines  :  nous  n'efpérions  plus 
de  reflburce  que  dans  la  mort  ;  mais  l'ami- 
tié foulagea  nos  maux ,  &  nous  conferva- 
mes  aflez  de  courage  pour  nous  faire  des 
amuferaens  au  milieu  des  malheurs  même  , 
:par  robfervation  des  merveilles  cachées  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 

Rien  ne  fe  produit  par  hazard  ;  tout  eft 
l'effet  d'une  circulation  qui  unit ,  entretient, 
&  renouvelle  fans  cefle  toutes  les  parties 
de  la  nature.  Les  pierres  &  les  métaux , 
font  des  corps  organifés  qui  fe  nourrifîent, 
&  croiiTeat  comme  les  plantes-;  les  feux 
&  les  eaux ,  renfermés  dans  les  cavités  de 
la  terre  ,  femblables  à  notre  Soleil  ,  &  à 
nos  pluyes ,  fournillent  une  chaleur ,  &  ua 
fuc  noui'ricier  convenables  à  cette  efpèce  de 
végétaux.  Nous  nous  promenions  avec  plai- 
fir  au  milieu  de  ces  beautés  inconruies  à  la 
plupart  des  mortels  :  Mais ,  helas  !  la  lu- 
mière du  jour  y  manque  ;  nous  ne  pou- 
vions rien  diilinguer  que  par  la  fombre  lueur 
des  lampes. 

E  2  Nous 
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Nous  commencions  déjà  à  nous  accou- 
tumer à  cette  nouvelle  efpece  de  malheur, 
lorfque  le  ciel  nous  rendit  la  liberté  par 
un  coup   également  terrible ^  &  inelpéré. 

Les  feux  foutcrrains  rompent  quelquefois 
leurs  priions  avec  une  violence  qui  paroit 
cbranler  la  nature  jufques  dans  fes  fonde- 
mens,  femblables  au  tonnerre  qui  brife  les 
nues  pour  vomir  par  tout  des  flammes,  & 
remplir  l'air  de  fes  éclats.  Nous  entendî- 
mes fouvent  ces  bruits  horribles.  Un  jour 
les  fécouffes  redoublèrent,  la  terre  fembla 
mugir  ;  nous  n'attendîmes  plus  que  la  mort, 
lorfque  ces  feux  impéruetx  nous,  ouvrirent 
un  paflage  dans  une  caverne  fpacieufe  :  Ce 
qui  devoit  nous  priver  de  la  vie,  nous  pro- 
cura la  liberté. 

.  Nous  marchâmes  long-tems  à  la  clarté  de 
nos  lampes ,  avant  que  de  revoir  le  jour  ; 
nous  l'apperçumes  à  la  fin.  Le  fouterrain 
aboutifToit  à  un  vieux  Temple  que  nous 
connûmes  avoir  été  confacré  à  Ofiris ,  par 
les  bas  reliefs  qu'on  remarquoit  fur  l'autel  ; 
nous  nous  proftemâmes  ;  &  nous  adorâmes 
la  Divinité  du  lieu.  Nous  n'avions  point  de 
vidimes  à  offrir ,  ni  de  quoi  faire  des  liba- 
tions ; 
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tions  ;    pour    tout    facrifice     nous    jurâmes 
d'aimer  toujours  la   vertu. 

Ce' Temple  étoit  fitué  près  du  Golfe  Ara- 
bique. Nous  nous  embarquâmes  fur  un  vaif- 
feuu  qui  faifoit  voile  pour  le  port  de  Muza. 
Nous  traversâmes  une  grande  partie  de  l'Ara, 
bie  Heureufe,  &  nous  arrivâmes  enfin  dans 
cette  folitude.  Les  Dieux  femblent  avoir 
caché  les  beaux  endroits  de  la  terre  à  ceux 
qui  ne  connoiflTent  point  le  prix  d'une  vie 
tranquille.  Nous  trouvâmes  dans  ces  bois 
&  dans  ces  forêts ,  des  hommes  d'un  natu- 
rel doux  &  humain ,  pleins  de  bonne  foi 
&  de  juftice.^ 

Nous  nous  rendîmes  bien-tôt  célèbres  par- 
mi  eux.  Arobal  leur  apprenoit  à  tirer  de 
l'arc,  &  à  hncer  le  javelot,  pour  détruire 
les  bêtes  féroces  qui  ravageoient  leurs  trou- 
peaux. Je  leur  apprenois  la  Religion  d'Her- 
mès ,  &  je  guérilTois  leurs  maladies  par  le 
fecours  des  firaples.  Ils  nous  regardoient 
comme  des  hommes  divins.  Nous  admi- 
rions tous  les  jours  les  mouvemens  de  là 
belle  nature  qui  fe  remarquoient  en  eux , 
leur  joye  naïve  ,  leur  fîmpiicité  ingénue ,  & 
leur  tendre  reconnoiffance 
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Nous  comprimes  alors  que  les  grandes 
Yilles  y  &  les  Cours  magnifiques  n'ont  que 
trop  fervi  à  corrompre  les  mœurs  &  les 
fentimens  ;  en  réuniffant  une  multitude  d'hom- 
mes dans  le  même  lieu ,  elles  n'ont  fait 
ibuvent  que  réunir  leurs  pâlirons  ,  &  les  mul- 
tiplier. Nous  remerciâmes  les  Dieux  d'être 
défabufés  des  faux  plaifjrs  ,  &  même  de 
ces  feufîes  vertus  politiques  &  militaires  y 
^ue  l'amour  propre  a  introduites  dans  les 
grandes  focietés ,  pour  tromper  les  hommes, 
&  |)our  les  refidre  efclaves  de  leur  ambi- 
tion. 

Mais  ,  hélas  !  quelle  eft  Knconftance  des 
chofcs  humaines;  quelle  eft  la  foiblefle  de 
i'efprit  de  l'homme  !  Arobal ,  cet  ami  fi  ver- 
tueux ,  fi  tendre ,  fi  généreux ,  qui  avoit 
foutenu  la  prifon  avec  tant  de  courage ,  & 
l'efclavage  avec  tant  de  fermeté,  ne  put  fe 
contenter  d'une  vie  fimple  &  uniforme.  Né 
pour  la  guerre ,  il  foupiroic  après  les  grands 
exploits  ;  &  plus  Philofophe  par  I'efprit  que 
par  le  cœur,  il  m'avoua  qu'il  ne  pouvoit 
plus  foutenir  la  fimplidté  d'une  vie  cham- 
pêtre. Il  me  quitta ,  &  je  ne  l'ai  point 
revu  depuis. 

Je  fuis  un  être  ifolé  fur  h  terre  ;  Apri- 
es  m'a  perlscuté,  Amafii  m'a  trahi ,  Arobal 

m'aban^ 
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m'abandonne.  Je  trouve  par  tout  un  vuide 
affreux.  Je  fens  que  l'amitié ,  le  plus  grand 
de  tous  les  biens,  eft  difficile  à  rencoijtrer; 
les  pallions ,  les  foiblefles ,  mille  contrarie- 
tés  la  refroidilTent ,  ou  la  dérangent;  on 
s'aime  trop  foi-méme  pour  bien  aimer  fou 
ami.  Je  connois  à  prefent  les  hommes  ; 
cependant  je  ne  les  haïs  point,  mais  je  ne 
faurois  les  eftimer  ;  je  leur  veux ,  &  je  leur 
fois  du  bien  fans  efpoir  de  récompenfe. 

Tandis  qu'Aménophis  parloit,  on  voyoît 
for  le.  vifage  de  Cyrus  les  fentimens  &  les 
paffions  que  tous  ces  diiFérens  événemens 
dévoient  faire  naitre  en  lui  :  Il  conqut  une 
haute  eftirae  pour  le  Philofophe  Egyptien, 
&  ne  put  fe  réfoudre  qu'avec  peine  à  s'en 
réparer.  Si  j'étois  né  dans  une  condition 
privée ,  lui  dit-il  ;  je  me  trouverois  heureux 
de  pafler  le  refte  de  mes  jours  avec  vous 
dans  cette  retraite  ;  mais  le  Ciel  me  dc- 
ftine  aux  travaux  de  la  Royauté:  J'obéis  à 
fes  ordres ,  moins ,  ce  me  femble ,  pour 
fatisfaire  mon  ambition ,  que  pour  contribuer 
au  bonlieur  de  la  Perfide, 

Allez  ^  Cyrus  ,  allez  la  rendre  henreufe, 
répondit  Aménophis ,  il  n'eft  permis  de  goû- 
ter le  repos  qu'après^  avoir  travaillé  iong-tems 
E  4  pour 
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pour  la  Patrie  ;  l'homme  n'eft  pag  né  poîit 
lui  -  même ,  mais^  pour  la  focieté.  Cepen:. 
dant  tout  étant  préparé  pour  le  départ  du 
Prince;  Cyras  &  Arafpe  reprirent  leurche» 
«un ,  &  travcrfeient  k  pays  des  Sabéens. 

Pendant  le  voyage  Arafpe  paroifibit  queL 
^uefois  trille  &  rêveur  ;  Cyros  s'en  apper- 
^t ,  &  lui  en  demanda  la  raifon  ;  -^Arafpe 
lui  répondit  ;  Vous  êtes  Prince  ,  &  je  n'ofe 
vous  parler  à  cœur  ouvert.  Oublions  le  Prin- 
ce ,  dit  Cyrus  ,  &  parlons  en  amis.  Eh  bien! 
reprit  Araipe,  j'obéis.  Tout  ce  qu'Aménot- 
pîiis  nous  a  dit  fur  rinll:.bilité  du  cœur 
humain  dans  famitié  ,  m'effraye.  Je  fens 
fouvent  ces  contrariétés  dont  il  a  parlé: 
vos  mœurs  trop  ennemies  du  plaifir ,  me 
bleflent  quelquefois  ;  fans  doute  mes  défauts 
vous  font  incommodes  à  leur  tour;  que 
je  ferois  malheureux ,  fi  cette  différence  de 
ientimens  pouvoir  altérer  notre  amitié. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  foibleffes ,  ré- 
pliqua Çyrus  ;  celui  qui  cherche  un  ami 
parfait,  cherche  inutilement:  on  n'eft  pas. 
toujours  également  content  de  foi -même, 
comment  le  fèroit-on  de  fon  ami?  [Nous 
aimons  toujours  nous  -  mêmes  avec  toutes  nos 
fautes,,  ^nous  devons  aimer  notre  ami  tout 

du 


LITRE  TROISIEME.  lOf 

de  même  ].  Vous  avez  vos  foibleffes ,  j'ai 
auffi  les  miennes  ;  mais  notre  candeur  à 
nous  avouer  nos  défauts ,  &  notre  indul- 
gence à  nous  les  pardonner  réciproquement, 
doivent  faire  le  lien  de  notre  amitié  :  C'eft 
traiter  fon  am.i  comme  foi  -  même ,  que  de 
lui  montrer  fon  ame  toute  nue;  cette  fim- 
plicité  fait  difparoitre  toutes  les  imperfe- 
dlions.  Avec  les  autres  hommes ,  il  fuffit 
.  d'être  fincere ,  en  ne  paroifTant  jamais  ce  que 
l'on  n'eft  pas  ;  mais  avec  fon  ami ,  il  faut 
être  fimple ,  jufqu'à  fe  montrsr  tel  qu'on  eft 

C'eft  ainfi  qu'ils  s'entretenoient  enfemble 
pendant  leur  voyage  ;  ils  arrivèrent  enfin. 
fur  les  bords  du  Golfe  Arabique,  où  ils 
s'embarquèrent  pour  pafTer  en  Egypte. 

Cyrus  fut  furpris  de  trouver  dans  l'Egy- 
pte une  nouvelle  efpece  de  beautés,  qu'il 
n'avoit  pas  vues  dans  l'Arabie  Heureufe.  Là 
tout  étcMt  l'effet  de  la  fimple  nature  ;  ici 
l'art  avoit  tout  perfedionné. 

(*)  Il  pleut  rarement  dans  l'Egypte ,  miais 

le  Nil  l'arr^ofe  par  fes   débordemens   réqléT: 

E  5  Elle 

'  Tout  ce  qni  eft  dit  ici  fur  l'Eg^'pte ,  eft  tiré 
de  Dîodore- de  Sicile  Liv-  i.  Seft.  2  iVHe- 
rodote  Liv,  2,   &  de  Strabou   Liv,,  17.     . 
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Elle  cft  traverfee  d'une  infinité  de  canaux, 
qui  portent  par  tQut  la  fécondité  avec  leurs- 
eaux  ,  qui  unilTent  les  villes  entre  elles , 
qui  joignent  la  grande  mer  avec  la  mer 
rouge,  &  qui  entretiennent  par  là,  le  com- 
merce au  dedans-  &  au  dehors  du  Royaume. 

Les  villes  élevées  avec  des  travaux  im- 
menfes ,  paroiflent  comme  des  Isles  au  mi- 
lieu des  eaux,  &  dominent  fur  la  plaine 
inondée,  &  rendue  fertile  par  ce  fleuve 
bienfaifant.  Lorsque  fes  inondations  font 
trop  abondantes ,.  de  vaftes  refervoirs  faits 
exprès  re(^oivent  Ces  eaux  débordées ,  pour 
en  empêcher  les  ravages  ;  des  éclufes  ou- 
vrent ou  ferment  ces  refervoirs  félon  les 
befoins.  Tel  eft  i'ufage  du  lac  Méris ,  creufé 
par  un  des  anciens  Rois  d'Eg)'pte  dont  il 
porte  le  nom  ;  fon  tour  eft  de  cent  quatre 
vingt  lieues,  (t) 

Les  Villes  d'Egypte  font  nombreufes  , 
grjmdes  ,  bien  peuplées ,  &  pleines  de  Tem- 
ples magnifiques ,  &  de  Palais  fuperbes  y. 
9xaé&  de  ftatues  &  de  coloranea. 

Cyrus 

<f  '  Dfx  finît  cens   Sta&s ,  félon  Hérodote  ft 
Diodcre  4e  Sicile. 
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C'yrus  parcourut  avec  plaîfir  toutes  ces 
Beautés  ,  &  alla  enfuice  voir  le  fameux  La- 
byrinthe  bâti  par  hs  douze  Nomarques. 
Ce  n'eft  pas  un  feul  Palais ,  mais  un~  ma- 
gnifique amas  de  douze  Palais  difpofés  ré- 
gulièrement. Trois  mille  chambres  qui  fe 
communiquent'  par  des  terrafles ,  s'arrangent 
autour  de  douze  £dles ,  &  ne  laiflent  point 
de  fortie  à  ceux  qui  s'y  engagent  fans  gui- 
de. Il  y  a  autant  de  bâtimens  fous  terre 
que  deflus  ;  ces  fouterraîns  font  deftinés  à 
la  fépulture  des  Rois. 

Dans  ce  Palais  magnifique  on  voit  par- 
tout fur  les  murs ,  des  bas  reliefs  repré- 
fentans  l'hiftoire  des  Rois.  Les  Princes  en- 
terrés dans  les  fouterrains ,  femblent  revi- 
vre dans  ces  fculptures ,  de  forte  que  le 
même  Palais  contient  des  monumens  qui 
montrent  aux  Monarques ,  &  leur  grandeur, 
&  leur    néant. 

Outre  les  Temples  confacrés  pour  le  cblte 
des  Dieux ,  &  les  Palais  deftinés  pour  l'ha- 
bitation des  Princes ,  on  voit  encore  dans 
l'Egypte ,  &  fur-tout  près  de  Mempliis ,  des 
Piramides  qui  fervent  de  tombeaux  aux 
grands  hommes.  Ce  fage  peuple'  croyoit 
devoir  élever  des  monimiens  fuperbes  aux 
E  <J  morts  « 
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morts  ,  pour  éternifer  le  mérite  ,    &  pcrpé- 
tuer  rémuiation. 

CLa  plus  fameufe  de  ces  Piramides  étoic 
celle  d'Hermès.  Elle  étoit  de  pierre  polie; 
plus  haute  que  600.  pieds ,  &  en  état  de 
rcliiler  aux  injures  des  tremblemens  de  ter- 
re ,  &  des  vents.  Les  Egyptiens  avoient 
plus  de  goût  pour  le  folide  que  pour  l'or- 
nement. Chaque  porte  de  cette  Piramicre 
donnoit  l'ejitrée  dans  fept  appartemens  qui 
portoient  les  noms  des  Planètes.  Dans  cha- 
cun d'eux  on  voyoit  une  ftatue  d'or:  mais 
la  plus  épaiffe  etoit  dans  celui  du  foleil  ou 
d'Oiîris ,  ayant  un  livre  fur  fon  front  &  fa 
main  appliquée  à  fa  bouche.  Au  dehors  du 
livre  fe  trouvoit  cette  infcription  :  11  doit 
être  lu  dans  un  profond  filence  ,  pour  fig- 
nifier,  difent  les  Prêtres  Egyptiens,  que 
nous  ne  pouvons  parvenir  à  la  connoiflTance 
de  la  Nature  Divine ,  qu'en  impofant  filence 
aux  fens  &  à  1  imagination.  '} 

Après  avoir  admiré  toutes  ces  merveilles, 
€yrus  s'appliqua  à  connoitre  l'hiftoire ,  la 
politique ,  &  les  loix  de  l'ancienne  Egypte, 
^ui  ont  été  le  modèle  de  celles  de  la  Grèce. 

11  apprit  que  les  Prêtres  Egyptiens  avoient 

cenrpofé  leur  hiftoire  d'une  fuite   îjnmenfe 

'  ■  de 
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de  fiecles  ;  ils  fc  perdoicnt  avec  plailir  dans 
cet  abime  infini  de  tems,  pendant  lequel 
Oiiris  lui  -  même  gouvernoit  les  hommes. 
Toutes  les  fictions  dont  ils  ont  rempli  leurs- 
annales  fur  le  règne  des  Dieux ,  &  des  De- 
mi-Dieux, ne  font  que  des  allégories, 
pour  exprimer  le  premier  état  des  âmes , 
avant  leur  defcente  dans  des  corps  mortels. 

,  Selon  eux  ,  l'Egypte  étoit  alors  le  féjour 
favori  des  Dieux  ,  &  le  lieu  de  l'Univers  où 
ils  fe  plifoient  le  plus.  Après  l'origine  du 
mal ,  &  la  grande  révolution  arrivée  par  la 
révolte  du  monftre  Typhon,  àIs  croyoient 
que  leur  pays  étoit-  le  moins  changé  &  le 
moins  défiguré  ;  arrofé  par  le  fleuve  du  Nil , 
il  demeura  fécond ,  pendant  que  tout  le 
refte  de  la  nature  étoit  itérile  fils  regardoieiît 
^Eg)pte  comme  la  mère  des  hommes  ,  &. 
des  animaux. 

Leur  premier  Roi  fe  nomma  Menés.  De- 
^suis  fon  tems  leur  hiftoire  fe  renferme 
dans  des  bornes  raifonnables ,  &  fe  réduit  yf 
trois  âges.  Le  premier ,  jufques  aux  RoiS' 
Pafteurs  ,  contient  huit  cens  ans.  Le  fécond, 
depuis  les  Rois  Pafteurs  jufques  à  Sefoftris, 
contient  cinq    fiècles.     Le  troifième   depuis 

Se- 
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Séfoftris  jufques  à  Amafis  ,  renferme  plus  de 
fept  cens    ans  (a). 

Pendant  le  premier  âge ,  l'Egypte  fut 
divifée  en  plufieurs  Dynafties ,  ou  gouver- 
nemens ,  qui  avoîent  chacun  fes  Rois.  Leurs 
principaux  lîeges  étoient  à  Memphis ,  à 
Thanis  ,  à  This ,  à  Eléphantis ,  &  à  The- 
bcs  :  cette  dernière  Dyn.iftie  abforba  toutes 
les  autres ,  &  en  devint  la  m.'.itrelTe.  L'Egy- 
pte ,  fans  avoir  aucun  commerce  au  dehors, 
fe  bornoit  alors  à  l'agriculture ,  &  à  la  vie 
paftorale.  Les  Bergers  étoient  Héros  &  les 
Rois  ttoient  Philofophes.  Dès  ce  tems  vi- 
voit  le  premier  Hermès ,  qui  pénétra  tous 
les  fecrets  de  la  nature ,  6c  de  la  Théo- 
logie. Cet  oit  le  ficelé  des  fciences  occul- 
tes. Les  Grecs ,  difent  les  Egyptiens  ,  s'i- 
miginent  que  le  monde  dans  fon  enfance 
étoit  ignorant  ;  mais  ils  ne  penfent  ainfi 
que  purcequ'ils  font  toujours  enfans  eux- 
mêmes  (,b).  Ils  ne  favent  rien  de  l'origine 
4u  monde ,  de  fon  antiquité ,  ni  des  ré- 
volutions qui  y  font  arrivées.  Les  hom- 
mes du  fiecle  de  Mercure  fe  fouvenoient 
encore  de  leur  premier  état  fous  le  règne 
d'Ofiris ,   &  avoient  plufieurs  connoiffances 

traditio- 

(a)  Voy.   Marshara  C^non.  Chroniciis. 

(b)  Expreflîon  de  Platon  dans  fon  Politique ,, 
Voy,  le  Difc.  p. 
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tiaditionelles  que  nous  avons  perdues.  Leéi^ 
Arts  d'imitation ,  la  Poéfie  ,  la  Blufique  » 
la  Peinture ,  tout  ce  qui  eft  du  reiTort  de 
l'imagination  ,  ne  font  que  des  jeux  d'efprit 
en  comparaifon  des  hautes  fciences ,  con^ 
nues  des  premiers  hommes.  La  Nature, 
ajoutoient  ils  ,  obéiflbit  alors  à  la  voix  des 
Sages.  Ils  favoient  remuer  tous  fes  reffbrts 
cachés.  Ils  produilbient ,  quand  ils  vouloient, 
les  prodiges  les  plus  merveilleux.  Les  Gé- 
nies aériens  leui  étoient  foumis  :  (a)  ils  en- 
troient fouvent  en  commerce  avec  les  Efprits 
étherées ,  &  quelquefois  avec  les  pures  In- 
telligences qui  habitent  l'Empyrée.  Nous 
avons  perdu ,  dirent  les  Prêtres  à  Cyrus  , 
ces  connoiffances  fublimes ,  il  ne  nous  en 
relie  que  quelques  veftiges  fur  nos  anciens 
obelifques ,  qui  font  les  monumens  de  no- 
tre Théologie  ,  de  nos  mifteres ,  &  de  nos 
traditions  fur  la  Divinité  &  fur  la  Nature  , 
&  nullement  les  annales  de  notre  hiftoire 
civile ,  comme  s'imaginent  les  ignorans. 

Le  fécond  âge  fut  celui  des  Rois  Palleurs 
venus  d'Arabie  ;  ils  inondèrent  l'Egypte  avec 
une  armée  de  deux  cens  mille  hommes. 
La  barbarie  de  ces  Arabes  groffiers  &  igno- 
rans ,  fit  méprifer  &  oublier  les  fciences 
fublimes  &  cachées  ;  ils  ne   pou  voient  rien 

ima. 
la)  Voyez  Jambl,  de  Myft,  Egypt 
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imaginer  qui  ne  fût  matériel  &  fenfible. 
C'eft  depuis  leur  tems  que  le  génie  des 
Egyptiens  changea  toa^à-fait ,  fe  tourna  du 
côté  des  Arts,  de  J'Architedure,  de  la 
Guerre  ,  &  de  toutes  les  connoiflances  fu- 
periicielles  ,  inutiles  à  ceux  '  qui  làvcnt  ft 
contenter  de  la  fimple  Nature.  C'eft  alors 
que  l'idolâtrie  entra  dans  l'Egypte,  La  Scul- 
pture ,  la  Peinture,  ■&  la  Poëfie ,  obfcur- 
cirent  toutes  les  idées  pures ,  &  les  transfor- 
mèrent en  images  fenfibles.  Le  vulgiJre  s'y 
arrêta  ,  fans  pénétrer  le  fens  caché  des  Al- 
légories. 

Peu  de  tems  après  cette  invafion  des  Ara- 
bes ,  plufieurs  Egyptiens  qui  ne  pouvoient 
fupporter  le  joug  etr;inger  ,  quittèrent  leuf 
pays ,  &  allèrent  étiulir  des  colonies  d.ins' 
teute  la  terre.  De-là.  font  venus  tous  leg^ 
grands  hommes  fameux  dans  les  autres  na- 
tions ;  le  Belus  des  Babylom'ens ,  le  Ce- 
crops  des  Athéniens ,  le  Cadmus  des  Béo- 
tiens. De-là  vient  que  tous  les  peuples  de" 
l'Univers  doivent  leurs  loix  ,  leurs  fciences, 
&  leur  Religion  à  l'Egypte.  C'eft  ainfi  que. 
les  Prêtres  purloient  à   Cyrus. 

Dans  ce  fiècle  vivoit  le  fécond  Hermès 
appelle  Trifmjgifte.  11  fut  le  reftaurateur 
de  l'ancienne  Religion ,  il  recueillit  les  loix 
&  les  fciences  du  premier  Mercure  &   les 

re- 
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rédigea  en  quarante  deux  volumes  ,  qu'on 
appelloit  le  Tréfor  des  remèdes  de  l'ame  , 
parcequ'ils  guériffent  refprit  de  fon.  igno- 
rance ,  fource  de  tom  les  maux. 

Le  troifième  $ge  fut  celui  des  conquêtes 
&  du  luxe.  Les  arts  fe  perfectionnèrent  de 
plus  en  plus;  les  villes,  les  édifices  &  les 
piramides  fe  multiplièrent.  Le  Père  deS(>- 
fcftris  fit  amener  à  fa  Cour  tous  les  enfans 
qui  naquirent  le  même  jour  que  fon  fils , 
&  les  fit  élever  avec  le  même  foin  que 
ce  jeune  Prince.  Lorsque  le  Roi  mourut, 
Séfoftris  leva  une  armée  formidable  ,  &  choi- 
iit  pour  Officiers  les  jeunes  gens  qui  avoient 
été  élevés  avec  lui.  li  y  en  avoit  prés  de 
deux  mille  ,  capables  d'infpirer  à  toute  l'ar^ 
mée,  le  courage,  les  verms  militaires,  & 
l'attachement  pour  le  Prince,  qu'ils  regar- 
doient  tout  enfemble  comme  leur  maitre  , 
&  comme  leur  frère.  Scfoflris  forma  le  deC- 
fein  de  conquérir  le  monde  entier  ;  il  pé- 
nétra dans  les  Indes  plus  loin  que  Bach  us 
&  Hercule.  Les  Scythes  fe  fournirent  à  fon 
Empire.  La  Tlirace  &  l'Afie  Mineure  font 
pleines  des  monumens  de  fes  victoires.  On 
y  voit  les.  fuperbes  infcriptions  de  Séfoftris 
Roi  des  Rois  &  Seigneur  des  Seigneurs. 
Ayant  étendu  les  canquétes  depuis  le  Gange 
'  jufûue*. 
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Jufques  au  Danube ,  &  depuis  le  Tanaîs- 
jufqu'aux  extrémités  de  l'Afrique  ,  il  revint 
après  neuf  années  d'abfence ,  chargé  des  dé- 
pouilles de  tous  les  peuples  vaincus ,  fc 
faiCint  traîner  dans  un  char  par  les  Rois 
^u'il  avoit  fourni?. 

Son  gouvernement  flit  tout  à  fait  mili- 
taire &  derpotique.  Il  diminua  l'autorité 
des  Pontifes  ,  &  la  tranfporta  aux  gens  de 
guerre.  Après  fa  mort ,  la  divifion  fe  mit 
parnà  ces  Chefs,  ^  continua  pendant  trois 
générations.  Ils  fe  trouvèrent  trop  puiflans 
pour  demeurer  unis  &  fournis  à  un  feul 
Maître.  Sous  Anyfis  l'aveugle,  Sabacon  l'E- 
thiopien profita  de  leurs  difcordes  pour  en- 
vahir  l'Egypte.  Ce  Prince  religiexix  rétablit 
le  pouvoir  des  Prêtres ,  gouverna  pendant 
cinquante  ans  dans  une  paix  profonde,  & 
retourna  enfuite  dans  (k  patrie,  pour  obéir 
aux  oracles   de   fes  Dieux. 

Le  Royaume  abandwiné ,  tomba  entre  les 
mains  de  Séthon  Pontife  de  Vulcain  ;  il  ané- 
antit Part  militaire,  &  méprifa  les  gens  de 
guerre.  Le  règne  de  la  fuperftirion  qui 
amollit  les  cœurs  fuccéda  aa  defpotifine , 
qjui  la  arait  trop  abattus* 

Depuis 
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Depuis  ce  tems,  l'Egypte  ne  fc  foutînt 
pTus  que  par  des  troupes  étrangères  :  elle 
îomba  peu-à-peu  dans  Tanarchie.  Douze- 
Monarques  ou  Gouverneurs  choifis  par  le 
peuple ,  partagèrent  le  Royaume  entr'eux. 
Un  d'eux  nommé  Pfammétique,  fe  rendit 
maître  de  tous  les  autres,  L'Egypte  fe  ré- 
tablit un  peu  durant  cinq  ou  fix  règnes; 
enfin  cet  ancien  Royaume  devint  tributaire^ 
de  Nebucodonofer  Roi  de  Babyione. 

La  fource  de  tous  ces  maux  vint  des 
conquêtes  de  Séfoôris.  Cyrus  fcntit  par  là 
que  les  Princes  infatiabies  de  conquérir, 
font  ennemis  de  leur  poftérité  ;  à  force  de 
vouloir  trop  étendre  leur  domination,  ils 
iàppent  les  fondemens  de  leur  puiflànce. 

L'autorité  des  andemies  Loix  d'Egypte  ^ 
avoit  été  fort  aflfoiblie  dès  le  Règne  de  Sé- 
foftris;  C  du  tems  de  Cyrus  il  n'en  reftoit 
plus  que  le  fouvcnir.  3  Ce  Prince  recueillit 
avec  foin  ce  qu'il  en  put  apprendre  des 
grands  hommes  ,  &  des  fages  vieillards  qm 
vivoient  alors.  Ces  Loix  peuvent  fe  rédui- 
re à  trois,  d'où  dépendent  toutes  les  au- 
tres. Elles  régloient  la  conduite  des  Rois  ^ 
Ik  Police ,  &  la  Jarilpradence. 


Le 
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Le  Royaume  étoit  héréditaire,  mais  les 
Rois  étoient  obligés  plus  que  les  autres  à 
vivre  félon  les  Loix,  Les  Egyptiens  regar- 
doient  comme  une  ufurpation  criminelle 
fur  les  droits  du  grand  Of>ri> ,  &  comme 
une  préfomption  infenfée  dans  un  homme, 
de  mettre  fon  caprice  à  la  pbce  de  la 
paifon. 

Le  Roi  fe  levoit  au  point  du  jour ,  St 
dans  ce  premier  moment  où  l'efprit  eft 
le  plus  pur ,  &  l'ame  le  plus  tranquille, 
on  lui  donnoit  une  idée  claire  &  nette  dé 
ce  qu'il  avoit  à  décider  pendant  la  journée. 
Mais  avant  que  de  prononcer  le  jugement, 
il  alloit  au  Temple  invoquer  les  Dieux  par 
des  facrifices.  Là  environné  de  toute  fa 
Cour ,  &  les  vidtimes  étant  à  l'autel ,  il 
affiftoit  à  une  prière  pleine  d'inltrudion , 
dont  voici  la  formule. 

Grand  Ofiris  !  l'œil  du  monde ,  &  lumiè- 
re des  efprits  !  donnez  au  Prince  votre  ima- 
ge ,  toutes  les  vertus  royales ,  afin  qu'il 
foit  religieux  envers  les  Dieux  ,  &  doux  en- 
vers les  hommes  ,  modéré ,  jufte  ,  magna- 
nime ,  généreux  ,  ennemi  du  menfonge., 
Hifiitre  de  fes  paffions ,  puniflant  au  deflbus  ■ 

du. 
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du   crime,     &    jécompenfant    audeflus    du 

mérite  (a). 

Le  Pontife  repréfentoit  enfuitc  au  Roi. 
ks  fautes  qu'il  avoit  faites  contre  les  loix; 
mais  on  fuppofoit  toujours  qu'il  n'y  tom- 
boit  que  par  furprife ,  ou  par  ignorance  , 
&  l'on  chargeoit  d'imprécations  les  Minières 
jui  lui  avoient  donné  de  mauvais  confeils , 
u  qui  lui  avoient  déguifé  la  vérité.  1  Après 
la  prière  &  le  facrifice  ils  lui  lifoient  les 
adions  des  Héros ,  &  des  grands  Rois  , 
afin  que  le  Monarque  imitât  leur  exemple, 
en  maintenant  les  loix  qui  avoient  rendu 
îUuftres  fes  Prédécefleurs  &  heureux  leurs 
fujetsj 

Que  ne  devoit-on  pas  efperer  d'un  Prin- 
ce accoutumé  à  entendre  cliaque  jour  les 
vérités  les  plus  furtes  &  les  plus  falutaires, 
comme  une  partie  eHéntielIe  de  fa  religion  ? 
11  eft  arrivé  aufli  que  la  plupart  des  an- 
ciens rois  d'Eg}pte  ont  été  fi  chéris  de 
leur  peuple  ,  que  chacun  pleuroit  leur  mort 
comme  ceUe  d'un   père, 

La  féconde  Loi  regardoit  la  Police ,  & 
ia  fubordination  des  Rangs.  Les  terres  étoient 

<a)  Diod,  4e  Sicil» 
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réparées  en  trois  parties.  La  première  fai- 
foit  le  domaine  des  rois  ;  la  féconde  ap- 
partenoit  aux  pontifes  ;  &  la  troifieme  aux 
gens  de  guerre.  II  paroifToit  abfurde  d^em». 
ployer  pour  le  falut  de  la  patrie ,  des  hom- 
mes qui  n'euffent  aucun  intérêt  à  la  dé- 
fendre. 

Le  peuple  étoit  divifé  en  trois  clafles , 
les  Laboureurs  ,  les  Bergers ,  &  les  Arti- 
fans.  Ces  trois  fortes  d'hommes  faifoient  de 
grands  progrès  dans  chacune  de  leurs  pro- 
feffions  ;  ils  prontoient  des  expériences  de 
leurs  ancêtres  ;  chaque  famille  tranfmettoit 
fes  connoiiîances  à  fes  enfans  ;  il  n'étoit 
permis  à  perfonne  de  fortir  de  fen  rang  , 
ni  d'abandonner  les  emplois  paternels  ;  par 
là  les  arts  étoient  cultivés  ,  &  conduits  à 
une  grande  perfection  ;  &  les  troubles  eau- 
fés  par  l'ambinon  de  ceux  qui  veulent  s'elc- 
ver  au-deifus  de  leur  état  naturel ,  étoient 
prévenus- 

Afin  que  perfonne  n'eût  honte  de  la  baf- 
fefTe  de  fon  état ,  les  Arts  étoient  en  hon- 
neur. Dans  le  corps  politique ,  comme 
dans  le  corps  humain ,  tous  les  membres 
contribuent  de  quelque  cTiofe  à  la  vie  com- 
ixtune.     Il  paroiiïbit  infenfé  en   Egypte,  de 

mé- 
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méprifer  un  homme  ,  parcequ'il  fert  la  pa- 
,trie  par  un  travail  pénible.  On  confervoit 
:ainri  la  fubordination  des  rangs,  fans  que 
les  uns  fufTent  enviés  ,  ni  les  autres  mé- 
prifés. 

La  troifieme  Loi  Tegardoit  la  Jurifpruden- 
ce.  Trente  Juges  tires  des  principa  es  vil- 
les ,  compofoicnt  le  Coitfeil  fuprème  qui 
rendoit  la  juftice  dans  tout  le  royaume. 
Le  Prince  leur  aflignoit  des  revenus  fuffi- 
fans  pour  les  affranchir  des  embarras  do- 
meftiques  ,  afin  qu'ils  puflent  donner  t^  ut 
leur  tems  à  compofer  &  à  faire  obfervei 
les  bonnes  loix.  Ils  ne  tiroient  d'autre 
profit  de  leurs  travaux,  que  la  gloire  & 
Je  plaifir  de  fervir  la  patrie. 

Pour  éviter  les  furprîfes  dans  les  juge- 
mens  ,  on  defendoit  dans  les  plaidoyers  la 
faulTe  éloquence  qui  éblouit  refprit  &  qui 
anime  les  pallions  ;  on  expofoit  la  vérité 
des  faits  avec  une  précifion  claire ,  nerveu- 
fe  ,  &  dépouillée  des  faux  ornemens  du 
difcours.  Le  Chef  du  Sénat  portoit  im 
collier  d'or  &  de  pierres  précieufes ,  d'où  pen- 
doit  une  figure  fans  yeux ,  qu'on  appelloit 
la  Vérité  ;  il  l'appliquoit  au  front  &  au  cœur 
de  celui,   en  faveur  de    qui    la    loi    déci- 

doit; 
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doit  ;  c'étoit  la   manière    de  prononcer  les 
jugemcns. 

Il  y  avoit  en  Egypte  une  forme  de  Ju- 
ilice ,  inconnue  aux  autres  peuples.  Aufli- 
tôt  qu'un  homme  avoit  rendu  le  dernier 
foupir  ,  on  l'araenoic  en  jugement  ;  l'accu- 
fateur  public  étoit  écouté.  Si  l'on  prou- 
voit  que  la  conduite  du  mort  avoit  été 
contraire  aux  loix,  on  condamnoit  fa  mé- 
moire, &  on  lui  refufoit  la  fepulture.  S'il 
n'étoit  accufé  d'aucun  jcrime  contre  les  Dieux, 
ni  contre  la  patrie ,  on  faifoit  fon  éloge , 
&   on  l'enfévclifToit  honorablement. 

Avant  que  de  porter  le  corps  au  tom- 
beau ,  on  en  ôtoit  les  entrailles ,  &  on  les 
mettoit  dans  une  urne  que  le  Pontife  le- 
voit  vers  le  Soleil ,  en  feifant  cette  prière 
au   nom  du  mort.    (a). 

Grand  Ofiris  l  vie  de  tous  les  êtres  !  re- 
cevez mes  mânes ,  &  réuniffez-les  à  la  fo- 
cieté  des  immortels.  Pendant  ma  vie  j'ai 
taché  de  vous  imiter ,  par  la  vérité ,  & 
par  la  bonté  ;  je  n'ai  commis  aucun  crime 
jcontre  les  devoirs  de  la  focieté  ;  j'ai  refpe- 
<flé  les  Dieux  de  mes  pères ,  &  j'ai  ho- 
noré mes    parens  ;    fi  j'ai  commis  quelques 

fautCg 

(a)  Porphyare  de  abft.  lib.  4.  §,  lo. 


LIVRE    TROISIEME.  121 

fautes  par  foiblefTe  humaine^  par  intempéran- 
ce ,  ou  par  le  goût  du  plailîr ,  ces  viles  dé- 
pouilles de  moi-même  en  font  la  caufe.  En 
prononçant  ces  paroles ,  on  jettoit  l'urne  dans 
la  rivière ,  &  l'on  dcpofoit  le  relie  du  corps 
embaumé  dans  Iqs  piramides. 

Telles  étoient  les  idées  des  anciens  Eg^'p- 
tiens.  Remplis  des  efpérances  de  l'immorta- 
lité, ils  s'imaginoient  que  les  foiblefTes  hu- 
maines étoient  expiées  par  notre  réparation 
d'avec  le  corps,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les 
vices  contre  les  Dieux  &  contre  la  focieté , 
qui  empêchoient  l'ame  de  fe  réunir  à  fou 
origine. 

Toutes  ces  découvertes  donnèrent  à  Cyrus 
une  grande  envie  de  s'inftruire  à  fond  de 
l'ancienne  Religion  d'Egypte.  Pour  cet  effet 
il  alla  à  Thebes.     Cette  Ville  fameufe ,  dont 

-  Homère  a  chanté  les  cent  portes ,  difputoit 
en  magnificence ,  en  grandeur ,  &  en  puif- 
fance,  avec  toutes  les  villes  de  l'univers. 
On  dit  qu'elle  pouvoit  autrefois  faire  fortir 

'dix  mille  combdttans  par  chacune  de  fcs 
portes;  il  y  a  fans  doute  ici  de  la  fiction 
poétique ,  mais  tous  conviennent  que  le 
peuple  en  étoit  innombrable. 

Qjtus  avoît  "étî   adrelTé  par  Zoroaftre  à 
F  Sonchis 


122      LES   VOYAGES  DE  CYRUS 

Sonchis  SouverainfPontife  de  Thebcs ,  afin 
qu'il  rinftmifit  dans  tous  les  myfteres  de  la 
Religion  de  fon  pays,  Sonchis  conduifit  le 
Prince  dans  une  falle  fpatieufe,  ornée  par 
trois  cens  Statues  des  grands  Prêtres  Egyp- 
tiens ;  cette  longue  fucceffion  de  Pontifes 
donna  au  Prince  une  haute  idée  de  l'anti- 
quité de  leur  Religion ,  &  une  grande  curio- 
iité  d'en  favoir  les  principes. 

Pour  vous  faire  connoître ,  lui  dit  le  Pon- 
tife ,  l'origine  de  notre  culte ,  de  nos  fym- 
boles ,  &  de  nos  mifteres ,  il  faut  vous 
apprendre  l'hiiloire  d'Hermès  Trifmégifte, 
qui  en  eft  le  fondateur. 

Siphoas ,  ou  Hermès  fécond  du  nom , 
étoit  de  la  race  de  nos  premiers  Souverains. 
Pendant  que  fa  mère  étoit  enceinte,  elle 
alla  par  mer  en  Lybie  faire  un  facrifice  à 
Jupiter  Hammon  ;  en  côtoyant  l'Afrique ,  il 
s'éleva  fubitemeat  un  orage  qui  fit  périr  le 
vaiffeau  près  d'une  Isle  dèfette  ;  la  mère 
d'Hermès  y  fut  jettèe  toute  feule  par  une 
protection  particulière  des  Dieux. 

Là  elle  vécut  fplitaire  jufques  au  moment 
de  fon  accouchement  ;  elle  en  mourut.  L'en- 
fant demeura  abandonné  à  l'inclémence  des 
faifons ,  &  à  la  fureur  des  bctes  j    mais  le 

Gel 
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Ciel  qui  avoit  de  grands  defleins  fur  lui , 
le  prelerva  au  njdlieu  de  ces  malheurs.  Une 
jeune  chèvre ,  dont  il  y  avoit  grande  abon- 
dance dans  cette  Isle ,  accourut  à  fes  cris , 
&  l'idlaita  jusqu'à  ce  qu'il  tût  forti  de  l'en- 
fence. 

11  brouta  pendant  fes  premières  années 
l'herbe  tendre  avec  fa  nourrice  ;  enfuite  les 
dattes  &  les  fruits  fauvages  lui  parurent  une 
nourriture  plus  convenable,  11  fentit  par 
les  premiers  rayons  de  raifon  qui  commen- 
cèrent à  luire  en  lui,  que  fa  figure  n'étoic 
pas  la  même  que  celle  des  animaux ,  qu'il 
avoit  plus  d'efprit ,  plus  d'invention ,  plus 
d'adreffe  qu'eux,  &  par  conféqaient  qu'il 
pouvoit  être  d'une  nature  différente. 

La  chèvre  qui  l'avoit  nourri,  mourut  ac- 
cablée de  vieillefle.  Il  fut  fort  furpris  de 
ce  nouveau  phénomène  qu'il  n'a  voit  pas  re- 
marqué auparavant.  Il  ne  put  comprendre 
pourquoi  elle  demeuroit  fi  long-tems  immo- 
bile &  froide.  11  l'examina  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,  il  compara  tout  ce  qu'il  voyot 
en  elle ,  avec  ce  qu'il  fentoit  en  lui ,  &  ' 
s'apperqut  enfin  qu'il  avoit  un  battement 
dans  le  cœur  qu'elle  n'avoit  pas ,  &  qu'il 
y  avoit  un  principe  de  mouvement  en  lui ,  qui 
a'étoit  phis  enelle.  Il  la  vit  peu  à  peu  pourrir , 
F  »  fc- 
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fe  defécher ,  fe  dillipep ,  rien  ne  rcftoit  qu<; 
les  os.  L'efprit  parle  de  foi-méme,  fans 
favoîr  les  nenis  arbitraires  que  nous  avons 
attachés  à  nos  idées.  Hermès  raifonna  ainfi  : 
La  chèvre  ne  s'eft  point  donné  ce  principe 
de  vie ,  puisqu'elle  l'a  perdu ,  &  qu'elle  ne 
peut  plus  fe  le  rendre. 

Comme  il  avoit  une  merveilleufe  fagacitè 
naturelle ,  il  chercha  long  -  tems  quelle 
pouvoit  être  la  caufe  de  ce  changement;  il 
remarqua  que  les  plantes  &  les  arbres  fcm- 
bloient  mourir ,  &  revivre  tous  les  ans  par 
réloignement  &  le  retour  du  Soleil  ;  il  s'i- 
magina que  cet  aftre  étoit  le  principe  de 
teute  chofe. 

Il  ramaffa  les  os  deflechés  de  fa  mère 
nourrice ,  &  les  êxpofa  aux  rayons  du  Soleil, 
mais  la  vie  ne  revint  point.  Il  vit  par -Jà 
qu'il  s'ètoit  trompé ,  &  que  le  Soleil  ne  dqn-. 
noit  pas  la  vie  .aux  animaux. 

Il  exarmna  fi  ce  ne  feroit  pas  quelque 
autre  aftre  ;  mais  il  obferva  que  la  nuit ,  les 
étoiles  n'avpient  ni  autant  de  chaleur ,  ni  au- 
tant de  lumière  que  le  Soleil,  &  que  toute 
la  Nature  fetnbloit  languir  pendant  l'abfence 
du  jour.  Il  fentit  que  les  aftres  n'étoient 
point  le  premier  principe  de  vie. 
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A  proportion  qu'il  avanqa  en  âge ,  fon 
efprit  fe  meurit,  &  fes  réflexions  devinrent 
plus  profondes. 

Il  avoit  remarqué  que  les  corps  inanimés 
ne  fe  remuoient  point  par  eux  -  mêmes  ; 
que  les  animaux  ne  fe  rendoient  point  le 
mouvement ,  lorsqu'ils  l'avoient  perdu ,  & 
que  le  Soleil  ne  ranimoit  point  les  corps 
morts  ;  de  -  là  il  couclut  qu'il  y  avoit  un 
Premier  Moteur  plus  puiflknt  que  le  Soleil 
&  les  aftres. 

En  réflechiflanf  enfuite  fur  lui  -  même ,  & 
lùr  toutes  les  remarques  qu'il  avoit  faites 
depuis  le  premier  ufage  de  fa  raifon  ;  il 
obferva  qu'il  y  avoit  en  lui  quelque  chofe 
qui  fentoit,  qui  penfoit,  &  qui  comparoit 
fes  penfées  ;  après  avoir  médité  plufieurs 
années  entières  fur  toutes  les  opérations  de 
fon  efprit,  il  conclut  enfin  que  le  Premier 
Moteur  pouvoit  avoir  de  l'intelligence  auffi- 
bien  que  de  la  force ,  &  que  fa  bonté 
devait  égaler  fk  puifTance, 

La  folitude  de  l'homme,  au  milieu  des 
Etres  qui  ne  peuvent  le  fécourir,  eft  un 
état  affreux;  mais  lorsqu'il  découvre  l'idée 
d'un  Etre  qui  peut  le  rendre  heureux,  rien 
«l'égale  fes  efpérances,  &  ù,  joye. 

F  y  L'amour 


es: 
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L'amour  du  bonheur ,  infeparable  de  notre 
nature,  fit  fouhaiter  à  Hermès  de  voir  ce 
Premier  Moteur,  de  le  connoitre,  &  de 
Tentretcnir.  Si  je  pouvois ,  difoit  -  il ,  lui 
&ire  entendre  mes  penfées  &  mes  déiîrs , 
fans  doute  il  me  rendroit  plus  heureux  que  | 
}e  ne  ftiis.  Ses  elpérances  &  là  joye  furent 
bien- tôt  troublées  par  de  grands  doutes: 
llélasi  difoit -il,  fi  le  Premier  Moteur  eft 
auQi  bon  &  aulfi  bien^ant  que  je  me  l'î- 
n^ine  ,  pourquoi  ne  le  vois  -  je  pas 
pourquoi  ne  s'eft  -  il  point  fait  con- 
noitre à  moi?  &  fur  tout  pourquoi  fuis -je 
dans  une  fi  trifte  folitude,  où  je  ne  vois 
rien  qui  me  reffemble,  rien  qtd  me  paroiilè 
raifonner  comme  moi,  rien  qui  puiîfe  me 
fécourir? 

Dans  ces  agitations,  la  raifon  impuiflànt^ 
/fardoit  le  filence  ,  &  ne  peuvoit  rien  ré- 
pondre. Le  coeur  parla,  fe  tourna  vers  le 
premier  Principe,  &  lui  dit  par  ce  langage 
muet  que  les  Dieux  entendent  mieux  que 
les  paroles  :  Vie  de  tous  les  Etres ,  hion- 
trez  -  vous  à  moi ,  faites  -  moi  favoir  qui  vous 
êtes ,  &  ce  que  je  fuis  ;  venez  me  fécourir 
dans  rétât  folitaire  &  malheureux  où  je 
eie  trouve. 

Le   grand   Ofiriâ    aime   les  cœurs  purs, 

il 
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il  écoute  toujours  leurs  défirs  ;  '  il  ordonna 
au  premier  Hermès  ou  Mercure ,  de  pren- 
dre une  figure  humaine  &  de  l'aller  inftruire. 

Un  jour  que  le  jeune  Trifmégiftc  s'étoit 
endormi  au  pied  d'un  chêne,  Hermès  vint 
s'afTeoir  auprès  de  lui,  Trifmégifte  en  s'é- 
veillant  fut  furpris  de  voir  tine  figure  fem- 
blable  à  la  fienne  ;  il  forme  des  fons  à 
l'ordinaire,  mais  ils  n'étoient  pas  articulés; 
il  montre  tous  les  mouvemens  difFèrens  de 
fon  ame  par  les  tranfports ,  les  empreflemens 
&  les  démonftrations  ingénues  &  naïves , 
que  la  nature  enfeignc  aux  hommes,  pbur 
exprimer  ce  qu'Us  fentent  vivement. 

En  peu  de  tems  Mercure  apprit  au  Phi- 
lofophe  fauvage  la  langue  Egyptieiine;  il 
rinftruifit  enluite  de  ce  qu'il  étoit,  ce  qu'il 
alloit  devenir ,  &  de  toutes  les  fciences  qiie 
Trifmégifte  enfeigna  depuis  aux  Egyptiens. 
Il  commença  alors  à  voir  dans  la  nature  ce 
qu'il  n'y  avoit  pas  remarqué  auparavant, 
des  caradteres  d'une  fagefTe  &  d'un  pouvoir 
infini  répandus  par  tout  ;  il  reconnut  par  là 
l'impuiflance  de  la  raifon  humaine ,  quand 
elle  eft  toute  feule,  &  abandonnée  à  elle 
même  fans  inftruélion:  il  fut  étonné  de  fa 
première  ignorance,  mais  fes  nouvelles  lu- 
F  4.  oùeres 
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mieres    produifirent    en    lui     de    nouveaax 
embarras. 

Un  jour  que  Mercure  lui  parloit  de  la 
haute  déilinée  de  l'homme,  de  la  dignité 
lie  ïk  nature ,  de  l'immortalité  qui  l'attend , 
Hermès  lui  dit  :  Si  le  grand  OCris  deftine 
les  hommes  pour  un  bonheur  fi  parfait, 
d'où  vient  donc  qu'ils  naiffent  dans  une 
telle  ignorance  ?  d?où  vient  qu'il  ne  fe 
montre  pas  à  eux  pour  difliper  leurs  té- 
nèbres ?  Hélas  !  "Ti  vous  n'étiez  point  venu 
m'écliiirer ,  j'aurois  cherché  lorg-tems  fans 
découvrir  le  premier  principe  de  toutes 
chofes ,  tel  qise  vous  me  l'avez  fait  con- 
noitre.  Alors  Tt'îercure  lui  développa  ainli 
tous  les  fecrets  de  la  Théologie  Egyptienne. 

(*)  L'état  primitif  de  l'homme  étoit  bien 
différent  de  ce  qu'il  eii  aujourd'hui  :  au 
dehors  toutes  les  parties  de  l'Univers  etoieiit 
dans  une  harmonie  conftante  ,  au  dedans 
tout  étoit  fournis  à  l'ordre  immuable  de  la 
raifon  ;  chacun  portoit  fa  loi  dans  fon  cœur, 
&  toutes  les  nations  de  la  terre  n'étoient 
qu'une  république  de  fages. 

Les  hommes  vivoient  alors  Tans  dlfcorde,  fans 

am- 
<*)  Voyez  la   Mythologie  Egygtie&ne   dans  ia 
Djfc.  pag. 
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ambition,  fans  fafte,  dans  une  fimplicité  parfai' 
te  ;  chacun  avoit  pourtant  des  qualités ,  &  des 
inclinations  différentes,  mais  tous  les  goûts 
eondùifoîent  à  l'amour  de  la  vertu ,  &  tous 
tes  talens  confpiroient  à  la  connoiflance  da 
IÇrai  ;  les  beautés  de  la  nature ,  &  les  per- 
fedlions  de  fon  auteur,  faifoient  les  fpecla- 
cles ,  les  jeux  ,  &  l'étude  des  premiers 
hommes. 

L'imagination  réglée  ne  préfentoit  alors 
que  des  idées  juftes  &  pures  ;  les  pallions 
fbumifes  à  la  raifon ,  ne  troubloient  point 
le  cœur ,  &  l'amour  du  plaifir  étoit  tou- 
jours conforme  à  l'amour  de  l'ordre.  Le 
Dieu  Ofiris,  la  Déelïb  Ifis  ,  &  leur  fils 
Orus  y.  venoient  fouvent  converfer  avec  les 
hommes ,  &  leur  apprenoient  tous  les  mi- 
ftéres  de  la  fagelfe. 

Cette  vie  terreftre,  quelque  heureufe 
qu'elle  fut,  n'étoit  pourtant  que  l'enfance 
de  notre  être,  où  les  âmes  fe  préparoient 
à  un  développement  fucceffif  d'intelligence 
&  de  bonheur.  Après  avoir  vécu  un  certain 
tems  fur  la  terre ,  les  hommes  ehangeoient. 
de  forme  fans  mourir,  &  s'^envoloient  dans 
ks  aftres  ;  là ,  avec  de  nouveaux  fens ,  & 
de  nojjvelles  lumières ,  ils  jouifToient  de  nou- 
F  î  ■veauK 
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veaux  plaifirs,  &  de  nouvelles  connoilTan' 
.ces  ;  de  -  là  ils  s'élevoient  dans  un  autre 
ciel ,  enfuite  dans  un  troificme ,  &  par- 
couroient  ainfi  les  efpaces  immenfes  par  des 
métamorphofes  fans  fin. 

Un  fiecle  entier ,  &  félon  quelques  -  uns , 
plufieurs  fiècles  s'étoient  pafTes  de  cette 
forte  ;  il  arriva  enfin  un  trifte  changement 
dans  les  efprits ,  &  diuis  les  corps.  Ty- 
phon &  fes  compagnons ,  avoient  habité 
autrefois  le  fejour  des  hommes  ;  mais  enivrés 
par  leur  orgueil ,  ils  s'oublièrent  jufqu'à  vou- 
loir efcalader  les  Cieux  :  ils  furent  précipités, 
&.  enfevelis  dans  le  centre  de  la  terre. 

Ils  fortirent  de  leurs  abimes ,  percèrent 
l'œuf  du  monde ,  y  répandirent  le  mauvais 
principe ,  &  corrompirent  par  leur  commerce 
fefprit ,  le  cœur,  &  les  mœurs  de  fes  ha- 
,bitans.  L'ame  du  grand  Ofiris  abandonna 
fon  corps ,  qui  eft  la  rtature  ;  elle  devint 
comme  un  cadavre  ;  Typhon  en  déchira , 
en  découpa ,  &  en  difperfa  tous  les  membres  j 
il  en  flétrit  toutes  les  beauté^ 

Depuis  ce  tems,  le  corps  devint  fujefc 
aux  maladies  &  à  la  mort ,  &  l'efprit  à 
l'erreur  &  aux  paffions.  L'imagination  d€f 
l'homme  ne  lui  préfenta  plus   que  de^  çlû-. 

mères  i 
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mères;  fa  raifon  ne  fervit  qu'à  contredire 
fes  penchans ,  fans  pouvoir  les  redrefl^r. 
La  plupart  de  fes  plaifirs  font  faux  &  trom- 
peurs ,  &  toutes  fes  peines  même  imaginaires, 
font  des  maux  réels  ;  fon  cœur  eft  une 
fource  féconde  de  défirs  inquiets  ,  de  craintes 
frivoles ,  de  vaines  efpérances ,  de  goûts  dé- 
réglés qui  le  tourmentent  tour  à  tour  ;  une 
foule  de  penfées  vagues ,  &  de  paflions  tur- 
bulentes ,  caufent  en  lui  une  guerre  inteftine , 
^le  foulevent  fans  celle  centre  lui-même ,  &  le 
rendent  en  même  tems  idolâtre  &  ennemi  de 
{a  propre  nature. 

Ce  que  chacun  fent  en  foi ,  eft  une  image 
de  ce  qui  fe  paiTe  dans  la  focieté  des  hom- 
mes. Trois  empires  differens  s'elevent  dans 
le  monde,  &  partagent  tous  les  caractères: 
L'empire  de  l'opinion  ;  celui  de  l'ambition , 
&  celui  de  la  volupté  ;  l'erreur  prefidc  dans 
l'un  ,  la  force  domine  -dans  l'autre  ,  &  le 
frivole  règne  dans  le  troifiéme. 

Voilà  l'état  de  la  nature  humaine.  La 
"Déefle  liis  v'a  par  toute  la  terre  chercher 
les  âmes  égarées ,  pour  les  ramener  à  l'Em  - 
pyrée ,  tandis  que  le  Dieu  Orus  attaque  fans 
cefle  le  mauvais  Principe.  On  dit  qu'il  ré- 
tablira enfin  le  règne  d'Ofiris ,  &  bannira  à 
jamais  le  monltré  Tvphon.  Jufqu'à  ce  tems 
F  6  les 
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]es  bons  princes  peuvent  adoucir  les  maux 
des  hommes ,  mai*  ils  ne  peuvent  les  gué- 
rir tout  -  à  -  fait. 

Vous  êtes ,  continue  Mercure ,  de  Fan- 
eienne  race  des  rois  d'Fgypte  :  Le  grand 
Ofiris  vous  deftine  pour  aller  réformer  ce 
Koyriume  par  vos  fnges  loix;  il  ne  vous  a 
confervé  que  pour  rendre  un  jour  les  hom- 
mes heureux  ;  bien  -  tôt ,  cher  Trifmégiite , 
^cus  reverrez  votre  patrie. 

Il  dit,  &  foudain  il  s'élève  dans  les  airs. 
Se  difparoit  comme  l'étoile  du  matin  qui 
s'enfuit  devant  l'aurore;  fon  corps  devient: 
tranfparent;  un  nuage  léger  &  pur,  peint 
de  tomes  les  couleurs ,  l'enveloppe  comme 
un  vêtement  :  il  avcit  une  couronne  fur  la 
tête,  des  ailes  aux  pieds,  &  tènoit  dans  la 
main  un  caducée  ;  on  voyoit  fur  fa  robe 
floti;nte  tous  les  hicroglypl  es  dont  Trifmé- 
gifte  s'eft  fervi  depuis  pour  exprimer  les 
miftères   de  la  Théologie,    &  de  la  nature. 

Méris  premier  qui  regnoit  alors  en  Egyp-- 
ie ,  fut  averti  en  fonge  par  les  DTeux  ,  de 
ce  qui  fe  paflbit  d  ns  flsle  déferte  ;  il  en- 
voya chercher  le  Philofophe  fauvage,  &  vo- 
yant^ la  conformité  de  Thirtoire  d'Hennés 
avec    le  fonge    divin  ,    il  l'adopta  pour  fon 
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■ftls.  Après  ^a  mort  de  ce  prince ,  Trifiné- 
gifte  monta  fur  le  trône ,  &  rendit  long- 
tems  l'Egypte  heureufe,  par  la  fagefle  de 
fes  loix. 

H  écrivit  plufieurs  Livres ,  qui  contenoient  la 
Théologie  ,  la  Philofophie ,  &  ta  Politique  des 
Egyptiens.  Le  premier  Hermès  avoit  inven- 
té l'art  ingénieux  d'exprimer  toutes  loues 
de  fons  par  les  différentes  combinaifons  de 
peu  de  lettres  ;  invention  merveiiîeufe  par 
fa  fimplicité ,  &  qui  n'eft  pas  aflez  g.dmi- 
fée ,  parcequ'elle  eft  commune.  Outre  cette 
manière  d'écrire ,  il  y  en  avoit  une  autre 
confacrée  aux  cl-.ofes  divines ,  &  que  peu 
de  perfonnes  entendoient, 

Trifmégifte  défignoit  les  vertus  &  les  paf^ 
fions  de  Tame ,  les  adions  &  les  attributs 
des  Dieux ,  par  les  figures  des  animaux ,  des 
infedes,  des  plantes,  des  aftres,  &  par  plufieurs 
caradéres  fimboliques  ;  '  c'efl  pour  cela  qu'on 
voit  des  vaches ,  des  chats ,  des  reptiles,  & 
des  crocodiles  dans  nos  anciens  temples ,  & 
fur  nos  obelifques  ;  mais  ils  ne  font  pas  les 
objets  de  notre  culte,  comme  les  Grecs  fc 
l'imaginent  follement. 

Trifmégifte  cachoit  les  mifteres  de  la  Re» 

ïgion  fous  des  hiéroglyphes  &  des  allégories, 
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&  ne  laifToit  voir  au  commun  des  hommei 
que  la  beauté  de  fa  morale.  C'eft  ainfi 
qu'en  ont  ufé  les  Sages  de  tous  les  tems , 
&  les  Législateurs  de  tous  les  pays.  Ilsfa- 
voient,  ces  hommes  divins,  que  les  efprits 
corrompus  ne  pouvoient  goûter  les  vérités  cé- 
leftes ,  tant  que  leur  cœur  ne  feroit  pas  pur- 
gé des  paflîon-  ;  c'eft  pourquoi  ils  répandi- 
rent fur  la  Religion  un  voile  facré,  qui 
s'entreouvre ,  &  difparoit ,  lorfque  le',  yeux 
de  l'efprit  peuvent  en  foutenir  l'ëclat,  C'eft 
le  fujet  de  l'infcription  qu'on  voit  à  Sais 
fur  la  Statue  d'  fis  :  Je  fuis  tout  ce  qui  eft, 
qui  a  été ,  &  qui  fera ,  &  nul  mortel  n'a 
encore  ôté  le  voile  qui  me  couvre. 

Cyrus  comprit  par  cette  hiftoire  d'Hermès, 
que  rOftris ,  l'Orus ,  &  le  Typhon  des  E- 
gyptiens  étoient  les  mêmes  que  l'Oromaze, 
le  Mythras,  &  l'Arimane  des  Perfes ,  & 
que  la  Mythologie  de  ces  deux  nations 
étoit  fondée  fur  les  mêmes  principes.  Ce 
n-'étoient  que  des  noms  diiïérens ,  pour  ex- 
primer les  mêmes  idoes.  Celles  des  Orien- 
taux étoient  plus  fimples ,  plus  claires  ,  & 
plus  dépouillées  d'iiiK.ges  fenfibles  :  celles 
des  Egyptiens  étoient  plus  allégoriques,  plus 
obfcures,  &   phs  enveloppées    de  fidions. 

Quand 
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Quand  Sonchis  eut  entretenu  Cyrus,  il 
le  cpnduifit  au  Temple,  où  il  lui  fit  voir 
les  cérémonies  &  les  miftères  du  culte  E- 
gyptien,  privUege  qu'on  n'avoit  jamais  ac- 
cordé auparavant  à  aucun  Etranger ,  qu' 
après  les  plus  rudes  épreuves. 

Le  Prince  de  Perfe  pafla  plufieurs  jours 
avec  le  Pontife  ;  il  partit  enfin  de  Thebes  , 
&.fortit  de  l'Egypte,  fans  fe  faire  connoitre 
à  Amafis  dont  il  dételloit  le  caractère  & 
i'ufurpation. 
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#^^^V^N    quitt.nt  l'Egypte,    Cyrus  ré-- 
[lî    folut    de   pafler    en    Grèce  ;    0 
E     ^  defcen  it  le  Nil   depuis   Alem-- 
'Il    phis  J!  fques  à  l'embouchure  de- 


'!«-=^^=^  ce  fleuve ,  Se  s'embarqua  liir  la 
grande  mer  dans  un  vaifleau  Phénicien ,  qui', 
feifoit  voile  pour  l'Argolicle. 

Tandis  que  les  vents  f  v^rables  enfloient 
les  voiles ,  Cyrus  rappellant  les  idées  de. 
Zoroaftre  &  des  Mages,  b'e-itretenoit  avec 
Arafpe  de  toutes  les  merveilles  qu'on  dé- 
couvre dans  le  vafte  empire  des  ondes  ;  de 
la  conformation  de  Tes  hubitans  liroportionnée 
à  leur  élément  ;  de  l'af  ge  de  leiii's  nageoires, 
dont  ils  fe  fervent,  t.intôt  comme  de  rames, 
&  tantôt  comme   d'ailes   pour  fendre  l'eau 

en 
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en  les  remuant,  ou  pour  s'arrêter  en  les 
étendant  ;  des  membrane»  délicates  qu'ils» 
contiennent  dans  leur  fein,  &  qu'ils  enflent 
ou  reflerrent  pour  fe  rendre  plus  ou  moins 
légers,  félon  qu'ils  veulent  monter  ou  de- 
fcendre  dans  l'eau  ;  de  la  ftrudlure  admirable 
de  leurs  yeux  parfaitement  ronds ,  pour 
rompre,  &  pour  réunir  plus  promptement 
les  rayons  de  lumière ,  fans  quoi  ils  ne  ver- 
roient  pas  dans  l'élément  humide. 

Ils  parlèrent  enfuite.des  lits  de  fel  &  de 
bitume ,  cachés  dans  le  fond  de  l'Océan, 
La  pefanteur  de  chaque  grain  de  ces  fels  eft 
réglée  de  telle  façon ,  que  le  Soleil  ne  peut 
les  attirer  en  haut  ;  ce  qui  fait  que  les  va- 
peurs &  les  pluyes  qui  retombent  fur  la 
terre  n'en  font  pas  furchargées,  &  devien- 
nent des  fources  fécondes  d'eaux  douces. 

Ils  raifonnerent  long  tems  du  flux  &  du 
reflux ,  qui  fe  fait  moins  fentir  dans  cette 
mer  que  dans  le  grand  Océan;  de  l'adlion 
de  la  Lune  ,  qui  caufe  ces  mouveniens  réglés  j 
de  la  diftance  &  de  la  grandeur  de  cette 
planette  fagement  proportionnée  à  nos  befoins. 
Si  elle  étoit  plus  grande,  dirent-ils  ,  fi  elle  étoit 
plus  près  de  nous ,  ou  s'il  y  en  avoit  plu- 

fieui's , 
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fîears ,  la  preffion  augmenrée  par  là ,  rendrôft 
les  marées  trop  abondantes ,  &  îa  terre  fe- 
roit  inondée  à  tout  moment  par  des 
déluges.  S'il  n'y  en  avoit  point,  fi  elle 
étoit  plus  petite  ,  ou  plus  éloignée  , 
rOcéan  ne  contiendroit  dans  fon  vafte  fein 
que  des  eaux  dormantes ,  dont  les  exhalai- 
fons  empeftées  fe  repandroient  par -tout, 
&  détruiroient  les  plantes ,  les  animaux  & 
les  hommes.  Ils  s'entretinrent  enfin  de  cette 
Puiflance  fouveraine ,  qui  a  arrangé  toutes  les 
parties  de  l'univers  avec  tant  d'art  &  de 
iimmetrie. 

Après  quelques  jours  de  navigation ,  le  vaif- 
feau  entre  dans  le  golfe  Saronique,  aborde 
bien -tôt  à  Epidaure,  &  le  Prince  fe  hâte 
d'aller  à  Sparte. 

Cette  Ville  faraeufe  étoit  d'une  figure  ron- 
de,  &  femblable  à  un  Camp  de  guerriers. 
Elle  étoit  fituée  dans  un  vallon  fauvage  & 
ftérile ,  où  coule  l'Eurotas  fleuve  impétueux , 
qui  ravage  fouvent  le  pays  par  fes  inon- 
dations. Ce  vallon  eft  entouré  d'un  côté 
par  des  montagnes  inacceflibles ,  &  de  l'autre 
par  des  collines  arides  ,  qui  produifoient  à 
peine  ce  qui  eft  néce'iïaire  pour  foulager  les 
•çéritableiS  befeins  de  la  nature.     La  fituation 

du 
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du  pays  avoit  beaucoup   contribué  au  génie 
militaire  &  féroce  de  fes  habitans. 

En  entrant  dans  la  Ville,  Cyrus  n'y  dé- 
couvrit que  des  bâtimcns  lîmples  •&  unifor- 
mes, bien  dilFérens  des  palais  fuperbes  qu'il 
avoit  vus  dans  l'Egypte.  Tout  y  rdrentoit 
encore  la  fimplicité  primitive  des  Spartiates  ; 
mais  leurs  mœurs  alloient  fe  corrompre  fous 
le  r^ne  d'Arifton  &  d'Anaxandride ,  fi  Chy- 
lon  un  des  fept  Sages  de  la  Grèce  n'avoit 
pas  prévenu  ce  malheur.  Ces  deux  reis  de 
l'ancienne  race  des  Héraclides ,  partageoient 
entre  eux  la  Puiflànce  fiqsréme  ;  l'un  gou- 
vernoit  l'Etat ,  l'autre  commandoit  ks 
Troupes. 

Arifton  d'un  naturel  aimable,  Henfàifànt, 
&  doux,  fe  confioit  également  à  tous  ceux 
qui  l'environnoient  :  Anaxandride  étoit  d'un 
caradere  oppofé ,  fombre  ,  foupçonneux ,  & 
défiant 

Prytanis  favori  d'Arifton ,  élevé  dès  fa 
^eunefle  à  Athènes  ,  s'étoit  abandonné  à  toutes 
fortes  de  voluptés.  Comme  fon  efprit  étoit 
plein  de  grâces  ,  il  avoit  le  fecret  de  rendre 
fes  défauts  aimables  ;  il  favoit  s'accommoder 
à  tous  les  goûts ,    &  parler  le  langage  de 

touis 
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tous  les  carafteres.  11  étoit  fobrc  avec  les 
Spartiates ,  poli  avec  les  Athéniens ,  (  il  bti- 
voit  avec  les  THraciens ,  )  &  favant  avec  les 
Egyptiens.  Il  prenoit  tour  à  tour  toutes  les 
formes  différentes ,  non  pour  tromper ,  (  car 
il  n'étoit  pas  méchant,  )  mais  pour  flatter 
fa  paflion  dominante ,  qui  étoit  l'envie  de 
devenir  l'idole  des  hommes.  En  un  mot , 
c'étoit  un  compofé  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  aimable,  &  de  plus  déréglé.  Afifton 
aimoit  Prytanis  ,  &  fe  livroit  entièrement 
à  lui. 

Le  Favori  entrainia  fon  Maître;  les  Spar- 
tiates commencèrent  à  s'amollir.  (  Les  fages 
loix  de  Lycurgue  furent  violées  imptmément.) 
Le  Roi  repandoit  fes  bienfaits  fans  diftindion , 
&  fans  connoiffance. 

Anaxandride  tenoit  une  conduite  toute 
différente ,  mais  auffi  ruineufe  pour  l'Etat. 
Ne  fâchant  point  difcerncr  les  cœurs  fincé- 
res  &  droits,  il  croyoit  tous  les  hommes 
faux ,  &  que  ceux  qui  paroiffoient  bons ,  ne 
differoient  des  autres,  que  parcequ'ils  ajoutoient 
l'hipocrifie  à  leur  malice  cachée  ;  les  meil- 
leurs Officiers  de  fon  armée  lui  devinrent 
fufpedls ,  &  furtout  Léonidas.  C'étoit  le 
principal  &  le  plus  habile  de  lès  Généraux  ; 
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îl  avoit  une  probité  exafte ,  &  une  valeur 
diftinguée  ;  il  aimoit  lincerenient  la  vertu  , 
mais  il  n'en  avoit  pas  afl'ez  pour  fupporter 
les  défauts  des  autres  hommes  ;  il  les  mé- 
prifoit  trop  ;  il  ne  le  foucioit  ni  de  leurs  louan- 
ges ,  ni  de  leurs  biejfaits  ;  il  ne  ménageait  ni 
les  Princes ,  ni  leurs  Courtifans.  A  force 
de  haïr  le  vice ,  fes  moeurs  étoient  deve- 
nues fauvages  &  féroces  :  il  cherchoit  tou- 
jours le  parfait,  &  comme  il  ne  le  trouvoit 
jamais ,  il  n'avoit  de  liaifon  intime  avec 
perfonne.  Nul  ne  l'aimoit  tous  le  crai- 
gnoient  ;  c'étoit  un  abrégé  des  vertus  les 
plus  refpeclables,  &  les  plus  incommodes. 
Anaxandride  s'en  dégoûta ,  &  l'exila.  C'eft 
ainfi  que  ce  Prince  affoibliflbit  les  forces  deSpar- 
te,  tandis  qu'Arillon  en  corrompit  les  mœurs. 

Chilon  qui  avoit  élevé  les  deux  jeunes 
Princes ,  les  alla  trouver  ,  &  leur  parla  ainfi  : 
Mon  âge ,  mes  longs  fervic.cs ,  les  foins  que 
je  me  fuis  doimé  pour  votre  éducation , 
m'autorifent  à  vous  parler  avec  franchife,: 
Vous  vous  perdez  l'un  &  l'autre  par  des 
défauts  contraires  ;  Arifton  s'expofe  à  être 
Çbuvent  trompé  par  des  favoris  flatteurs  ;  & 
vous  Anaxandride,  vous  vous  expofez  à 
Xia'voir  jamais  de  véritables  amis. 

Vouloir 
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Vouloir  toujours  traiter  les  hommes  avec 
toute  la  rigueur  qu  ils  méritent ,  c'eft  fé- 
rocité ,  ce  n'eft  pas  juftice  ;  mais  une  bonté 
trop  générale  ,  qui  ne  fait  pas  punir  le  mal 
avec  vigueur  ,  ni  recompenfer  le  bien  avec 
choix ,  n'eft  pas  une  vertu  ,  c'eft  une  foiblelTe; 
elle  fait  fouvent  d'aufli  grands  maux  que 
la  malice  même. 

Pour  vous  Anaxandride,  votre  défiance 
fait  encore  plus  de  mal  à  l'Etat  que  la  bonté 
trop  confiante  d'Arifton.  Pourquoi  vous  défier 
des  hommes  fur  de  fimples  foupqons  ,  quand 
leurs  talens  &  leur  capacité  vous  les  ont 
rendus  néceffaires?  Lorfqu'un  prince  a  une 
fois  domié  fa  confiance  à  un  IVliniftre  pour 
de  bonnes  raifons ,  il  ne  doit  jamais  la  re- 
tirer qu'après  des  preuves  invincibles  de  per- 
fidie. Il  eft  impoffible  de  tout  faire  par  foi- 
même  ;  il  faut  avoir  le  courage  de  hazarder 
quelquefois  d'être  tompé,  plutôt  que  de 
manquer  les  occafions  d'agir;  il  faut  favoir 
fe  fervir  iagement  des  hommes,  fans  s'y. 
livrer  aveuglement,  comme  fait  Arifton.  Û 
y  a  un  milieu  entre  la  défiance  outrée,  & 
la  confiance  exceffive.  Il  faut  vous  corriger, 
autrement  votre  empire  ne  peut  être .  de 
longue  durée. 

Les 
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Les  réflexions ,  &  l'expérience  dimirmerent 
£çu  -  à  -  peu  les  défauts  d'Arifton ,  il  éloigna 
Prytanis  ;  mais  le  naturel  farouche  d'Anaxan-' 
dride  ne  fut  corrigé  que  par  les  malheurs  ; 
dans  fes  guerres  contre  les  Athéniens  il  fut 
fouvent  défait,  &  fentit  enfin  la  néceffité 
de  rappeller  Léonidas. 

Cyrus  fe  fit  connoître  aux  deux  Rois, 
qui  le  requrent  avec  une  politeffe  plus  gran- 
de qxe  les  Spartiates  n'en  marquoient  or- 
dinairement pour  les  Etrangers.  Il  alla  enfuitc 
voir  Chylon.  Ce  Philolbphe  avoit  acquis 
par  fa  fagefle  une  grande  autorité  auprès  des 
Rois,  dans  le  Sénat,  &  fur  le  peuple;  on 
le  regardoit  comme  un  fécond  Lycurgue  , 
fans  lequel  rien  ne  fe  faifoit  à  Lacédemone. 

Le  fage  Spartiate,  pour  donner  à  Cyrus 
une  idée  vivante  de  leurs  loix  ,  de  leurs 
mœurs ,  &  de  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment ,  le  mena  d'abord  dans  le  Confeil  des 
Gérontes  établi  par  Lycurgue. 

Ce  Confeil  où  les  deux  Rois  préfidoient, 
fe  renoit  dans  une  falle  tendue  de  nattes 
Se  de  joncs  ,  de  peur  que  la  magnificence 
du  lieu  ne  détournât  l'attention.  Il  étoit 
compofé  d'environ   quarante  Sénateurs  ,    & 

n'étoit 
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h'étoit  point  expofé  au  tumulte  &  à  1?,  con- 
ftifion  ,  qui  regnoient  fouvent  dans  les  dé- 
libérations populaires  d'Athènes. 

(*)  L'autorité  des  rois  de  Sparte  avoit 
été  abfolue  jufquau  tems  de  Lycurgue  :  Eu- 
rytion  un  de  ces  rois  s'étant  relâché  de  fes 
droits  pour  conip'- ire  au  peuple,  il  fe  for- 
ma un  parti  répiîucain  qui  devint  audacieux 
&  turbulent.  Les  Rois  voulurent  reprendre 
leur  ancienne  autorité ,  le  peuple  voulut  la 
retenir  ;  &  ce  combat  continuel  de  puiflances 
oppofées  décliiroit  fans  celle  l'Etat. 

Poiu:  tcrûr  en  équilibre  le  pouvoir  royal 
&  le  pouvoir  populaire  ,  qui  panchoient  tour 
à  tour  vers  la  tirannie  ou  vers  la  confufion, 
Lycurgue  étabUt  un  Confeil  de  vingt -huit 
Vieillards  ;  cette  autorité  mitoyenne  entre  la 
iiijettion  tirannique ,  &  l'exceflive  liberté  , 
iàuva  Sparte  de  fes  diffenlions  domeftiques. 

Cent  trente  ans  après  lui,  Théopompe 
ayant  remarqué  que  ce  qui  étoit  réfolu  par 
lee  Rois,  &  paï  leur  Confeil,  n'étoit  pas 
toujours  agréable  à  la  multitude,  étabht  des 
Ilphores  dont  la  Magiftrature  ne  duroit  qu'un 
an.;  ils  étoient  choifis  par  le  peuple  ,  &  con- 

.cou. 

<*)Toy«z  Plut,  Vit  de  Lycurgue, 
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■^iCDuroient  en  fon  nom  à  tout  ce  qui  étoit 
déterminé  par  les  Rois ,  .  &  par  le  Sénat. 
Chacun  regardcit  ces  délibérations  unanimes 
comme  faites  par  lui  -  même ,  &  c'etoit  dans 
cette  union  des  Chefs  &  des  membres , 
que  confilloit  la  vie  du  corps  politique  à 
Sparte. 

Après  que  Lycurgue  «ut  réglé  la  forme 
du  Gouvernement,  il  donna  aux  Spartiates 
des  Loix  propres  à  prévenir  tous  les  excès 
que  caufent  dans  les  autres  Etats  l'avarice, 
l'-ambition,  &  l'amour.  Pour  bannir  de  Spar- 
te le  luxe,  &  l'envie,  ce  grand  Législateur 
voulut  en  chafler  à  jamais  la  Tichefle ,  & 
la  pauvreté.  11  perfuada  à  fes  Citoyens  de 
ftire  un  partage  égal  de  tous  les  biens,  & 
de  toutes  les  terres  ;  il  décria  l'ufage  de  l'or, 
&  de  l'argent,  &  ordonna  qu'on  ne  fe  fer- 
viroit  que  de  monnoye  de  fer,  qui  n'avoit 
point  de  cours  dans  les  pays  étrangeirs  ;  il 
aima  mieux  priver  les  Spartiates  des  avan- 
tages du  commerce  avec  les  voifins ,  que 
de  les  expofer  à  rapporter  de  chez  les  au- 
tres peuples ,  les  inftrumens  d'un  luxe ,  qui 
pouvoit  les  corrompre. 

Pour  affermir  l'égalité  parmi  les  Citoyens, 

Us  raangeoient  tous  enfemble  dans  des  falles 

■publiques,    mais  féparées.      Chaque  focieté 

G  élifoit 


1^6        LES  VOYAGES    DE  CYRUS 

clifoit  librement  fon  convive.  Nul  n'y  étdit 
admis  que  par  le  confencement  de  tous , 
afin  que  la  paix  ne  fut  pas  troublée  par  la 
différence  des  humeurs  ;  précaution  necef- 
faire  pour  des  hommes  d'un  naturel  guer- 
rier ,  &  fauvag^ 

Cyrus  entra  dans  ces'falles  publiques,  où 
les  hommes  etoient.alTis  fans  autre  diftinclioa- 
que  celle  de  leur  âge  :  ils  étoient  entourés 
d'enfans  qui  les  fervoient.  Leur  tempérance, 
&  rauilérité  de  leur  vie  étoient  fi  grandes 
que  les  autres  nations  difoient ,  qu'il  valoit 
mieux  mourir  que  de  vivre  comme  hs  Spar- 
tiates. En  mangeant  ils  s'entretenoieht  de, 
matières  graves  &  férieufes ,  des  intérêts  de 
'  la  patrie ,  de  la  vie  des  grands  hommes  ; 
de  la  différence  du  bon  &  du  mauvais  Cy- 
tQyen ,  &  de  tout  ce  qui  pouyoit  fornaer  la 
jeuneffe  au  goût  des  vertus  militaires.  Leurs 
d;ifcours  renfermoient  un  grand  fens  en  peu 
de  paroles  ;  c'eft  pour  cela  que  le  ftile  La« 
conique  a  été  admiré  dans  toutes  les. nations. 
En  imitant  la  rapidité  des  penfees ,  il  peignoit 
tout  dans  un  moment ,  &  donnoit  le  plaifir 
de  pénétrer  un  fens  profond.  Les  paces, 
&  les  délicateffes  Attiques  étoient  inconnues  . 
à.  Lacédcmone.  On  y  vouloit  de  la  force 
dans  ÏQS  cfprits ,  comme  dans  les  corps. 

Le 
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Le  jour  d'une  fête  folemnelle ,  Cyrus  & 
Arafpe  afTiftere-it  :iux  alFemblées  des  Spartiates. 
Dans  une  grande  enceinte ,  entourée  de  plu- 
fieurs  fieges  de  gazon  élevés  en  amphithéâtre, 
les  jeunes  filles  prefque  nues,  &  les  jeunes 
garçons  ,  -difputoicat  le  prix  de  la  courfe  , 
de  la  lutte ,  de  la  danle ,  &  de  tous  les 
exercices  pénibles.  Il  n'étoit  permis  aux  • 
Spartiates  d'epoufer ,  que  celles  qu'ils  avoienc 
vaincues  dans  ces  jeux. 

Cyrus  fut  choqué  de  voir  la  liberté  qui 
regnoit  dans  ces  ademblées  publiques  entre 
des  perfonnes  d'un  lexe  différent,  lic  it  ne 
put  s'empêcher  de  le  reprefenter  à  Chy- 
lon  :  il  me  paroit ,  lui  dit  -  il ,  qu'il  y  a  une 
grande  contradiction  dans  Jes  Loix  de  Ly- 
curgue  ;  il  ne  veut  qu'une  République  de 
Guerriers ,  endurcis  à  toutes  fortes  de  tra- 
vaux ,  &  cependant  il  n'a  point  craint  de 
tas  expofer  à  la.  volupté  qui  amollit  les* 
courages. 

Le  deflein  de  Lycurgue  en  établifTant  ce* 
fêtes,  reprit  Chylon,  étoit  de  confcrver  & 
de  perpétuer  les  vertus  guerrières  dans  fa 
République.  Ce  grand  Législateur  avoit  uns 
profonde  comoiiLnce  de  la  n.iture  humaine. 
Il  favoit  camoien  les  inclindtioas ,  iic  les 
difpoiitiofts  des  mères  intiuciit  fur  les  cnfans. 
G  2  U 
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Il  a  voulu  que  les  femmes  Spartiates  fbflènt 
des  Héroïnes,  afin  qu'elles  ne  donnafltnt  â 
la  République  que  des  Héros. 

Au  refte .  continua  Chilon ,  l'amour  déli- 
cat &  la  volupté  grofllere  font  égalen  ent 
inconnues  à  Lacédemone.  Ce  n'eft  que  dans 
•ces  fêtes  publiques  qu'on  foufFre  cette  liber- 
té qui  vous  choque.  Lycurgue  crut  pouvoir 
amortir  la  volupté  ,  en  accoutumant  quel- 
quefois la  vue  aux  objets  qui  l'excitent. 
Dans  tous  les  autres  tems  ,  les  filles  font 
fort  rétirées  :  il  n'eft  même  permis ,  fuivant 
nos  Loix,  aux  perfonnes  nouvellement  ma- 
riées ,  de  fe  voir  que  rarement  &  en  fecret. 
On  forme  ainfi  la  jeunefiTe  à  la  tempérance 
&  à  la  -modération  dans  les  plaifirs  même  les 
plus  légitimes. 

D'un  autre  côté ,  ie  cœur  &  le  goût  ont 
peu  de  part  à  nos  unions  :  Par  -  là  les 
amours  furtifs ,  &  la  jaloufie  font  banni» 
de  Sparte.  Les  maris  malades  ou  avancés 
en  âge,  prêtent  leurs  femmes  à  d'autres, 
&  les  reprennent  enfuite  fans  fcrupule.  Les 
femmes  fe  regardent  comme  appartenant 
plus  à  l'Etat,  qu'à  leurs  maris.  Les  enfans 
font  élevés  en  commun ,  &  fouvent  fans 
connoitre  d'autre  mère  que  la  République,. 
XUL  d'autres  pères  que  les  Sénateurs. 

Cyros 
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Cyrus  rappellant  ici  fa  tendrefTe  pour 
Gaflundane,  &  la  pureté  de  leur  union., 
foupira  en  lui-même,  ayant  en  horreur  de 
telles  maximes.  II  méprifoit  la  volupté  qui 
amollit  les  cœurs ,  mais  il  ne  pouvoit  goûter 
là  férocité  Spartiate  qui  facrifioit  à  Tambitiorr, 
les  plus  doux  charmes  de  la  focieté,  & 
qui  croyoit  les  vertus  guerrières  incompatibles 
avec  les  fentimens  tendres  :  fâchant  néan- 
moins que  Chilon  ne  fentiroit  point  ces  dé- 
licatelTcs,  il  fe  contenta  de  lui  dire: 

L'amour  paternel  me  paroit  d'une  grande 
utilité  dans  un  Etat.  Les  pères  ont  foin 
de  l'éducation  de  leurs  enfans ,  cette  édu- 
cation oblige  les  enfms  à  la  recoRnoiifan- 
ce  :  de  -  là  naiflent  les  premiers  liens  de  la 
focieté.  La  patrie  n'eft  que  l'union  de  tou- 
tes les  familles  enfcmble.  Si  l'amour  de 
la  famille  eft  affoibli ,.  que  deviendra  l'a- 
mour de  la  patrie  qui  en  dépend  ?  Il  faut , 
ce  me  fembic,  craindre  les  établiflemens 
qui  détruifent  la  nature  ,  fous  prétexte  de 
vouloir  la  perfeclionner. 

Les  Spartiates,  repond  Chilon,  ne  font 
tous  qu'une  même  famille.  Lycurgue  avoit 
remarqué  que  les  pères  indignes ,  &  les  cn- 
fens  ingrats  manquent  fouvent  à  leurs  de- 
voirs réciproques  ;    il  confia  l'éducation  des 
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cnfans  à  plufieurs  vieillards ,  qui  fe  regardant- 
tomme  les  pères  communs ,  ont  un  foin 
^égul  de  tous. 

En  ejÏEt  les  enfans  n'étoient  nulle  part 
;^ieux  élevés  qu'à  Sparte.  On  leur  appre- 
coit  principalement  à  bien  obéir,  &  fup- 
|)orter  le  travail,  à  vaincre  clans  les  combats, 
&  à  montrer  du  courage  contre  les  douleurs 
■&  contre  la  mort.  Ils  alloient  la  tête,  & 
les  pieds  nuds,  couchoient  fur  des  rofeaux, 
&  mangeoieiit  très  peu:  Encore  falloit-il 
<|u'ils  priflent  ce  peu  par  adreffe  dans  les 
l;-.lles  publiques  des  convives.  Ce  n'eft  pas 
qi-'oii  autorifât  à  Sparte  les  vols ,  &  les 
l.;_ins..  Conime  tout  étoit  commun  dans 
ce-rrc  République,  ces  vices  n'y  pouvoient 
r-.voir  aucun  lieu  ;  mais  on  vouloit  accoutu- 
mer les  enfans  dcftinés  pour  la  guerre  ,  à 
furprendre  l'attention  de  ceux  qui  veilloient 
iur  eux  ,  &  à  s'expofer  avec  courage  aux 
punitions  les  plus  féveres ,  s'ils  n'avoient 
point  l'àdrelfe  qu'on  exigeoit  d'eux. 

Lycurgue  avoit  fenti  que  les  fpéculations 
fubnies  iSt  les  rafincmens  des  fciences ,  ne 
fervoient  iouvcnt  qu'à  gâter  l'efprit,  &  qu'à 
corrompre  le  cœur,  c'eft  pourquoi  il  en  fit 
peu  de  cas.  On  ne  négligcoit  pourtant  rien 
pour  réveiller  dans  les  enfans  le  goût  de  la 

purt 
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■pure  raifon ,  &  pour  donner  de  la  force  à 
î'cur  jugement  :  mais  toutes  les  ■connoillances 
■qui  ne  fervoient  point  aux  bonnes  mœurs  , 
létoient  regardées  comme  des  ocçupàtioiis 
inutiles,  &   dangereufes. 

Les  Spartiates  croyoient  que  dans  cette 
tie ,  l'homme  eft  fait  moins  pour  connoître, 
'que  pour  agir  ;  Se  que  les  Dieux  l'ont  for- 
mé plutôt  pour  la  focieté,  que  pour  h 
'contemplation., 

Cyrus  alla  enfuite  dans  les  Gymnaïes ,  où 
s'exerqoit  la  jeunefle.  Lycurgue  avoît  renôii- 
•vellé  les  Jeux  Olympiques  inftitués  par  Her- 
cule ,  &  avoÂt  diélé  à  Iphitus  les  ftatuts 
&  les  cérémonies  de  ces  Fêtes.  La  Religion, 
le  génie  guerrier,  &  la  politique,  s'unit 
fuient  pour  en  maintenir  l'ufage.  Us  fer- 
voient non  feulement  à  honorer  les  Dieux  , 
à  célébrer  la  vertu  des  Héros,  à  dîlpofer 
les  corps  aux  fatigues  de  la  guerre ,  mais 
aufli  à  raflembler  de  tems  en  tems  dans 
un  même  lieu,  &  à  réunir  par  des  facrifi- 
ces  communs,  divers  peuples  dont  l'union 
faifoit  la  force. 

Les  exercices  par  lesquels  on  fe  préparoit 

à  difputer  les  prix  dans   ces  Jeux,  faifoient 

Iè:feul  travail  des  Citoyens  de  Lacédemone: 

G  4  Les: 
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Les  Ilotes  qui  étoient  leurs  efclaves ,  laboa- 
roient  les  champs ,  &  cxerqoient  tous  lee 
métiers:  les  Spartiates  regardoient  comme 
vile ,  toute  occupation  qui  fe  bornoit  au 
fimple  entretien  du  corps. 

L'agriculture  &  les  arts ,  dit  Cyrus ,  (  ayant 
appris  cette  maxime  des  Spartiates  )  font 
abfolument  néceflaires  pour  préferver  le 
peuple  de  l'oifiveté,  qui  enfante  les  difcor- 
des,  la  molleffe,  &  tous  les  maux  ruineux 
pour  la  focieté.  Il  me  paroit  que  Lycurgue 
s'écarte  toujours  un  peu  trop  de  la  nature 
dans  toutes  fes  loix. 

Les  plaifîrs  tranquilles,  reprit  Chilon,  & 
le  doux  loiiir  qu'on  goûte  dans  une  vie 
champêtre,  paroifloient  à  Lycurgue  contrais 
rcs  au  génie  guerrier.  Au  relie  les  Spartia- 
tes ne  font  jamais  oififs  ;  on  les  occupe 
fans  ceflc,  comme  vous  le  voyez,  à-  tous 
les  travaux  qui  font  des  images  de  la  guerre, 
&  fur  tout  à  m3rcher ,  à  camper ,  à  ranger 
les  armées  en  bataille  ,  à  défendre  ,  à  atta- 
quer ,  à  bâtir ,  &  à  détriiire  des  fortereffes. 

Par -là  on  entretient  dans  les  efprits  pen" 
dant  la  paix  ,  une  noble  émulation ,  fans 
exciter  la  haine ,  &  fans  répandre  de  fang. 
€hacun  y  difpute  le  prix  avec  ardeur ,    & 

les 
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les  vaincus  fe  font  gloire  de  couronner  les 
vainqueurs.  On  oublie  les  fatigues  par  les 
plaifirs  qui  accompagnent  ces  fpeclacles ,  & 
ces  fatigues  empêchent  que  le  repos  n'amol- 
iifle  les  courages. 

Ce  difcours  donna  la  curiofité  à  Cyrus 
de  connoitre  la  difcipline  militaire  des  Spar- 
tiates; il  le  témoigna  à  Chilon.  Le  lende- 
main les  deux  Rois  ordonnèrent  à  Léonidas 
d'aflembler  les  troupes  de  Lacédemone, 
dans  une  grande  plaine  près  de  la  Ville, 
pour  les  faire  pafTer  en  revue  devant  Cyrus , 
&  lui  montrer  tous  les  exercices  en  ufage 
chez  les  Grecs. 

Léonidas  parut  rêVetu  de  fes  habits  mi- 
litaires. Son  cafque  étoit  orné  de  trois 
oifeaux,  dont  celui  du  milieu  faifoit  l'ai- 
grette. Sur  fa  cuiraffe  fe  voyoit  une  tétc 
de  Medufe ,  &  fur  fon  bouclier  hexagone 
étoient  repréfentis  tous  les  attribuas  du  Dieu 
Mars  ;  il  tenoit  dans  fa  main  un  bâton  de 
Commandement 

Cyrus  &  Arafpe  montèrent  deux  Cour- 
ïfcrs  fuperbes,  &  fortirent  de  la  Ville  avec 
le  Général  Spartiate,  qui,  fachanc  le  goût 
<pje  le  jeune  Prince  avoit  de  sinftruire, 
r«itretint  ainfi  pendant  le  chemin. 

G  5;  La. 
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La  Grèce  eft  partagve  en  pliifieurs  Rc- 
}vjbliques ,  &  ch-.quc  Etat  entretîeiat  une  ar- 
iiice  propoitionnée  à  fa  grandeur.  Nous  ne 
v^)ulons  pas  ,  comme  les  Afiutiques  ,  des 
armées  énormes,,  mais  des  troupes  bien  difci- 
l^linces  ;.  les  grands  corps,  font  difficiles  à 
mouvoir,  &  coûtent  trop  à  l'Etat.  Nous 
avons  pour  règle  invariable  de  camper  fu- 
icment,  afin  de-  n'être  jamais  obligés  de 
C'jnibaiïr^  malgré  nous.  Une  petite  armée 
t»len  af.^errie,  peut  en  le  retranchant  à 
propos ,  dilfiper  les  plus  nombreufes  troupes, 
qui  fe  détriiifent.  d'elles  -^mémés ,  feute  de. 
viv;c-s.. 

Ivorfqu'il  s'agit  de  la  dcfènfe  commune 
de  la.Grcc:e,  tousi  ces  corps  féparés  fe  réunit 
i'cnt,  &  alors  il  n'y  a  aucun  Etat  qui  ofât 
nous  attaquer.  A  Lacédemone  tous  les  Ci- 
toyens, font  foldats.  Dans  les  autres  Ré- 
]}ubliqiies  on  n'enrôle  point  les  hommes  de 
Ift  lie  du  peuple ,  mais  on  choifit  les  meil- 
leurs Cicoypjs,  hardis,,  rohuites,  à  la  fleur 
de  leur  âge,  &  endurcis  aux  travaux  p.ni- 
Mts.  Les  qualités  rcquifes  dans  le-  Ch;f>, 
fpnt  Lintrcpidiïé ,  la  tempérance ,  &  l'expé- 
ricrice.  11  faut  qu'ils  paflent  par  ies  rli'« 
rigoureufes  épreuves ,  avant  que  d'être  élevés 
à.  ce«  emplois.  Il  faut  qu'ils  ayent  donné 
des  m'iU-ques.  éclatdnte»-  de   toutes,  les.  diiïe- 

rentes 
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rentes  efpèces  de  courage  ,  en  entreprenant, 
en  exécutant,  &  fur -tout  en  fe  montrant 
fupérieurs  même  aux  plus  funeftes  événe- 
mens.  Par  ce  moyen  chaque  République  a 
toujours  une  milice  réglée  ,  des  Chefs  habiles, 
des  foldats  accoutumés  à  la  fatigue,  des 
armées  peunombreufes ,  mais  invincibles, 

A  Sparte ,  on  modère  dans  le  tems  des 
guerres  la  févérité  des  exercices  ,  &  l'auftérité 
de  la  vie.  Les  Lacédemoniens  font  le  feul 
.peuple  du  monde  à  qui  la  guerre  eft  une 
efpece  de  repos;  nous  iouiffons  alors  de  tous 
les  plailiri  qu'on  nous  refufe  pendant  la  paix. 

Le  jour  d'une  bataille  nous  difpofons  nos 
troupes  de  telle  forte,  quelles  ne  combat- 
tent pas  toutes  à  la  fois ,  comme  celles  des 
Egyptiens  ;  mais  elles  fe  fuccedent  ,  &  fe 
foutienneat  fans  s'embarraffer  jamais.  Nous 
n'oppofons  point  à  l'ennemi  un  ordre  de 
battuille  femblable  au  fien,  &  nous  mettons 
les  plus  vailians  foldats  aux  ailes  afin  qu'ils 
puilfent  s'étendre  Se.  enveloper  l'armée  en»- 
nemie. 

Quand  elle  eft  en  déroute  ,  Lycurgue  nous: 
â  ordonné  d'exercer  envers  les  vaincus  tou- 
te forte    de  clémence  ,  '  non  feulement  par 
humanité,  mais  encore  par  politique.    Nous 
G  6  adou-' 
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adouciflbns  ainfi  la  férocité  de  nos  ennemis.- 
L'efperance  d'être  bien  traités  ,  s'ils  rendent 
les  armes ,  les  empêche  de  fe  livrer  à  cette 
flireur  qui  eft  fouvent  fatale  même  aux  vi- 
ctorieux. 

Tandis  qu'il  parloit ,  ils  arrivèrent  dans  la 
plaine  où  les  troupes  étoient  aflemblées. 
Léonidas  les  fit  paffer  devant  Cyrus.  Elles 
étoient  divifees  en  plufieurs  cohortes  a  ^ied" 
&  à  cheval.  A  leur  tête  fe  voyoient  les  P(S 
Icmarques ,  &  les  Commandans  des  différen- 
tes bandes.  Les  fol'lats  étoient  vêtus  de  rou- 
ge ,  afin  que  dans  la  chaleur  du  combat,  la 
vée  de  leur  fang  ne  pût  les  effrayer ,  ni  aî^ 
larmer  leurs  compagnons,  (a)  Tous  mar- 
choient  au  fùn  des  flûtes  ,  la  tête  couron- 
née de  fleurs ,  en  chantant  l'hymne  de  Caftor. 

Léonidas  ordonne  ,  &  tout  d'un  coup  les 
troupes  s'arrêtent.  Au  moindre  fignal  de 
leurs  Chefs ,  les  différentes  cohortes  fe  rat 
femblent ,  fe  féparent ,  s'entrelafTent ,  s'éten- 
dent,  doublent,  red(/ublent  ,  s'ouvrent,  fe 
referrent,  &  fe  forment  par  pluficurs  évo- 
lutions &  converfions  ,  en  quarres  parfaits, 
en  quarrés  longs ,  en  lozanges  ,  en  figures 
triangulaires  pour  ouvrir  les  rangs  de  l'ennemi.. 

L'armée 
\z)  Kemir<iae  d'Ellen. 
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t'armée  fe  partage  enfuite  en  deux  corps 
féparés  ,  pour  repréfenter  un  combat.  L'un 
s'avance  contre  l'autre  ,  les  piques  fe  baiC- 
fent,  chaque  phalange  fe  ferre,  le  bouclier 
touche  au  bouclier  ,  le  cafque  au  cafque, 
l'homme  à  Thonmie ,  les  deux  corps  s'atta- 
quent,  fe  mêlent,  fe"  combattent,  &  s'en- 
foncent. Enfin  après  be.aicoup  de  refiftan- 
ce  ,  les  uns  remportent  la  vicloire,  les  au- 
tres fuyent  &  gagnent  une  forterefle  pro- 
chaine. 

On  ne  connoilToit  pas  alors  dans  la  Grèce 
les  machines  guerrières  inventées  depuis  ;  on 
attaquoit  ordinairement  les  Villes  en  difpo- 
fant  les  troupes  dans  un  ordre  que  l'on  ap* 
pelloit  la  Tortue. 

Léonidas  parle ,  &  foudain  les  Aflîégean8 
fe  réunifient  ;  les  premiers  rangs  fe  couvrent 
de  leurs  boucliers  quarres  ,  les  autres  les  lè- 
vent par-deffus  les  tètes  ,  les  ftrrent  les  uns 
contre  les  autres ,  &  fe  baiflant  par  degrés, 
forment  enfemble  im  toit  penchant  impéné- 
trable aux  flèches.  Un  triple  étage  de  Tor- 
tues s'élève  jufqu'à  la  hauteur  des  murs  ; 
les  afliégés  font  pleuvoir  une  grêle  de  pier- 
res &  de  dards ,  mais  enfin  les  Affiégeaas  fe 
lendent  maîtres  de  la  place. 

Quand 
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Quand  Cyrus  fut  de  retour  à  Sparte  ,  il 
repalTa  dans  Ton  efprit  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
&  entendu;  il  fe  forma  de  grandes  idées 
fur  l'art  militaire  ,  Se  réfolut  de  le  perfedion- 
ner  un  jour  en  Perfe.  Puis  il  dit  à  Arafpc 
lorfqu'ils  furent  feuls  : 

Il  me  paroit  que  la  République  de  Sparte 
eft  un  camp  toujours  fubfiftant,  une  aOem- 
blje  de  guerriers  toujours  fous  les  armes. 
Quelque  refped;  que  j'aye  pour  Lycurgue  je 
ne  faurois  admirer  cette  forme  de  Gouver- 
rement.  Des  hommes  élevés  uniquement 
pour  la  guerre  ,  qui  n'ont  d'autre  travail, 
d'autre  étude  ,  d'autre  profeflion  que  celle  de 
fe  rendre  habiles  à  dctruire  les  autres  hom- 
mes ,  doivent  être  regardés  comme  ennemis 
de  la  focieté.  La  bonne  politique  doit  pour- 
voir non  feulement  à  la  liberté  de  chaque 
Erat ,  mais  même  à  la  fureté  de  tous  les  E- 
tat  voifms.  Se  détacher  du  refte  du  gehre 
humain  ,  fe  regarder  comme  fait  pour  le  con- 
quérir ,  c'eft  armer  toutes  les  nations  contré 
foi.-  C'eft  encore  ici  où  Lycurgue  a  man- 
qué à  la  n.tture ,  &  à  la  juftice.  En  accou- 
ttimant  chaque  Citoyen  à  la  frugalité  ,  il 
auroit  dû  apprendre  à  la  nation  en  général  à 
borner  Ibn  imbitiôn,  La  conduite  des  Spar- 
tiates reilemble  à  celle  des  avares,    ils  font 

avides. 
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avides  de  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas ,  tandis 
qu'ils  fe  refufent  la  jouifîknce  de  tout  ce 
qu'ils  poffédent. 

Après  que  Cyrus  eut  étudie  à  fond  les  Loix, 
les  mœurs  ,  &  l'art  militaire  des  Spartiates, 
il  quitta  Laccdemone,  pour  aller  vifiter  les 
autres  Republiques  de  la  Grèce.. 

Chilon  &  Léonidas  le  conduifirent  juf- 
qu'aux  frontières  de  leur  pays.  11  leur  jura 
à  tous  deux  une  amitié  éternelle ,  &  promit 
d'être,  toujours  l'allié  fidèle  de  leur  Répu- 
blique. 11  garda  fa  promeffe  ;  les  Perfes 
n'ont  jamais  eu  dans  le  tems  de  ce  Conqué- 
rant aucune    guerre  avec  les  Grec-. 

Avant  que  de  quitter  le  Péloponefe,  Cy- 
rus voulut  en  parcourir  les  Villes  les  plus 
confiderabks.  Il  pafla  à  Arges  ,  &  à  IV^yce- 
nes ,  où  avoit  régné  Perfée ,  de  qui  defcen- 
doient  les  Rois  "de  la  Perfide;  il  alla  enfui- 
te  à  Sicyone  ;  il  s'arrêta  enfin  à  Corinthe, 
qui  étoit  la  plus  floriflante  République  de 
la  Grèce ,  après  celles  de  Sparte  &  d'Athènes. 

En  entrant  dans  la  Ville ,  il  fut  furpris  d'y 
voir  tout  le  peuple' en  deuil;  il  apperqut 
une  pompe  funèbre  ,  plufieurs  joueurs  de  flû- 
tes la  de\'ani;oient ,  &  augmentoimt  la  dou- 

leur 
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.  leur  publique  par  leurs  fons  lugubres.  Qua^- 
rante  jeunes  filles ,  pieds  nuds ,  &  les  clie- 
veux  épars  ,  vêtues  de  lon[;ues  robes  blan-» 
ches ,  entouroient  le  cercueil ,  &  toudoient 
en  larmes  en  chantant  les  louanges  du  mort. 
Peu  après  fuivoient  les  foldats  ,  d'un  pas  lent, 
d'un  air  trifte,  les  yeux  bailles  ,  &  les  pi- 
ques renverfees.  Un'  vieillard  vénérable 
marchoit  à  leur  tête,  fon  air  noble  &  mili- 
taire, lîi  taille  haute  &  majeftueafe,  là  dou- 
leur amere  qui  ëtoit  peinte  fur  Ion  vifage, 
attirèrent  les  regards  de  Cyrus.  te  jeune 
Prince  ayant  demandé  fon  nom ,  apprit  que 
c'etoit  le  Roi  Periandre  qui  conduifoit  aii 
tombeau  fon  fils  Lycophron. 

Cyrus  &  Arafpe  fe  mêlent  parmi  la  foule 
qui  alloit  vers  uiie  forterefle  appelée  Acro- 
Corinthe.  Elle  étoit  bâtie  fur  le  fommet 
d'une  haute  montagne  ,  d'où  l'on  découvroit 
la  mer  Egce  &  la  mer  Jonierme,  ce  qui  la 
fit  nommer  l'œil  de  la  Grèce. 

Periandre  étant  arrivée  à  la  forterefle ,  lieu 
de  la  fépulture  des  Rois  ,  verfa  d'abord  fut 
le  corps  de  fon  'fils  ,  du  vin ,  du  lait ,  &^ 
du  miel  ;  il  alluma  enfuite  lui-même  le  bû- 
cher fur  lequel  on  avoit  répandu  de  l'encens, 
des  aromates,  &  des  huiles  odoriférantes; 
il  demeura  muet,    immobile,    &  les  yeux- 
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Boyés  de  larmes  ,  tandis  que  les  fiammeç- 
devoi;ant€s  confumoient  le  corps.  Après 
avoi?  -arrofé  de  liqueurs  parfumées  les  cen- 
dres encore  fumantes  ,  il  les  recueillit  enfir\ 
4ans  une  urne  d'or  ;  puis  il  fit  ligne  au  peu- 
ple qu'il  vouloit  parler  ,  &  rompit  ainfi  le 
ïilence  qu'il  avoit  gardé  jufques  alors  :  Peu- 
ple de  Corinthe ,  les  Dieux  ont  pris  foin 
eux-mêmes  de  vous  venger  de  mon  ufurpa- 
tion  ,  &  de  vous  délivrer  de  la  fervitude  ; 
Lycophron  eft  mort ,  toute  ma  race  eft  étein- 
te ,  je  ne  veux  plus  régner  ;  Citoyens ,  re. 
prenez  vos  droits,  &  votre  liberté. 

Après  avoii:  prononcé  ces  paroles ,  il  or- 
donne à  toute  l'afTemblée  de  fe  retirer ,  fait 
eouper  fes  cheveux  pour  marque  de  fa  dou- 
leur ,  &  s'enferme  dans  le  tombeau  avec  fon 
fils.  Cyrus  frappé  vivement  de  ce  fpeélacle, 
voulut  en  favoir  la  caufe  ;  voici  ce  qu'on 
lui  raconta. 

(*)  Corinthe  avoit  été  gouvernée  d'abord 
par  des  Rois ,  mais  la  Monarchie  ayant  été 
abolie ,  l'on  établît  à  leur  place  des  Pryta- 
nes ,  ou  des  Magiftrats  annuels.  Ce  gouver- 
nement populaire  dura  pendant  un  fiecle  en- 
tier, 

(')  Le  fondfment  de  cette  hiftoire  eft  tiré  ''Hé- 
rodote ,  liv.  5.  &  de  Diogçne  Laërce ,  vie  d» 
Eéciandre. 
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tier ,  &  Corinthe  augmentoit  tous  les  joufe 
'en  richefTes  &  en  fplendeur,  lorfque  Cypfe- 
'le  père  de  Periandre  ufurpa  l'Autorité  Royâ- 
•le.  Après  avoir  régné  plus  de  trente  ans, 
fes  pallions  étant  fatisfaites^  les  remords  corn— 
nuancèrent  à  troubler  fon  cœur  ,  la  raifoh 
reprit  fes  droits  ,  &  il  vit  avec  horreur  le 
crime  qu'il  avoit  compris  ;  il  réfolut  de  dé- 
4ivrer  les  Corinthiens  de  leur  fervitude,  mais 
•la  mort  le  prévint.  Il  appella  Periandre  eh 
-«xpirant,  &  lui  fit  jurer  de  rendre  la  liber- 
té à  fes  Citoyens.  Le  jeune  Prince,  aveugle 
par  fon  ambition  ,  oublia  bien-tôt  fes  ki- 
mens  :  voilà  la  première  fource  de  tous  fes. 
malheurs. 

Les  Corinthiens  cherchèrent  à  le  détrôner, 
&  fe  foulevevent  plufieurs  fois  contre  lui  ; 
mais  il  dompta  les  rebelles,  &  affermit  dfc 
plus  en  plus  fon  autorité.  Pour  fe  mettre 
à  Pabri  de  ces  infultes  populaires ,  il  recher- 
cha l'alliance  de  Meliflé  héritière  de  la  Cou- 
ronne d'Arcadie ,  &  l'époufa.  C'étoit  la  plus 
belle  PrincelTe  de  fon  fiecle  ,  dune  vertu 
parfaite ,  &  d'un  grand  courage. 

Plufieurs  années  après  fon  mariage  ,  Pe- 
riandre déclara  la  guerre  aux  Corcjréens ,  & 
fe  mit  à  h.  tête  de  fes  troupes.  Pendant 
fiiJi  abfence  les  Corintliiens  fe  révoltèrent  de 

oouTeau- 


tIVRÈ  aUATRIEME.  I<% 


■flouveau.      Meliffe  Ce  renferma  dans  'a  for- 
"terede ,    en  fourint   vigoureufement  le  lîege, 
&    envoya  demander    du    fecours  à  Proclès 
"Roi    d'Epidaure  ,    qui    avoit    toujours    paru 
l'allié  fidèle  de  Périandre.      Le  Tiran  d'Epi- 
'  daure ,    qui  méditoit   depuis    long-cems  d'é- 
tendre fa  domination  fur  toute  h.  Grèce,  pro- 
fita de  cette  occafion  pour  s'emparer  de  Co- 
linthe;  il  la  regardoit  comme  une  Ville  trèc- 
'  propre  à  devenir  la  Capitale  d'un  grand  Em- 
Vpire.     Il  y  arriva  avec  une  armée  nombreu- 
Te ,  &  s'en  rendit  maître  en  peu  de  jours. 

,  MeliiTe  quf  îgnoroit  fe«  deffeins ,  ouvrît 
'  '"lés  portes  de  la  fortereffe ,  &  le  requt  com- 
■nie  l'ami  de  Périandre  &  fon  libérateur. 
Proclès  fe  voyant  maitre  de  Corinthe  ,  y 
établit  le  fiege  de  fon  Royaume ,  &  fit  dire 
ii  Périandre  de  fe  contenter  de  régner  à 
"Gorcyre,  que  ce  Prince  venoit  de  conquérir. 

Meliffe  s'apperçut  bien-tôt  que  l'ufurpation 
de  Proclés  n'etoit  pas  le  feul  crime  dont  il 
étoit  coupable.  Il  avoit  conçu  pour  la  Rei- 
ne une  palTion  violente  ,  il  effaya  tous  les 
moyens  de  la  fatisfaire.  Après  avoir  em- 
ployé en  vain  les  carefTes  &  les  menaces  ,  il 
l'a  fit  enfermer  inhumainement  avec  fon  fils 
.  lycophron  dans  une  haute  tour  fituée  fur  le 
feord  de  la  mer, 

Cepen- 
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Cependant  Pérîandre  apprit  la  trahifon  der 
îroclès  ,  &  fon  amour  pour  Melifle  :  on  l'aC- 
fura  en  même  tems  qu'elle  avoit  non  feu- 
lement favoriré  les  projets  perfides  du  Tr- 
ran  d'Epidaure  ,  mais  même  qu'elle  répons, 
dit  à  fa  paflion. 

Le  Roi  de  Corinthe  écouta  trop  facile- 
ment ces  calomnies  ;  la  jaloufie  s'empara  de 
fon  cœur.  Il  équipe  une  grande  flotte  ,  & 
s'embarque  pour  Corinthe  ,  avant  que  Pro- 
clès  pût  en  être  averti.  Il  étt)it  prêt  à  ère- 
trer  dan«  le  port  ,  lorfqu'une  tempête  violen- 
te s'élève  &  difTipe  fes  vaiffeaux.  Meliffc 
igroroit  les  fentimens  de  Périandre  ,  &  be- 
nif  oit  déjà  les  Dieux  de  fa  délivrance  pro- 
chaine ,  quand  elle  vit  périr  devant  fes  yeux 
une  partie  de  la  flotte;  le  relie  pouffé  par' 
les  vents  fur  les  côtes  de  l'Afrique,  y  fit  nau- 
frage ;  le  vaiffeau  où  étoit  Périandre-  échap- 
pa feul  à  la  fureur  des  flots  irrités. 

Ce  Prince  retourne  à  Corcyre,  où  il  tom- 
be dans  une  trifteffe  profonde.  Son  coura-- 
ge  lui  avoit  fait  fupporter  la  perte  "de  fes 
Etats ,  mais ,  il  ne  pouvoit  foutenir  l'idée  du 
erime  dont  il  croyoit  Melifle  coupable.  II  • 
l'avoit  aimée  uniquement;  il  fuccombe  fous 
le  poids  de  fa  douleur  ^  fon  efprit  fe  trou^^ 
ble  &  s'égare. 

Cepen»- 
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Cependant  IVleline  enfermée  da/is  la  tout» 
croyoit  Périandre  mort,  &  le  pleuroit  ame^ 
retnent.  Elle  fe  voyoit  de  nouveau  expofce 
aux  infulces  d'un  Prince  barbare  ,  qui  n'a- 
voit  pas  d'horreur  des  plus  grands  crimes. 

Tandis  qu'elle  imploroit  le  fecours  des 
Dieux  ,  &  les  conjuroit  de  protéger  fon  in- 
nocence ,  celui  que  Proclès  avoit  commis  à 
fa  garde ,  touche  de  fes  malheurs  lui  ap- 
prend que  Périandre  étoit  vivant ,  &  s'offre 
de  la  conduire  à  Corcyre  avec  fon  fils.  Ils 
fe  fauverent  tous  trois  par  un  fouterrain.  En 
marchant  la  nuit  par  des  routes  détournées, 
ils  fortirent  en  peu  de  jours  du  pays  de  co- 
rinthe  ;  mais  ils  errèrent  lorg-tem  fur  les 
côtes  de  la  mer  Egée ,  avi.n£  que  de  pou- 
Toir  pafler  à  Corcyre. 

Proclès  défefperé  de  leur  évarion ,  fit  paf- 
fer  dei.  avis  fecrets  pour  confirmée  Peiiaru 
dre  dans  tous  fes  foupcons  ,  &  le  faire  a- 
vcrtir  que  Meliffe  allait  bien-tôt  arriver  dans 
riàie  de  Corcyre  pour  Pempoifonner.  L'in- 
fortune Roi  de  Corinthe  écouta  avec  avidité 
tout  ce  qui  pouvait  aigrir  fa  jaloufie ,  &  re- 
doubler ù.  rdge. 

Cependant  Meliffe  &  Lycophron  arrivè- 
rent à  Corcyre  avec  leur  conducteur ,   &  fe 
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hâtèrent  d'aller  trouver  Periandre.  11  n'etort 
pas  dans  ion  Palais ,  mais  dans  une  fombre 
forêt  où  il  fe  retiroit  fouvent  pour  fe  livrer 
à;  fa  douleur  Si-tôt  qu'il  voit  de  loin  Melif- 
fe  ,  la  jaloufie  &  la  fureur  s'emparent  de  fon^ 
ame;  il  court  ;  elle  tend  les  bras  pour  le 
recevoir ,  mais  étant  près  d'elle  il  lui  plonge 
un  poignard  dans  le  fein  ;  elle  tombe  en  lui' 
difant  :  Ah  !  Periandre  ,  eft-ce  ainfi  que  vous 
récompenfez  mon  amour  &  ma  fidélité  ?  El- 
le veut  continuer ,  mais  la  mort  la  délivre, 
d'une  vie  pleine  de  ma  heurs  ,  &  fon  ame 
s'-envole  vers  les  Cnamps  Elifee.v ,  pouf  y. 
recevoir  la  r^compenfe  de  fes  vertus. 

Lycophron  voit  fa  mère  nageant  dans  font 
fang ,  fond  en  larmes  ,  &  s'ecriç  :  Juftes 
Dieux ,  vengez  la  mort  d'une  Mère  innocen- 
te ,  fur  un  Père  barbare  qu»  la  nature  me 
défend  de  punir  !  Après  ces  partsles ,  il  ne 
parla  plus ,  il  s'enfonça  dans  le  bois ,  &  ne* 
voulut  jamais  revoir  fon  père.  Le  fidèle^ 
Corinthien  qui  les  accompagroit  ,  inltruifit' 
alors  Periandre  de  l'innocence ,  &  de  la  fi- 
délité de  Meliflé,  &  de  tous  les  maux  que 
Proclès  lui  avoit  fait  fouffrir  duns  fa  prifon. 

Le  malheureux  Roi  de  Corinthe  i'apper- 
c;oit  trop  tard  de  fa  crédulité  ,  fe  livre  à  fon 
delefpoif.,    &  fe  frappe^  du.mémj&  poignard;» 

mais 
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.mais  le  coup  ne  fut  point  morteL  II  alloit 
.lever  le  bras  une  féconde  fois  ,  on  le  retient. 
Il  fe  jette  fur  le  corps  de  MeliiTe  ,  &  répète 
Couvent  ces  paroles  :  Grund  Jupiter  !  confom- 
mez  par  vos  foudres  la  punition  que  les  hom- 
mes m'empêchent  d'achever  !  Ah  !  Meliffe  î 
Melilfe  !  l'union  la  plus  tendre  de  voit-elle  finir, 
par  la  craauté  la  plus  barbare? 

En  prononçant  ces  mots  ,  il  fiorte  fes 
mains  à  fa  bleffure  qu'il  veut  déchirer,  mais 
on  l'arrête  ,  &  on  le  conduit  à  fon  Palais. 
Il  continue  de  rciufer  tout  foulag^ment,  & 
reproche  à  fes  amis  leur  cruauté  ,  de  vou- 
loir lui  conferver  une  vie  qu'il  détefte. 

On  ne  put  tranquilliser  fon  efprit ,  qu'er» 
lui  remontrant  que  lui  feul  pouvoit  punir  leS' 
crimes,  de  Pruclès.  Cette  efperance  l'appai-. 
fç ,  il  fe  lailfe  guérir. 

Si-tôt  qu'il  fut  rétabli  ,  il  alla  chez  fe«r 
alliés  reprelenter  fes  difgraces,  &  les  crimei; 
de  l'Ufurpateur.  Les  Thebains  lui  prêtèrent, 
4çs  troupe-s.  Il  affiege.  Corinthe  ,  prend: 
Proclès  prifonnier  ,  &  le  fait  immoler  {\iXi 
le  tumbeau  de  MelilTe. 

Lycophron  refta  toujours  à  Corcyre  ,  &i 
•  refufa  de  revenir  à*  Corinthe  ,    pour  ne  pa*» 

voir 
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•f oir  dans  on  père ,  le  meurtrier  d'une  mère 
vertueufe  qu'il  avoit  aimée  tendrement.  Pé- 
nandre  train  a  le  relie  d'une  vie  malheureu- 
fe  ,  fan  -  jouir  de  fa  grandeur  ;  il  avoit  poi- 
gnardé une  femme  qu'il  adoroit  ;  il  aimoit 
un  fils  qui  ne  pouvoit  foutenir  fa  prefence. 
Il  refelut  enfin  de  fe  démettre  de  la  Royau- 
té ,  de  faire  couronner  fon  fils  ,  &  de  fc 
retirer  à  Corcyre,  pour  y  pleurer  à  jamais 
fes  malheurs ,  &  pour  expier  dans  la  retrai- 
te des  crimes  qu'il  avoit  commis. 

Cependant  il  fit  équiper  un  vaifleau  qu'il 
envoya  à  Corcyre  ,  pour  chercher  Lycophron, 
&  pour  le  ramener  à  Corinthe ,  [  chargeant 
le  Meffager  ,  de  lui  dire  ,  que  fon  père  le 
vouloit  mettre  fur  le  thrône.  Car  il  fe  flat- 
toit  d'appaifer ,  par  ce  facrifice  ,  le  mécon- 
tentement du  Prince  ,  &  tenoit  tout  prêt  le 
diadème  pour  fon  Couronnement.  Lé  Roi 
alloit  fouvent  fur  les  bords  de  la  mer,  im- 
patient de  voir  arriver  fon  fils.  Le  vaifleau 
parut  enfin  ;  Périandre  courut  avec  empreC- 
fement  fur  le  rivage  ;  mais  quelle  fut  fa  fur- 
vprife  &  fa  douleur ,  lorfqu'il  vit  Lycophion 
dans  un  cercueil  ! 

Les  Corcyréens  gémiffans  fous  le  joug  dc 
Périandre,  dont  ils  déteftoient  la  barbarie, 
S-'étoient  révoltés  j  £c  pour  détruire  à  jamais 
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la  race  du  Tiran  ,  ces  cruels  infulaires  af- 
faflTinerent  Lycophron  ,  &  le  renvoyèrent 
mort  dans  le  vaiiTeau  pour  mirque  de  leur 
haine  éternelle. 

Périandre  frappé  de  cet  horrible  fpeélaclc, 
rentre  profondement  en  lui  -  même  ,  recon- 
noit  la  vengeance  célefte  ,  &  s'écrie  :  J'ai 
violé  les  fermens  faits  à  un  père  mourant  ; 
Je  n'ai  pas  voulu  rendre  la  liberté  à  mes 
Citoyens  ;  O  Melifle  !  ô  Lycophron  ;  ô  ^  heux 
vengeurs  !  Je  n'ai  que  trop  mérité  tous  les 
maux  qui  m'accablent  !  Il  fit  préparer  en- 
fiiite  une  pompe  funèbre,  &  commanda  à 
tout  le  peuple  de  s'y  trouver. 

Cyrus  qui  avoit  été  prefent  à  ces  funé- 
railles, apprit  quelques  jours  après  que  Pé- 
ifendre  avoit  ordonné  à  deux  Efciaves  d'al- 
ler la  ..nuit  dans  un  lieu  qu'il  leur  marqua, 
tuex  le  premier  homme  qu'Us  re.sicontreroient, 
&  de  jetter  fon  corps  dans  la  mer.  Périan- 
dre s'y  rendit  lui-même  &  fut  afîaffiné.  On 
n'a  jamais  pu  retrouver  fon  corps  ,  ni  lui 
prendre  les  honneurs  de  la  fepulture.  Ce 
Prince  s'étant  livré  à  un  defefpoir  fans 
exertîple ,  voulut  fe  punir  ainfi  lui  -  même, 
afin  que  fon  ombre  errante  &  vag.ibonde 
fi»r  les  rives  du  Styx  ne  paffàt  jamais  dans 
H  ie 
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le  féjour  des  Héros.  Quelle  affreufe  fuite 
de  crimes  &  de  malheurs  !  Le  mari  poignar- 
de fa  femme ,  des  lujets  rébelles  afll.flinent 
leur  Prince,  &  le  Roi  fe  fait  immoler  lui- 
même  !  La  Juflice  vengerefle  des  Dieux, 
après  avoir  éteint  toute  la  famille  du  tiran, 
le  pourfuit  encore  au-delà  du  tombeau.  Quel 
fpedaele  !  &  quelle  inllruétion  pour  Cyrus  ! 

Il  fe  hâte  de  quitter  un  lieu  fi  plein  d'hor- 
reurs ,  &  pafie  à  Thebes ,  où  il  vit  de  nou- 
veaux monumens  des  malheurs  des  Rois,  Il 
vifita  le  tombeau  d'Oedipe  &  de  Jocafte ,  & 
apprit  l'hiftoire  de  leur  race  infortunée  ,  li- 
vrée à  des  difcordes  éternelles.  Il  remar- 
qua fur-tout  que  cette  Ville  fameufe  avoit 
changé  la  forme  de  fon  gouvernement ,  qui 
pour  lors  étoit  populaire.  Il  avoit  vu  des 
révolutions  femblables  dans  plufieurs  villes 
de  la  Grèce.  Tous  ces  petits  Etats  avoient  '. 
été  d^bord  Monarchiques ,  mais  par  ta  foi- 
blelïe  ,  ou  la  corruption  des  Princes ,  ils  s'é- 
taient changés  en  Republiques. 
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«?;^^^'^N  fortant  de  Thebes ,  Cyrustra- 
Ijj   verfa  la  Béorie  ,  alla  dans  l'Atri- 
E     1^  que ,  &  arriva  bien-tût  à  Athè- 
nes ,    où  regnoit  Piliftrate.     Le 


^^^^^^it  jeune  Prince  fut  faifi  d'admira- 
tion à  la  viie  des  Temoles ,  des  édinces  & 
des  richeffes  éclatantes  de  cette  Ville  ,  où  les 
fciences  6c  les  beaux  arts  lîoriffoient.  Il  par- 
vint enfin  au  Palais  du  Roi  :  L' architecture 
en  etoit  noble ,  &  fimple ,  &  tous  les  orne- 
mens  en  paroiflbient  neceifaires.  Sur  les  fri- 
fes  fe  voyoient  en  b^s-  relief  les  travaux  d'Her- 
cule ,  les  exploits  de  Théfée  ,  la  naiffance 
de  Pallas  &  la  mort  de  Codrus.  On  entroit 
par  une  colonnade  d'ordre  Jonien,  dans  une 
grande  galerie  ornée  de  peintures  ,  de  fta- 
H  z  tyes 
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tues  de  bronze ,    &  de  marbre  ,  &  de  tout 
ce  qui  pouvoit  arrêter  &  charmer  les  yeux. 

Pififtrate  reçut  le  Prince  de  Perfe  avec  joyc, 
&  le  fit  afifeoir  auprès  de  lui.  Autour  d'eux 
étoient  rangés  fur  de  riches  tapis ,  les  prin- 
cipaux Sénateurs  &  plufieurs  jeunes  Athé- 
niens. Un  magnifique  repas  fut  fervi  félon 
la  mode  du  pays.  On  verfa  des  vins  les  plus 
exquis  dans  des  coupes  d'or  richenient  cize- 
lées  ;  mais  le  fel  Attique ,  &  la  politefle  A- 
thenienne  qui  regnoient  dans  la  converlation 
de  Pififtrate  ,  ftiifoient  le  plus  grand  agré- 
ment du  feftin. 

Pendant  le  repas  le  Roi  d'Athènes  entre- 
tenoit  Cyrus  des  révolutions  arrivées  fous 
fon  règne  ,  des  caufes  de  fon  exil ,  &  de  fon  ' 
rétablilTement  après  avoir  été  détrôné  deux 
fois.  U  peignoir  avec  art  les  troubles  du 
gouvernement  populaire ,  pour  en  infpirer  de 
i'horreur.  11  aflaifonnoit  fes  difcours  de  ré- 
cits agréables ,  de  traits  vifs ,  &  de  tours 
ingénieux  ,  qui  repandoient  la  joye  dans  tou- 
te l'affemblée. 

Pififtrate   fe  fervoît  ainfi  avec  adreffe  âcs 
charmes  de  la  converfation ,  &  de  la  liberté 
qui  règne  dans  les  feftins  ,  pour  affermir  foa 
autorité  ,   &  fe  concilier  l'amitié  de  fes  Ci- 
toyens. 


LIVRE   ClNaUIEMÉT.  I73 

toycHs.  Les  Sénateurs  &  les  jeunes  Athé- 
niens qui  récoutoient ,  fembloient  en  le  ré- 
gardant oublier  leur  averfion  naturelle  pour 
la  Monarchie. 

Cyrus  fentit  avec  plaifir  par  cet  exemple, 
l'empire  que  les  Princes  aimables  peuvent  ac- 
quérir fur  le  cœur  des  hommes ,  même  les 
plus  ennemis  de  leur  puiiTance. 

Le  jour  fuivant  Cyrus  marqua  à  Pififtrate 
ton  impatience  de  connoitre  Solon ,  dont  la 
réputation  s'étoit  répandue  dans  toute  l'Afie. 
Ce  Philofophe  avoit  reflifé  de  revenir  à  A- 
thénes  après  Tes  voyages ,  parceque  Pififtrate 
s'étoit  fait  déclarer  Roi  ;  mais  ayant  appris 
.h  fageffe  ,  &  la  modération  de  ce  Prince,  il 
fe  réconcilia  avec  lui. 

Solon  avoit  choifi  fa  demeure  fur  la  colli- 
ne de  Mars ,  où  fe  tenoit  le  fameux  confeii 
de  l'Aréopage  ,  près  du  tombeau  des  Ama- 
zones. Pififtrate  voulut  y  conduire  le  jeune 
Prince  ,  &  le  prefenter  lui-même  au  Légis- 
feteur  d'Athènes. 

Ce  Philofophe  confervoit  encore  dans  uti 

^e  très-avancé  ,    les  reftes  de  fon  ancienne 

vivacité,  cet  enjouement,  &  ces  grâces  qui 

ne  vieiliiiTent  jamais.     Il  embrafla  Cyrus  avec 

H  5  cet 
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cet  attendriflement  naturel  aux  vieillards,  qui 
Toyent  de  jeunes  gens  rechercher  leurs  con- 
feils  &  leurs  entretiens  pour  apprendre  la  fa- 
gefle.  Pifillrate  lâchant  que  le  deffein  de 
Cyrus  en  vilitant  Solon  ,  étoit  de  s'inftruire 
à  fond  des  Loix  d'Athènes  ,  fe  retira ,  &  les 
lajffa  feuls. 

Pour  s'entretenir  •avec  plus  de  liberté  & 

•  d'agrément ,  Solon  conduifit  Cyrus  fur  le  haut 

de  la  colline.     Us  y  trouvèrent  une  verdure 

agréable,  &  s'iiflirent  au  pied    d'un    chêne 

facré. 

De  ce  lieu  l'on  découvroit  les  plaines  fer- 
tiles ,  &  les  montagnes  efcarpces  de  l'Atti- 
que  qui  bornoient  la  vue  d'un  côté ,  &  for- 
nioient  un  agréable  mélange  de  tout  ce  que 
la  nature  a  de  plus  riant  &  de  plus  fauvage. 
De  l'autre  part  ,  le  Golfe  Saronique  en.  s'é- 
largillànt  peu-à-peu  ,  laiflbit  voir  plufieurs 
îles  qui  fembîoient  flotter  fur  les  ondes. 
Plus  loin,  les  côtes  élevées  de  l'Argolide  pa- 
roiflbient  fe  perdre  dans  les  nues  ,  pendant 
que  la  grande  mer  qu'on  croyoit  unie  au  ciel, 
terminoit  la  vue  fatiguée  de  parcourir  tant 
d'objets  difFérens. 

Au-deflbus  d'eux  la  ville  d'Athènes  s'éteo- 
doit   fur  la  pente   d'ua  long,  coteau^     Ses; 

nom- 
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nombreux  édifices  s'élevoient  les  uns  au-deC 
fus  des  autres ,  &  leur  diverfité  montroit  en- 
core les  différens  âges  de  la  République.  On 
y  retrouvoit  la  première  fimplicité  des  tems 
Héroïques ,  &  l'on  y  admiroit  la  magnificence 
hailTante  dans  le  fiecle  de  Solon. 

Ici  l'on  voyoit  des  temples  accompagnés 
de  bois  facrés ,  des  palais ,  des  jardins ,  & 
plufieurs  maifons  fuperbes  d'une  architeChirè 
régulière.  Là  des  Tours  élevées ,  de  hau- 
tes murailles ,  de  petits  bâtimens  inégaux, 
d'une  figure  bizarre  qui  fentoit  l'antiquité  ru- 
ftique  &  guerrière.  La  rivière  d'IlilTus  qui 
couloit  près  de  la  Ville  ,  ajoutoit  en  ferpem 
tant  dans  les  prairies  ,  des  agrémens  natu- 
rels à  tous  les  ouvrages  de  l'art. 

Cyrus  profita  de  cette  aimable  fblitude, 
|)Dur  prier  Solon  de  lui  expliquer  l'état  géné- 
tal  de  la  Grèce ,  &  furtout  celui  d'Athènes  : 
Le  fage  Législateur  fatisfit  ainfi  fa  curiofité: 

Toutes    le?  familles  Grecques    dèfcendent 

dllell&n  fils  de  Deucalion  ,    dont   les  trois 

cnfans  donnèrent  leurs  noms  aux  trois  diffé- 

I  rens  peuples  de  la  Grèce  ;  aux  Eoliens,  aux 

I  Doriens ,    &  aux  Joniens.      Ces  peuples  fe 

bâtirent  plufieurs  Villes  ,  &  de  ces  Villes  for-- 

liïfint- Hercule  ,,Tbéfée  ,  Minos  ,  &  tous  ces- 

H  4  pre^ 
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premiers  Héros  à  qui  l'on  a  accordé  les  hon- 
neurs divins,  pour  montrer  que  la  vertu  ne 
peut  être  recompenlce  dignement  que  dans 
Us  deux, 

L'Egypte  infpira  d'abord  aux  Grecs  le  goût 
des  arts  &  des  fcicnces ,  les  initia  dans  fe» 
mifteres ,  &  leur  donna  des  Dieux  ,  &  des 
Loix,  La  Grèce  ainfi  policée  fe  forma  peu^ 
à-peu  en  plulieurs  Républiques.  Le  Confeil 
fuprême  des  Amphyétions  ,  compofé  des  dé- 
putés des  principales  Villes  ,  les  réuniflbit 
toutes  dans  la  même  vue  ;  c'étoit  de  confer- 
ver  l'indépendance  au  dehors  ,  &  l'union  au 
dedans. 

Une  telle  conduite  les  éloignoit  de  toute  • 
licence  effrénée  ,  &  leur  infpiroit  l'amour 
d'une  liberté,  foumife  aux  Loix.  Mais  ces 
idées  pures  ne  fubfifterent  pas  toujours.  Tout 
dégénère  chez  les  hommes.  La  fagefle  & 
la  vertu  ont  leurs  viciffitudes  dans  le  corps 
politique ,  comme  la  fanté  &  la  force  dans 
le  corps  humain. 

Parmi  toutes  ces  Républiques  ,  Athènes,  & 
Lacedémone  font  fans  comparaifon  les  prin- 
cipales. L'efprit ,  les  grâces  ,  la  politeffe, 
toutes  les  vertus  aimables  ,  &  propres  pour 
ia  focietc   forment   le   caractère    d'Athènes. 

La 
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La  force ,  la  tempérance  ,  les  vertus  guer- 
fieres  &  la  raifon  toute  pure  dépouillée  d'or- 
nemens  ,  compofent  le  génie  des  Spartiates. 
Athènes  aime  les  fciences  &  les  plaifirs  ; 
tous  fes  goûts  tendent  à  la  volupté.  La  vie 
des  Spartiates  eft  dure  &  févere  :  toutes 
leurs  palfions  fe  tournent  du  côté  de  l'am- 
bition. De-  ce  génie  différent  des  peuples, 
font  venues  les  différentes  formes ,  &  révo- 
lutions   de    leurs    Gouvernemens. 

-.  Lycurgue  fuivit  fon  naturel  auftere ,  &  le 
^énie  féroce  de  fes  Concitoyens ,  lorfqu'il  ré- 
forma les  abus  de  Lacédémone.  11  crut  que 
le  bonheur  de  la  patrie  confiftoit  dans  les 
conquêtes  &  dans  la  domination  ;  c'eft  fur 
ce  plan  qu'il  forma  toutes  les  Loix  dont  on 
vous  a  inilruit  à  Sparte.  Je  ne  pouvois  pas 
Kniiter. 

Athènes  dians  fa  nailTance  eut  des  Rois, 
mais  ils  n'en  avoient  que  le  nom.  Ils  n'é* 
toient  point  abfolus  comme  à  Lacédémone, 
Le  génie  des  Athéniens ,  fi  différent  de  celui 
des  Spartiates  leur  rendit  la  Royauté  infup- 
portable.  Toute  la  puiflTance  des  Rois  preC- 
que  reftrainte  au  comm  mdement  des  armées, 
s'évanouiiïbit  dans  la  paix.  On  en  compte 
dix  depuis  Cecrops  jufqu'à  Thefée ,  &  iept 
depuis  Thefée  jufqu'à  Codrus ,  qui  s'immola 
H  s  lui- 
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lui-inéme  pour  le  fulut  de  la  Patrie.  Ses. 
er.fens  Medon  &  Nilée  difputerent  pour  lai 
Royauté.  Les  Athéniens  en  prirent  occafion; 
de  l'abolir  tout-à-fait ,  &  déclarèrent  Jupiter, 
feul  Roi  d'Athènes  ;  fpécieux  prétexte  pour 
favorifer  la  révolte  ,  &  fécouer  le  joug  de 
toute  autorité  réglée. 

A  la  place  des  Rois  ,  ils  créèrent  fous  le'  " 
nom  d'Archontes  ,  des  Gouverneurs  perpé- 
tuels ,  niais  cette  foible  image  de  la  Royauté 
parut  encore  trop  odleufe..  Pour  en  anéan- 
tir JLifqu'à  l'ombre  ,  ils  établirent  des  Ar- 
chontes décennaux..  Ce  peuple  inquiet  & 
volage,  ne  fe  borna  pas  là.  11  ne  voulut  en- 
lin  que  des  Archontes  annuels ,  afin  de  re- 
faifir  plus  fouvent  l'autorité  fupréme  ,  qu'il 
ne  transferoit  qu'à  regret  à  fes  JVlagiftrafs. 

Une  purffance  aDlTi  limitée  contenoit  mal 
fies  cfprits  fi  remuans.  Les  fadions  ,  les 
ferigucs  &  les  eaballes  renaifToient  tous  les 
jours.  Chacun  venoit  le  Livre  des  Loix  à. 
la  main  difputer  du  fens  de  ces  Loix.  Les 
génies  les  plus  brillans  font  ordinairem.ent. 
les  moins  foiides.  Ils  croyent  que  tout  eft 
du  à  leurs  talens  fuperficiels.  Sous  prétexte 
«}ue  tous  les  hommes  naiffent  égaux,  ils 
•iierchent  à  confondre  les  rangs,  &  ne  prê--. 

chentl 


dient   cette,  égalité  chimérique  ,    que   pojr 
dominer  eux-mêmes. 

Le  Confeil  d'Aréopage  inftitué  par  Cécrtips, 
honoré  dans  toute  la  Grèce  ,  &  fi  c  'lebre 
par  fon  intégrité-  qu'on  dit  que  les  TieiiH: 
mêmes  ont  déféré  à  fon  jugement,  n'^voît 
plus  d'autorité.  Le  peuple  s'en  étoit  e:.i- 
paré  ;  il  jugeoit  de  tout  en  dernier  reffort  ; 
mais  fes  décifions  n'étoient  pas  fixes  ,  par- 
ceque  la  multitude  eil  toujours  bizarre  & 
inconftante.  Tout  irritoit  les  préfomptueux  ; 
tout  foulevoit  les  imprudens  ;  tout  armoit 
lès  furieux  corrompus  par  une  liberté  ex- 
çeffive. 

Athènes  demeura  ainfî  long  tems  hors  d'é- 
fat  d'étendre  fa  domination  ;  trop  heureufe 
de  fe  conferver  au  milieu  des  diffenfions 
qui  la  déchiroient.  C'eft  dans  cette  fituation, 
que  je  trouvai  ma  Patrie,  lorfque  j  entre- 
pris  de  remédier  à  fes  maux. 

(a)  Dans  ma  jeunefle  je  m'étois  abandon- - 
né  au  luxe  ,  à  l'intempérance  ,  &  à  toutes 
lès  paffions  de  cet  âge  :  Je  n'en  fus  guéri 
que  par  l'amour  des  fciences  :  Les  Dieux 
m'en  avoient  donné  le  goût  dès  mon  en- 
H  6  fancç.. 

<«);Vôytz  Plut,  vie  de  Solon^. 
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fance.  Je  m'appliquai  à  l'étude  de  la  Mo- 
rale &  de  la  Politique  ;  &  ces  connoiffances 
eurent  pour  moi  des  charmes  qui  me  de-- 
gouterent  bien -tôt  d'une  vie  déréglée. 

L'yvrefTe  des  pafïions  s'étant  diffipée  par 
les  réflexions  férieufes  ,  je  vis  avec  douleur 
le  triite  état  de  ma  Patrie,  Je  formai  le 
deffein  de  la  fécourir  ,  &  je  communiquai 
mes  vues  à  Pififtrate ,  qui  étoit  revenu  com- 
me moi  des   égaremens  de  la  jeuneffe. 


Vous  voyez ,  lui  dis-je ,  les  malheurs  quî 
nous  menacent.  Une  licence  efFrénée  a  pris 
la  place  de  la  vraie  Hberté.  Vous  defcen^ 
dez  de  Cécrops  ,  je  defcens  de  Codrus. 
Nous  aurions  plus  de  droit  que  les  autres 
de  prétendre  à  la  Royauté  ,  mais  gardons- 
nous  bien  d'y  afpirer.  Ce  feroit  faire  uiï 
dangereux  échange  de  paflions ,  que  d'aban- 
donner la  volupté  qui  ne  fait  tort  qu'à 
nous-mêmes  ,  pour  fuivre  l'ambition  qui  pour-^ 
roic  ruiner  la  Patrie.  Tâchons  de  la  fervir, 
fans  vouloir  y  dominer. 

Une  occafion  fe  prefenta  bien-tôt  pour  fa- 
ciliter  mes  projets.  Les  Athéniens  me  choi- 
firent  pour  chef  d'une  expédition  contre  les" 
Wégariens  qui  s'étoient  emparés  de  l'Isie  de 

Sak' 
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Salamine,  Je  fis  armer  cinq  cens  hommes; 
je  débarquai  dans  l'isle ,  je  pris  la  Ville,  & 
j'en  chaflai  les  ennemis.  Ils  s'opiniâtrerent 
à  foutenir  leurs  droits  ,  &  eurent  recours 
aux  Lacédémoniens ,  qu'ils  prirent  pour  Ju- 
ges. Je  plaidai  la  caufe  commune,  &  je 
la  gagnai. 

Ayant  aquïs  par-là  du  crédit  parmi  mes 
Citoyens  ,  ils  me  prefferent  d'accepter  la 
Royauté  ;  mais  je  la  refufai  ;  je  me  conten- 
tai de  la  dignité  d'Archonte  ,  &  je  m'ap- 
pliquai à  remédier  aux  maux  publics,. 

La  première  fource  de  ces  maux  venoit 
des  excè-,  de  l'autorité  populaire.  La  Mo- 
narchie modérée  par  un  Sénat ,  eft  la  forme 
du  gouvernement  primitif  de  toutes  les  na- 
tions fages,  J'aurois  voulu  imiter  Lycurgue 
en  l'établifTant  ;  mais  je  connoiflbis  trop  le 
naturel  de  mes  Citoyens  pour  l'entreprendre; 
Je  fttvois  que  s'ils  fe  Jaiflbient  dépouiller 
pour  un  moment  de  la  puiffance  fouveraine, 
ils  la  reprendroient  bien-tôt  à  force  ouverte. 
Je  me  contentai  donc  de  modérer  le  pouvoir 
exceffif  du  peuple. 

Je  fentis  que  nul  Etat  ne  peut  fubfifter 
fans  fubordination.  Je  diftribuai  le  peuple 
en   quatre  çlalTes  ;   je  choifis  cent  hommes 

'  de 
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de  chaque  claffe  que  j'ajoutai  au  Confeil  dc- 
l'Ar-opage.  Je  montrai  à  ces  Chefs  qut  l'au- 
torité fupréme  de  quelque  erpecc  qu'elle  foit, 
eft  un  md  nécedaire ,  pour  empêcher  de 
plus  grands  maux  ;  &  qu'on  ne  doit  l'em- 
ployer que  pour  reprimer  les  p?flions  des 
homme?.  Je  reprefentai  au  peuple  les  mal- 
heurs qu'il  avoir  foufferts  en  s'  bandonnant 
à  fes  propres  fureurs.  Par-là  je  difpofai  les 
uns  à  commander  avec  modération ,  &  les 
autres  à  obéir  avec  docilité. 

Je  fis  punir-  féverement  ceux  qui  enfei- 
gnoient  que  tous  les  hommes  nailTent  égaux, 
que  le  mérite  feul  doit  régler  les  rangs  ,  & 
que  le  plus  grand  mérite  eft  l'efprit.  Je  fis 
fentir  les  fiineftes  fuites  de  ces  faulTes  ma- 
ximes. 

Je  prouvai  que  cette  égalité  naturelle  ,  eft 
une  chimère  fondée  fur  les  fables  poétiques 
des  compagnons  de  Cadmus ,  &  des  enfans 
de  Deucah'on  ;  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tems 
où  les  hommes  foyent  fortis  de  la  terre  avec 
toute  la  force  d'un  âge  parf.iit  ;  que  c'étoit 
manquer  de  fens  que  de  donner  ainli  des 
jeux  d'im;!gination  pour  des  principes  ;  que 
depuis  le  fiecle  d'Or  l'ordre  de  la  généra- 
tion avoit  rais  une  dépendan'-e ,  &  une  in- 
égalité   néceflaire    entre    les   h«mines  ;     & 

qu'en^ 
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^'ënfin  rEmpire  paternel  avoit  été  le  premier 
modèle  de  tous  les  Gouvernemens. 

Je  fis  une  Loi ,  par  laquelle  il  fut  arrête 
que  tout  homme  qui  n'avoit  jamais  donné 
d'autres  preuves  de  fon  efprit  que  les  fail- 
lies vives  de  fon  imagination  ,  les  difcours 
fleuris  ,  &  le  talent  de  parler  de  tout  fans 
avoir  jamais  rien  approfondi ,  feroit  incapa- 
ble des  Charges  publiques. 

Cyrus  interrompit  ici  Solon  ,  &  lui  dit  : 
il  me  femble  que  le  mérite  feul  diftii.gue  les 
hommes.  L'efprit  eft  le  moindre  de  tous 
les  mérites  ,  parcequ'il  eft  toujours  dange- 
psnx  lorsqu'il  eft  feul  ;  mais  la  fageffe  ,  la 
verta  ,  &  la  valeur  donnent  le  droit  natu- 
rel de  gouverner.  Celui-là  feul  doit  com- 
mander aux  autres  ,  qui  a  plus  de  f^geOe 
pour  découvrir  ce  qui  eft  jufte  ,  plus  de 
vertu  pour  le  fuivre  »  &  plus  de  courage 
pour  le  faire  exécuter. 

Le  mérite ,  reprit  Solon  ,  diftingue  effen- 
tiellement  les  hommes  ,  il  devroit  feul  dé- 
cider des  rangs  :  Mai>  l'ignorance.  &  les  paf. 
fions  nous  empêchent  fouvent  de  le  connoi- 
tre  ;  l'amour  propre  fait  que  chacun  fe  l'at- 
tribue. Ceux  qui  en  oiit  le  plus  ,  font  tou- 
jpurs  modeftes  ,    &    ne  cherchent    point  à 

doniw 
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dominer.     Enfin  ce  qui  paroit   vertu,    n'ell 
quelquefuij  qu'un  mafque  trompeur. 

Les  difputes ,  les  difcordes  ,  les  illufions 
feroient  éternelles ,  s'il  n'y  avoit  point  quel- 
que moyen  plus  fixe ,  &  moins  équivoque 
pour  régler  les  rangs  ,  que  le  mérite  feul. 

Dans  les  petites  Républiques  ces  rangs  fe 
règlent  par  élection  ;  dans  les  grandes  Mo^ 
narchies  par  la  naiiTance.  J'avoue  que  c'eft. 
un  mal  d'accorder  les  dignités  à  ceux  qui 
n'ont  aucun  vrai  mérite  ;  mais  c'eft  encore 
un  mal  necenaire ,  &  cette  néceflité  eft  la 
fourcc  de  prelque  tou'^  ks  etablilTemcns  po- 
Ktiques  :  voilà  la  différence  entre  le  droit 
naturel  &  le  droit  civil.  L'un  eft  toujours 
conforme  à  la  plus  parfaite  juftice  :  l'autre 
fouvent  injufte  dans  les  fuites  qui  en  reful- 
tent,  devient  pourtant  inévitable,  pour  pré- 
venir la  confufion  &  le  defordre. 

Les  rangs  &  les  dignités  ne  font  que  les 
om'^res  de  la  vraie  grandeur  :  le  refpecl  ex- 
térieur &  les  hommages  qu'on  leur  rend  ,  ne 
font  auffi  que  les  ombres  de  cette  eftime 
qui  n'appartiert  qu'à  la  vertu  feule.  N'eft- 
ee  pas  une  gr;.nde  fagefTc  dans  les  premiers 
Législateurs  ,  d'avoir  confervé  l'ordre  de  la 
focieté  5     en  établiffant  des  Loix  ,    par  ief. 

quelles- 
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I        quelles  ceux  qui  n'ont  que  l'ombre  des  ver- 
I        tus  ,  fe  contentent  de  l'ombre  de  l'eftime  1 

Je  vous  conqois  ,  dit  Cyrus  ;  La  fouve- 
raineté ,  &  les  rings  font  des  maux  necef- 
faires  pour  contenir  tes  pallions.  Les  petits 
doivent  fe  contenter  de  mériter  l'eftime  in- 
térieure des  hommes  par  leur  vertu  fimple 
&  modefte ,  &  les  Grands  doivent  fe  perfua- 
der  qu'on  ne  leur  accordera  que  les  homma- 
ges extérieurs  ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  le- 
vrai  mérite.  Par-là  les  uns  ne  s'aigriront 
pas  de  leur  bafTeffe  ,  &  les  autres  ne  s'enor- 
gueilliront point  de  leur  grandeur.  Les  hom- 
mes fentiront  qu'il  faut  des  Rois  ,  &  les 
Rois  n'oublieront  point  qu'ils  font  hommes. 
Chacun  fe  tiendra  à  (à  place  ,  &  l'ordre  de 
la  focieté  ne  fera  point  troublé.  Je  com- 
prends la  beauté  de  ce  principe.  J'ai  gran- 
de impatience  d'apprendre  vos  autres  Loix. 

La  féconde  fource  ,  dit  Solon  ,  de  tous 
les  maux  d'Athènes ,  etoit  la  richeffe  excefli- 
ve  des  uns  ,  &  la  pauvreté  extrême  des  au- 
tres. Cette  inégalité  aifreufe  dans  un  Gou- 
vernement populaire  y  caufoit  des  difcordes 
éternelles.  Pour  remédier  à  ces  defordres, 
je  ne  pouvois  pas  établir ,  comme  on  a  fait 
à  Sparte  ,  la  communauté  des  biens.  Le 
gcnie    des  Athéniens    gai  les  porte  vers  le 

luxe 
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luxe  &  les  plaîfirs ,  n'auroit  jamais  foiifferf 
cette  égalité.  Four  diminuer  nos  maux  je'  - 
fis  acquitter  les  dettes  publiques ,  je  com- 
Dienqai  par  remettre  toutes  les  femmes  qui 
m'etoient  due;  ;  j'affranchis  mes  efclaves  ,  & 
je  ne  voulus  plus  qu'il  fût  permis  d'em- 
prunter en  engageant  fa  liberté. 

Jamais  je  n'ai  goûté  tant  de  plaifir  qu'en 
foui  'géant  les  miferables  :  j'étois  encore  ri- 
che,  m  lis  je  me  trouvois  pauvre,  parceque 
je  n'civois  pas  de  quoi  diftribuer  à  tous  les 
malheureux.  J'établis  à  Athènes  cette  gran- 
de maxime ,  que  les  Citoyens  d'une  même 
Kepi.blique  doivent  fentir  &  plaindre  les  • 
maux  les  uns  des  autres  ,  comme  membres, 
d'un  même  corps. 

La  troifieme  fource  de  nos  maux  étoit  la 
multiplicité  des  Loix  ,  marque  aufli  évidente 
de  la  corruption  d'un  Etat,  que  la  diverfitc 
des  remèdes  en  eft  une  des  maladies  du 
corps. 

C'eft  encore  ici  où  je  ne  pouvois  pas 
imiter  Lycurgue  :  La  communauté  des  biens, 
&  l'égalité  des  Citoyens  ,  avoient  rendu  in- 
utile à  Sparte  cette  foule  des  Loix ,  &  de 
founea  qui  font  abfolument  néceflaires  par- 
tout. 
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tout  où  fe  trouve  l'inégalité  des  rangs  &  des 
biens..  Je  me  contentai  de  ^ejetter  toutes 
^les-  Loix  qui  ne  fervoient  qu'à  exercer  le 
génie  fubcil  des  Sophiltes ,  &  la  fcience  de* 
Jurisconfultes  :  Je  n'en  réfervai  qu'un  petit 
nombre, ■  fimples ,  courtes  &  claires.  Par  là 
j'évitai  la  chicane  ,  monllre  inventé  par  la 
vaine  fubtilité  des  hommes  pour  anéantir  la 
jultice.  Je  fixai  des  tems  pour  finir  les  pro- 
cès ,  &  l'ordonnai  des  punitions  rigoureufes, 
&  deshonorantes  pour  les  Magiftrats  qui  les 
étendroient  au  de-!à  des  bornes.  J'abolis  en- 
fin les  Loix  trop  feveres  de  Dracon  ,  qui 
punifiToient  ég.ilement  de  mort  les  moindres 
foiblefTes  ,  &  les  plus  grands  crimes  ;  Je 
proportionnai  les  punitions  aux  fautes.. 

La  quatrième  fource  de  nos  maux  étoit  la 
mauvaife  éducation  des  enfans.  On  ne  cul- 
tivoit  dans  les  jeunes  gens  que  les  qualités 
fuperficielles  ,  le  bel  efprit  ,  l'imagination 
brillante ,  la  politefle  efféminée.  On  négli- 
geoit  le  cœur ,  la  railbn  ,  les  fentimens ,  & 
les  vertus  folides.  On  mettoit  le  prix  aux 
hommes  &  aux  chofes  félon  les  apparences, 
&  non  félon  la  réalité.  On  regard  oit  le  fri- 
vole férieufement ,  &  les.  chofes  folides  com- 
me, trop  abftraitcs.. 

Peut 
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Pour  prévenir  ces  abus  ,  j'ordonnai  à  YAr 
téopage  de  veiller  à  l'éducation  des  enfans. 
Je  ne  voulois  pas  qu'ils  fuflent  élevés  dans 
l'ignorance  comme  les  Spartiates  ,  ni  qu'on 
fe  bornât  ,  comme  auparavant,  à  leur  ap- 
prendre l'éloquence ,  la  poëlie  &  les  fciences 
qui  ne  fervent  qu'à  orner  l'imagination.  Je 
voulus  qu'on  les  appliquât  à  toutes  les  con- 
BoifTances  qui  fortifient  la  raifon  ,  &  qui 
accoutument  l'efprit  à  l'attention  ,  à  la  pé- 
nétration ,  &  à  la  juftefTe  :  la  proportion  des 
nombres ,  le  calcul  des  mouvemens  céleftes, 
h  ftrudure  de  l'Univers  ;  la  grande  fcience 
de  remonter  aux  principes  ,  defcendre  aux 
conléquences  ,  &  dévoiler  l'cnchainement 
des  vérités. 

,  Ces  fciences  fpéculatives  ne  fervent  pour- 
tant qu'à  exercer,  &  à  former  l'efprit  pen- 
dant la  tendre  Jeunelfe.  Dans  un  âge  plus 
mûr  les  Athéniens  étudient  les  Loix  ,  la  Po- 
litique ,  &  ri-Iirtoire  ,  pour  connoître  les  ré- 
volutioas  des  Empires  ,  les  caufes  de  leur 
établiflfement ,  &  les  raifons  de  leur  déca- 
dence ;  en  un  mot  ,  ils  s'inftruifent  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  connoifTance  de 
l'homme ,  &  des  hommes,  (a) 

La 

(a)  Pififlrate  établit  une  efpece  d'Académie  pour 
cultiver  toutes  ces  fciences  ,    &  forma  une 

Eiblio. 
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La  cinquième  &  dernière  fource  de  nos 
maux  étoit  le  goût  effréné  des  pbifirs.  Je 
favois  que  le  génie  des  Athéniens  demandoit 
des  amuiémens  &  des  ipeclacles.  Je  fcntis 
tjue  je  ne  pouvois  dompter  ces  âmes  républi- 
caines &  indociles  qu'en  me  fervant  de  leur 
penchant  pour  le  plaifir  ,  afin  de  les  capti- 
ver &  de  les  inftruire. 

Je  leur  fis  repréfenter  dans  ces  fpectacles, 
les  fimeftes  fuites  de  leur  ddunion  &  de 
tous  les  vices  ennemis  de  la  focieté.  Les 
hommes  aiîèmblés  dans  un  même  lieu  paf- 
foient  ainfi  des  heures  entières  à  entendra 
une  morale  fublime.  lis  auroient  été  cho- 
qués de  préceptes  ,  &  de  maximes  ;  il  tal- 
loit  les  éclairer ,  les  reunir  &  les  corriger 
fous  prétexte  de  les  amufer  :  Telles  étoient 
mes  Loix. 

Je  vois  bien ,  dit  Cyrus ,  que  vous  avez 
plus  confulté  ia  nature  que  Lycurgue.  J\lais 
n'avez- vous  pas  aulli  trop  accorde  à  la  foi- 
bleflé  humaine?  Dans  une  République  qui  a 
toujours  aime  la  volupté  ,  il  nie  paroit  dan- 
gereux de  vouloir  unir  les  hommes  par  le 
goût  des  plaifirs. 

Je 
JBibliothtque  magnifique  contenant  un  recueil 
àe  tous  les  anciens  f oëtes,  Philofuf hes ,  Se 
Hi(loriens. 
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Je  ne  pouvois  pas  ,  reprit  Solon ,  changer 
la  nature  de  mes  Citoyens  ;  Mes  Loix  ne 
font  pas  parfaites ,  mais  elles  font  les  meil- 
leures qu  ils  puiiTent  fupporter.  Lvcurgue 
trouva  dans  fes  Spartiates  ,  un  génie  propre 
pour  toutes  les  vertus  héroïques  ;  je  trouvai 
dans  les  Athéniens ,  un  penchant  pour  tous 
les  vices  qui  rendent  les  hommes  ettemines. 
J  ofe  dire  que  les  Loix  de  Sparte  en  ou- 
trant les  vertus ,  les  transforment  en  défauts. 
Mes  Loix  au  contraire  ,  tendent  à  rendre 
les  foiblefles  mêmes  utiles  à  la  focieté.  Voi- 
là tout  ce  que  peut  faire  la  politique  :  elle 
ne  change  point  les  cœurs;  elle  ne  fait  que 
mettre  à  profit  les  palfions. 

Je  crus ,  continua  Solon ,  avoir  prévenH 
&  guéri  la  plupart  de  nos  maux  par  l'ecabli.Te- 
ment  de  ces  Loix  ;  mais  l'inquiétude  d'un 
peuple  accoutumé  à  la  licence  ,  me  caufoit 
tous  les  jours  des  importunités  extrêmes. 
Les  uns  blamoient  mes  reglemens  ;  les  autres 
feignoient  de  ne  les  pas  entendre  :  Quelques- 
uns  vouloient  y  ajouter  ;  d'autres  vouloienl 
en  retrancher.  Je  fentis  alors  l'inutilité  des 
plus  excellentes  Loix ,  quand  on  n'a  point 
une  autorité  fixe  &  ftable  pour  les  faire  exé- 
cuter. Que  le  fort  des  mortels  eft  malheu- 
reux !  En  évitant  les  maux  affreux  xlu  gou- 
vernement   populaire  ,    on  court  rifque  de 

tombée 
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-tomber  dans  l'efclavage  :  En  fuyant  les  in* 
'Conveniens  de  la  Royauté,  on  s'expofe  peu- 
à-peu  à  l'Anarchie.  De  tout  côté  le  chemin 
politique  eft^  bordé  de  précipices.  Je  vis  que 
je  n'avois  encore  rien  fait.  .J'allai  trouver 
Pififtrate,  &  je  lui  dis  ; 

Vous  voyez  tout  ce  que  j'ai  entrepris  pour 
•foulager  les  maux  de  l'Etat.  Tous  mes  re- 
mèdes font  inutiles ,  puifqu'il  n'y  a  point  de 
médecin  pour  les  appliquer.  Ce  peuple  im- 
patient du  joug  craint  l'empire  de  la  Raifon 
même  ;  l'autorité  des  Loix  le  révolte  ;  cha- 
cun veut  les  reformer  à  fa  mode.  Je  vais 
m'abfenter  pendant  dix  ans  de  la  Patrie  ;  j'é- 
viterai par  là  les  embarras  où  je  fuis  expofé 
tous  les  jours  de  gâter  la  fimplicité  de  mes 
Loix  ,  en  les  mukipb'ant ,  &  en  y  ajoutant. 
Tâchez  pendant  mon  abfence  d'y  accoutumer 
les  Athéniens  :  n'y  fouffrez  aucun  change- 
ment. Je  n'ai  pas  voulu  accepter  la  Royau- 
té qui  m'étoit  oiferte.  Un  vrai  Législateur, 
doit  être  deiinteiefTé.  Mais  pour  vous  ,  Pi- 
fiftrate ,  vos  vertus  militaires  vous  rendent 
propre  à  commander  aux  hommes ,  &  vo- 
tre naturel  doux  vous  empêchera  d'abufer  de 
votre  autorité.  Rendez  les  Athéniens  fou- 
rnis ,  fans  être  efclaves ,  (S:  reprnnez  leur 
licence ,  fans  leur  ôcer  1^  Uberte.     Fuyez  le 

nom 


192      LES  votagî:s  de  cyrus 

nom    de  Roi  ,    &  contentez -vous  de  celui 
d'Aix:lionte. 

'  Après  avoix  pris  cetre  refolution  je  partis 
auffi-tôt  ,  &  j'allai  voyager  en  Eg)-pte  &  en 
Alie.  Pendant  mon  ablence ,  Filillrate  mon- 
ta fur  le  Trône  malgré  l'averfion  des  Athé- 
niens pour  la  Royauté.  Son  adrefle  &  fon 
courage  ly  élevèrent  ,  fa  douceur  &  fa  mo- 
dération  l'y  maintiennent.  Il  ne  fe  diftingue 
de  fes  Citoyens  ,  que  par  une  exaéte  fou- 
miflion  aux  Loix  ;  il  mené  une  vie  fimple 
&  fans  faite.  De  plus  ,  étant  defcendu  de 
Cécrops ,  les  Athéniens  le  refpedent  ,  par- 
cequ'il  n'a  repris  l'autorité  de  fes  Ancêtres, 
que  pour  le  bien  de  la  Patrie.  Pour  moi, 
je  vis  ici  folitaire  ,  fans  me  mêler  du  gou- 
vernement ,  je  me  contente  de  préfider  à 
l'Aréopage  ,  &  d'expliquer  mes  Loix  ,  quand 
il  s'élève  quelque  difpute. 

Le  Prince  de  Perfe  comprit  par  les  dif- 
cours  de  S'olon ,  les  inconvéniens  d'un  gou- 
vernement populaire,  &  fentit  que  le  defpo- 
tifme  de  la  multitude  ,  eft  encore  plus  in- 
fupportable  que  l'autorité    abfolue  d'un  feul. 

Cyrus  inftruit  des   Loix  de  Solon ,    &  du 
gouvernement  des  Athéniens ,  -s'appliqua  en- 
èiite  à  connoitre  leurs  forces  militaires.  El- 
les 
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les  confifl^pient  principalement  dans  leurs 
flottes.  Pififtrate  conduiut  Cyrus  à  Phalere, 
ville  maritime  fituée  à  rembouchiue  de  l'I- 
Uflus,  C'étoit  la  retraite  ordinaire  des  vaiC- 
féaux  Athéniens.  Le  fameux  port  de  Pyréc 
fut  bâti  depuis  par  Thémillocle. 

Ils  defcendirent  la  rivière  dans  un  bâti- 
ment fait  exprès ,  accompagnés  d'Arafpe ,  & 
de  plufieurs  Sénateurs.  Pendant  qu'une  mu- 
fique  délicieufe  charmoi:  l'oreille ,  &  régloit 
la  manœuvre  des  rames  ,  Pififtrate  entrete- 
noit  le  Prince  des  forces  navales  des  Athé- 
niens ,  des  projets  qu'il  méditoit  pour  les 
augmenter,  des  avantages  qu'on  pourroit  en 
tirer  pour  la  fureté  de  la  Grèce  contre  les 
ijivafions  étrangères ,  &  enfin  de  l'utilité  du 
Commerce  pour  la  Marine. 

Jufques  ici ,  dit-il ,  les  Athéniens  ont  fon- 
gé  plutôt  à  s'enrichir ,  qu'à  s'agrandir  ;  c^eft^ 
ce  qui  a  été  la  fource  de  notre  luxe  ,  de  V 
notre  licence  ,  &  de  nos  difcordes  populai- 
res. Par  tout  où  les  Citoyens  ne  font  le 
commerce  que  poui;4Jpgmenter  leurs  tréfors, 
l'Etat  n'eft  plus  uneRepublique ,  mais  une 
focieté  de  Marchands ,  qui  n'ont  d'autre  lien 
que  la  paflion  de  s'enricliir  ;  ils  ne  fongent 
plus  à  l'amour  généreux  de  la  Patrie;  ils 
croyent  pouvoir  y  renoncer ,  quand  le  bien 
ii  i  gçirerai 


J9l       LES  VOYAGES  DE  CYRUS 

général  eft  contraire  ^à  leurs  intérêts    parti- 
culiers. 

J'ai  tâché  de  prévenir  ces  inconvcniens, 
(  en  élevant  des  mariniers  fur  nos  vaifleaux 
marchands  ,  nous  femmes  toujours  en  état_ 
de  quoi  fournir  nos  flottes  )  ,  &  ainfi  nos 
vaiiTeaux  fubiiftent  par  leur  négoce  pendant 
la  paix  ,  &  pendant  la  guerre  ,  ils  fervent 
à  défendre  la  Patrie,  Par  là  le  commerce 
contribue  non  feulement  à  enrichir  les  Ci- 
toyens ,  m.iis  aufli  à  augmenter  les  forces  de 
l'Etat.  11  ne  diminue  point  les  vertus  mili- 
taires ,  &  le  bien  public  s'accorde  avec  ce- 
lui de  chaque  particulier. 

C'eft  ainfi  que  Pififtrate  parloît  à  Cyms, 
quand  ils  arrivèrent  à  Phalere.  Son  port  s'é- 
tendoit  en  forme  d'un  croifTant  ;  de  grofles 
chaînes  le  traverfoient  pour  fervir  de  bar- 
rière aux  vaiffeaux  :  Plulieurs  tours  regnoient 
de  diftance  en  diftance  pour  faire  la  fureté 
du  mole. 

Pififtrate  avoit  fait  préparer  un  combat  na- 
val. Les  vaiffeaux  s'arrangent ,  une  forêt  de 
mâts  forme  d'une  part  trois  allées  à  perte  de 
vue  ,  tandis  qu'une  triple  flotte  fe  recour- 
bant en  demie  lune  ,  élevé  fur  l'onde  une 
forêt  oppofée.  Les  foldats  pefamment  ar- 
més 
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mes  étoient  placés  fur  les  ponts  ,  les  archers 
&  les  frondeurs  occupoient  la  proue  &  la 
poupe. 

On  continue  ce  fpeclacle  pendant  plu- 
fieurs  heures ,  pour  montrer  au  Prince  toute 
la  différente  manœuvre  des  vaifleaux,  pendant 
un  combat  naval.  Auffi-tôt  qu'il  fut  Rni, 
Cyrus  defcendit  au  port  pour  voir  la  con- 
ftrudion  des  navires ,  &  pour  s'inilruire  des 
noms  &  des  ufages  de  chacune  de  leurs  dif- 
férentes parties. 

Le  lendemain  il  monta  avec  PiGftrate  dans 
un  char  fuperbe  :  Ils  retournèrent  enfemblc 
à  Athènes  par  une  terralfe  qui  regnoit  le 
long  des  bords  de  la  rivière  d'iliffus.  Pen- 
dant le  chemin  ,  le  Prince  de  Perfe  pria  le 
Roi  d'Athènes  de  lui  apprendre  le  détail  des 
différentes  révolutions  qui  étoient  arrivées 
fous  fon  règne  ;  &  Piiiifrate  contenta  ainfî 
ia  curiofité. 

(a)    Vous  favez   que  deux  fadlions  déchi- 
roient  l'Etat,  lorfque  je  montai  furie  trône. 
Lycurgue  &  Megacles  en  étoient  les  Chefs. 
I  2  Solon 

(a)  Toute  cette  hiftoire  çft  fondée  fur  le  re$t 
d'Héxûd.  Liv.  i. 
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Solon  appaifa  nos  difcordes  par  la  fagelTe 
de  fes  Loix  ,  &  partit  bien-tôt  après  pour  i'A- 
fie.  Pendant  fon  abfence ,  je  tâchai  de  ga- 
gner le  cœur  des  Athéniens,  J'obtins  par 
mes  artifices  &  par  mon  adreffe  ,  des  gar- 
des pour  ma  peribrme.  Je  m'emparai  de  la 
fortereffe ,  &  je  me  fis  proclamer  Roi. 

Pour  me  concilier  de  plus  en  plus  l'ami- 
tié du  peuple ,  je  méprifai  l'alliance  de  tous 
les  Princes  de  la  Grèce  ,  &  j'époufai  Phya, 
fille  d'un  riche  Athénien  de  la  Tribu  Péanée. 
L'amour  s'accordoit  avec  la  politique  ;  Phya 
ajoutoit  à  une  beauté  merveilleufe ,  toutes 
les  qualités  dignes  du  trône  ,  &  toutes  les 
vertus  d'une  ame  noble.  Je  Pavois  aimée 
dès  ma  tendre  jeunefTe  ;  mais  l'ambition  m'a- 
voit  diilrait  de  cet  amour. 

Après  avoir  gcruverné  paifiblement  pen- 
dant quelques  années  ,  l'inconftance  des  A- 
théniens  éclata  de  nouveau.  Lycurgue  ex- 
cita les  murmures  des  nobles ,  &  du  peuple 
contre  moi ,  fous  prétexte  que  j'épuîfois  les 
tréfors  de  l'Etat  pour  entretenir  des  flottes 
inutiles.  11  répandit  avec  art  que  je  ne  fai- 
fois  augmenter  les  forces  navales  ,  que  pour 
me  rendre  maitre  de  la  Grèce ,  &  pour  dé- 
truire  enfuite  la  liberté   des  Athéniens  -,    il 

trama 
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trama  une  confpiration  fecrette  contre  ma 
vie.  Il  communiqua  fes  deffeins  à  Méga- 
cles  qui  en  eut  horreur ,  &  m'en  fit  avertir. 

Je  pris  toutes  les  précautions  néceflaires 
pour  ne  pas  devenir  la  viclime  de  la  ja- 
loufie  de  Lycurgue.  Mais  il  trouva  le  moyen 
de  foulever  le  peuple ,  dont  la  fureur  alla 
jufqu'à  mettre  le  feu  à  mon  palais  pendant 
la  miit.  Je  courus  vers  l'appartement  de 
Phya  ,  il  étoit  déjà  confumé  par  les  flammes  : 
Je  n'eus  que  le  tems  de  me  fauver  avec  riion 
fils  Hippias.  Je  me  retirai  pendant  l'obfcui- 
rité ,  &  je  m'enfuis  dans  l'Isle  de  Salamiae, 
où  je  fus  caché  deux  années  entières.  Je 
eroyois  que  Phya  avoit  péri  dans  l'incendie, 
&  quelque  violente  que  fût  mon  ambkion, 
je  ne  regrettai  pas  moins  la  mort  de  mon  E- 
poufe ,  que  la  perte  de  ma   Couro::ne. 

Pendant  mon  exil,  la  haine  de  Mégacles 
fe  ralluma  contre  Lycurgue ,  &  la  Ville  fut 
livr-ée  à  de  nouvelles  difcordes.  Je  fis  in- 
ftruire  Mégacles  de  mon  fort  &  de  ma  re- 
traite. Il  me  fit  propofcr  de  revenir  à  A- 
thénes,  &  m'offrit  fa  fille  en  mariage. 

Pour  engager  les  Athéniens  à  favorifer  nos- 
projets  ,  nous  eûmes  recours  à  la  Religion  ; 
I  3.  nous» 
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nous  gagnâmes  les  Prêtres  de  Minen-'C  ,  Se 
je  quittai  l'isle  de  Salamine.  Mégacles  me 
jbigrtoit  à  un  Temple  qui  étoit  à  quelques  fta- 
des  d'Athènes  ;  il  étoit  accompagné  de  plu- 
lîeurs  Sénateurs ,  &  d'une  foule  de  peuple. 
On  olïrit  des  facrifices ,  on  confulta  les  en* 
feraiUes  des  victimes  ;  le  Pontife  déclara  au 
nom  de  la  DeelTe ,  que  fa  Ville  ne  pouvoit 
être  heureufe  qu'en  me  rétablififant ,  &  je 
ftjs  couronné  folemnellement. 

Pour  impcfer  davantage  au  peuple ,  Mé- 
gacles fit  choifir  parmi  les  jeunes  Prêtreffes, 
celle  qui  avoit  la  taille  la  plus  majeftueufe. 
On  la  fit  armer  comme  la  fille  de  Jupiter  : 
la  redoutable  Egide  couvroit  fa  poitrine  ;  elle 
tcnoit  dans  fa  main  une  lance  brillante,  mais 
fon  vifage  étoit  voilé.  Je  montai  avec  elle 
dans  un  char  de  triomphe  ,  &  nous  fumes 
conduits  à  la  Ville  ,  précédés  par  des  Trom- 
pettes &  des  Hérauts  qui  crioient  à  haute 
voix.  Peuples  d'Athènes,  recevez  Pififtrate 
que  Minerve  ,  voulant  honorer  au-deffus  des 
autres  mortels  ,  vous  ramené  par  là  Prétrefle. 

On  ouvrit  les  portes  de  la  Ville ,  &  nous 
allâmes  à  la  ForterelTe ,  où  l'on  devoit  célé- 
brer mes  noces.  La  Prétreffe  defcendit  de 
fon  char ,  &  me  prenant  par  la  main ,  elle 

me 


LIVRE   CINQUIEME,  199 

me  mena  dans  l'intérieur  du  Palais.  Q^uand 
nous  fumes  feuls ,  elle  leva  fon  voile  ,  &  je. 
reconnus  que  c'étoit  Phya.  Jugez  de  mes 
tranfports.  Mon  amour  &  mon  ambition 
étoient  fatisfaits  &  couronnés  dans  le  même 
jour.  Elle  me  raconta  en  peu  de  mots  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  notre  fepara- 
tion  ,  comment  elle  m'avoit* cherché  ,  &  fa 
retraite  dans  le  Temple  de  Minerve ,  fur  le 
bruit  qui  s'étoit  répandu  de  ma  mort  cer- 
taine. 

Mégacles  voyant  fês  projets  déconcertés 
par  le  retour  de  la  Reine  ,  ne  fongea  qu'à 
me  dépodeder  de  nouveau.  Il  fe  perfuada 
que  j'avois  été  de  concert  avec  Phya  pour 
le  tromper.  11  fit  répandre  le  bruit  à  Athè- 
nes que  j'avois  corrompu  le  Pontife ,  &  que 
je  m'étois  fervi  de  la  Rehgion  pour  abufer 
le  peuple.  On  fe  fouleva  une  féconde  fois 
contre  moi ,  &  on  affiegea  la  Fortereffe. 
Phya  voyant  les  cruelles  extrémités  où  j'é- 
tois  réduit ,  &  craignant  pour  moi  la  fureur 
d'un  peuple  fuperrtitieux  ,  &  irrité  ,  prit  la 
•refolution  de  me  quitter.  Je  n'apris  fon  dé- 
part que  par  cette  Lettre. 

Il    feroit  injufte   de    priver  les  Athéniens 

d\in  Roi  comme  Pififtrate.     Il  peut  feul  fau- 

ver  la.  Paaùe  de  fa  ruine.      Je  veux  me  fa- 

1  4  crifier 
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«rifier  au  bonlieur  de  mes  Citoyens  ;  &  Mi- 
nerve m'infpire  ce  facrifice  pour  fa  Ville  fa- 
vorite. 

Cet  exemplis  de  générollté  me  remplit  d'ad- 
miration ,  me  combla  de  douleur ,  &  rcdotJ- 
Bla  ma  tencirefle.  Mcgacles  ayant  appris  Ta 
fuite  de  Phya  me  fît  offrir  la  paix  à  condi- 
tion de  répudier  la  Reine  pour  epoufer  fa 
fille.  Mais  je  réfulus  de  renoncer  à  ma  cou- 
ronne plutôt  que  de  trahir  mon  devoir  & 
mon  amour.  Le  Siège  recommença  avec 
plus  de  fureur  que  jamais  :  Enfin  après  une 
longue  rcfiftance  je  fus  obligé  de  céder.  Je 
tjuittai  l'Ati;  ]ue ,  &  je  me  fauvai  dans  l'Eubée. 

J'errai  pendant  long-tems ,  mais  ayant  été 
découvert  &  pourfuivi  par  Mégacles,  je  me 
retirai  dans  l'ïsle  de  Naxos.  J'entrai  dans 
un  Temple  de  Minerve  pour  rendre  mes 
hommages  à  la  protedrice  d'Athènes.  Après 
avoir  achevé  ma  prière  ,  je  vis  fur  l'autel 
une  urne  qui  attira  mes  regards  :  Je  m'appro- 
chai &  je  lus  cette  infcription.  Ici  repoient 
les  cendres  de  Phya  qui  aima  Pififtrate  &.  fa 
Patrie ,  jufqu'a  fe  facritier  pour  leur  bonheur. 

Ce  trifte  fpectacle  renouvella  toutes  mas 
feines,  cependant  je  ne  pouvois  m'arrachor 

de 


de  ce  lieu,  funefte.  J'y  veirois  faies  cefTe' 
pleurer  mes  malheurs.  C'étoit  la  feule  con-- 
folation  qui  me  relloit  dans  une  folitude  af- 
freufe  ,  où  je  fouffris  la  faim ,  la  foif,  l'in- 
elémence  des  faifons  ,  &  toutes  fortes  de' 
miferes  ,  (  &  tous  les  défaftres  d'un  homme 
exilé ,  &  qui  manquoit  d'ami  en  qui  il  fe 
pût  fier.  ) 

Tandis  que  je  m'y  livrois  aux  plus  cruel- 
les réflexions  dans  un  profond  filence  ,  je  ne 
fài  fi  ce  fut  une  vifion .  ou  un  fonge  divin, 
ajais  le  fommet  du  temple  s'ébranla  ,  & 
s'entre-ouvrit ,  je  vis  Minerve  dans  les  airs, 
telle  qu'elle  foftit  autrefois  de  la  tête  de  Ju- 
piter ,  &  je  crus  l'entendre  prononcer  ces 
paroles  d'un  ton  fier  &  menaçant  :  C'eft  ainfi 
que  'es  D^eux  pu-^ifTent  ceux  qui  r>h"f>it  de 
Ik  Religion  ,  pour  flatter  leurs  défirs  ambi- 
tieux. Une  fàinte  horreur  s'empare  de  mon 
ame ,  la  piclei.cc  Jt;  ui  i^ivi/iice  ^ix^  Luxuund, 
&  me  dévoile  tous  mes  crimes  ;  je  demeure 
long  -  tems  immobile  Se  infenfible. 

•    Dans  ce  moment  mon  coeur  fut  changé» 
je    reconnus    la  vraie    fource   de  mes    mal- 
heurs.     Je  déteftai  la  fauffe  politique  ,    qui 
'  .fe  fert  des  rufes  ,    des    artifices  ,    (Se  de  la 
i.  baffe  diffimulation.    Je  refolus  de  n'employer 
>î'  Iç  41'». 
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à  l'avenir  que  des  voyes  nobles ,  juftes ,  & 
magnanimes  ,  &  de  rendre  les  Athéniens 
heureux ,  fi  les  Dieux  s'appaifoient  ,  &  me 
permettoient  de  remonter  fur  le  trône.  Les 
Dieux  s'appaiferent  en  effet ,  &  me  délivrè- 
rent de  moa  exiL 

Hippias  mon  fils  engagea  les  Argiens  ,  & 
plufjeurs  Villes  de  la  Grèce  à  me  fecourir. 
J'allai  le  joindre  dans  l'Attique.  Je  pris 
d'abord  Marathon,  &  je  m'avançai  vers  A- 
thènes.  Les  Athéniens  fortirent  de  la  Ville 
pour  me  combattre.  Je  fis  monter  à  cheval 
une  troupe  d  enfans  pour  leur  dire  que  mon 
deifein  n-étoit  pas  de  donner  atteinte  à  leurs 
libertés  ,  mais  de  faire  régner  les  Loix  de 
Solon.  Cette  modération  les  raffura ,  ils  me 
reçurent  avec  des  excL;mations  de  joye ,  & 
je  remontai  une  troifieme  fois  fur  le  trône. 
Depuis  ce  tems  ,  mon  règne  ne  fut  plus 
troublé.. 

Cyrus  étant  de  retour  à  Athènes  ,  Solon 
&  Fififtrate  le  conduifirer>t  aux  fpedacles 
}5ublics.  On  ne  connoiflbit  pas  encore  les 
théâtres  fuperbes ,  les  décorations  pom.peu- 
fes ,  ni  les  règles  ingenieufes  qu'on  a  inven- 
te'es  de]  uis.  ta  tr.  g  die  n't-toit  point  dans 
la  peïfet.son-que  lui  donna  Sophocles;  mais. 
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elle  répondoit   à  toutes    les  vues  politiques 
qu'on  avoit  eues  en  l'établiiTant. 

Les  Poètes  Grecs  dépeignoient  ordinaire- 
ment dans  leurs  pièces  dramatiques  la  tiran- 
nie  des  Rois,  pour  fortiiier  l'oppofition  que 
les  Athéniens  avoient  pour  la  Royauté  ;  mais 
Piliftrate  fit  repréfenter  là  délivrance  d'An- 
dromède. Le  Poète  avoit  répandu  dans  fa 
Tragédie  plufieurs  louanges ,  qui  étoient  d'au- 
tant plus  délicates ,  qu  elles  pouvoient  être 
appliquées  non  feulement  à  Perfée ,  mais  en- 
core à  Cyrus  qui  defcendoit  de  ce  Héros. 

Après  ce  fpeftacle ,  Solon  mena  le  jeune 
Prince  dans  fa  retraite  ,  où  il  trouva  un  repas 
plu  frugal  ,  mais  auffi  agréable  que  celui 
qu'il  avoit  fait  chez  Pifiltrate.  Pendant  ce 
repas  Cyrus  pria  le  fage  vieillard  de  lui  .ex- 
pliquer le  defléin  politique  &  les  principales 
parties  de  la  Tragédie  ,  qu'il  ne  connoilToit 
pas  encore.     Solon  qui  étoit  Poète  lui  dit  : 

Le  Théâtre  eft  un  tableau  vivant  des  ver- 
tus ,  &  des  pafl'ions  humaines.  L'efprit 
trompé  par  l'imitation  croit  voir  les  objets  : 
Tout  paroit  préfent  &  non  repréfenté. 

Vous  avez  lu  autrefois  notre  Poète  Home- 

le;  on  n'a  fait  que   racourcir  le  poème  épî- 

1  6  que 
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que  pour  compofer  le  dramatique.  L'un  cil 
une  action  récitée ,  l'autre  eft  une  adieu 
repiérentée.  L'un  raconte  le  triomphe  luc- 
Geilif  de  la  vertu  fur  les  vices  ,  &  fur  la 
fortune  ;  l'autre  fait  voir  les  maux  inopinés 
caufes  par  les  paiTions,  Dans  l'un  on  peut 
prodiguer  le  merveilleux  &  le  furnaturel, 
parcequ'il  s'agit  des  ac1:ions  héroïques  que 
les  Dieux  feuls  infpirent  ;  dans  l'autre  il 
faut  joindre  le  furprenant  au  fimple ,  &  mon- 
trer le  jeu  naturel  des  pallions  humaines 
En  entaffant  merveilles  fur  merveilles  ,  on 
tranfporte  l'efprit  au  de-là  des  bornes  de  la 
nature ,  mais  on  ne  fait  qu'exciter  l'admira- 
tion. En  peignant  au  contraire  les  effets 
que  les  vertus  &  les  vices  produifent  au  de- 
hors &  au  dedans  de  nous  ,  on  ramené  fhom- 
me  à  lui-même ,  &  l'on  intereflè  le  cœur  en 
aniufant  l'efprit. 

Pour  atteindre  au  genre  fublime ,  il  faut 
que  le  Poëte  foit  Philofophe.  Les  fleurs,  les 
grâces ,  &  les-  peintures  les  plus  aimables  ne 
flattent  que  l'imagination  ;  elles  laifTent  no- 
tre cœur  vuide  ,  &  notre  efprit  fans  lumière. 
Il  faut  répanure  par  tout  les  principes  foli- 
des ,  les  fentimens  nobles  ,  &  les  divers  ca- 
ractères ,  pour  faire  connoitre  la  vérité  ,  1^ 
A^ertu  ,  Si  la  nature.     On  doit  peindre  Thom- 
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me  tel  qu'il  eft  ,.  &  tel  qu'il  paroit  dans  fon 
naturel  &  dans  fes  déguifemens  ,  afin  de 
préientcr  à  refprit  un  tableau  conforme  à 
l'original ,  où  l'on  voit  prefque  toujours  le 
contrafte  bizarre  de  défauts  ,  &  de  vertus. 
Il  faut  cependant  ménager  la  foiblelTe  de 
l'efprit.  Trop  de  moralités  ennuyent,  trop 
de  raifonnemens  refroidiffent.  On  doit  tout;- 
ner  les  maximes  en  action  ,  montrer  les 
grandes/  idées  par  un  feul  trait  ,  &  infhruirc 
plôtôt  ^)ar  les  mœurs  qu'on  donne  aux  Hé- 
ros ,  que  par  leiu's   difcours. 

Voilà  les  grandes  règles  fondées  fur  là 
nature  de  l'homme  :  Voilà  les  refforts  qu'il 
faut  remuer  pour  faire  fervir  le  plaifir  à  Tin- 
ftruétion.  Je  prévois  qu'on  pourra  un  jour 
perfedionner  ces  règles.  Jufqu'ici  je  me  fuis 
contenté  de  rendre  le  théâtre  une  école  de 
Philofophie  pour  les  jeunes  Athéniens ,  & 
de  faire  fervir  les  fpectacles  à  leur  éducation. 
G'eft  méconnoitre  la  nature  humaine  ,  que 
de  vouloir  la  conduire  tout  d^un  coup  à  la 
fagefle  par  la  contrainte  &  la  févérité.  Dans 
une  jeunelfe  vive  &  bouillante  ,  on  ne  peut 
fixer  l'attention  de  l'efprit  qu'en  l'amufant. 
Get  âge  eft  toujours  en  garde  contre  les  pré- 
ceptes :  il  faut  pour  les  lui  faire  goûter ,  les 
déguifer  fous  la  forme  du  plaifir. 

Cyrus 
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Cyrus  admira  les  grandes  vues  politiques 
&  morales  du  Poème  dramatique ,  &  fentit 
en  même  tems  que  les  principales  règles  de 
la  Tragédie ,  ne  font  point  arbitraires ,  mais 
doivent  être  puifces  dans  la  nature.  11  crut 
ne  pouvoir  mieux  remercier  Solon  de  fcs 
inftrudions ,  qu'en ^li.i  marquant  l'impreflion 
qu'elles  avoient  faite  fur  lui. 

Je  vois  à  prefent  ,  dit«il  ,  que  les  Egy- 
ptiens ont  grand  tort  de  meprifer  les  Grecs 
&  fur-tout  vos  Athéniens.  Ils  regardent  vos 
grâces  ,  vos  délicateffes ,  &  vos  tours  ingé- 
nieux: comme  des  penfces  frivoles  ,  des  or- 
nemens  fuperilus  ,  des  gentileffes  qui  mar- 
quent toujours  l'enfmce  de  votre  efprit,  & 
la  fuiblelTe  de  votre  génie  qui  ne  fait  pas 
s'élever  plus  haut.  Je  vois  que  vous  fentez 
plus  finement  que  les  autres  nations ,  que 
vous  connoilfez  plus  parfaitement,  la  nature 
humaine ,  &  que  Vous  f  .vez  tourner  tous 
les  plaifirs  en  inftructions.  On  ne  peut  in- 
terePTer  les  autres  peuples  que  par  les  pen- 
fées  forces ,  les  mouvemiCns  violens  ,  &  les 
catallrophes  fanglantes.  C'eft  par  défaut  de 
Tenfibilite  que  nous  ne  dillinguons  pas  com- 
me vous,  les  nuances  fines  des  penfces,  & 
des  paifions  humaines ,  &  que  nous  ne  con- 
no'fTons  point  ces  p'uifirs  doux  &  tendres 
qui  naiifent  des  fentimens  délicats. 

o^lon 
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Solon  touché  de  ]a  politefle  de  ce  difcours, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Cyrus  en  l'em- 
.  bradant  avec  tendrefle  :  Hcureufe  la  nation 
gouvernée  par  un  Prince  qui  parcourt  la  ter- 
re &  les  mers  pc*ur  rapporter  dans  fa  Patrie 
tous  les  tréfors  de  la  fagefle  1 

Cyrus  fe  prépara  enfin  à  partir  d'Athènes. 
En  quittant  Pififtrate  &  Solon,  il  leur  fit  les 
mêmes  promeffes  qu'il  avoit  faites  à  Chilon 
&  Lêonidas,  d'être  toujours  l'allié  fidèle  de 
la  Grèce.  Il  s'embarqua  avec  Arafpe  au  port 
de  Phr.lere  fur  un  raiifeau  Rhodien ,  qui  fai- 
foit  voile  pour  la  Crète. 

•Le  deffein  du  Prince  de  Ferfe  en  pafTant 
dans  cette  Isle  ,  étoit  non  feulement  d'étu- 
dier les  Loix  de  Minos  ,  mais  aulli  de  voir 
Pythagore  qui  s'y  etoit  arrêté ,  avant  que  d'al- 
ler à  Crotorte.  Tous  les  Mages  de  l'Orient 
chez  qui  ce  S£ge  avoit  voyage  ,  en  avoient 
parlé  à  Cyrus  avec  éloge.  On  le  regardoit 
comme  le  plus  grand  Fhilofophe  de  fon  fie- 
cle ,  &  celui  qui  entendoit  le  mieux  l'an- 
cienne Religion  d'Orphée.  Ses  difputes  avec 
Anaximandre  le  Philicicn  ,  avoient  rempli 
la  Grèce  ,  &  partagé  tous  les  efprits.  Arafpe 
s'en  étoit  fait  inftruire  par  les  Philofophes 
d'Athènes ,  &  voici  ce  qu'il  apprit  à  Cyrus 
pendant  leur  navigation. 

Pytha- 
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Pythagore  defcendu  des  anciens  Rois  de" 
risle  de  Samos ,  avoit  aimé  la  fageiïe  dès  fa 
tendre  enfance.  H  marquoit  dès-lors  un  gé- 
nie fupérieur  ,  &  un  goût  dominant  pour 
la  vérité.  Comme  il  n'y  avoit  à  Samos  aiî- 
cun  Philofophe  qui  pût  remplir  l'avidité  qu'il 
avoit  d'aprendre  ,  il  en  fortit  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  pour  chercher  ailleurs  ce  qu'il  ne 
trouvoit  pas  dans  fa  patrie.  Après  avoir 
voyagé  pendant  plufieiirs  années  en  Egypte 
6c  en  Afie ,  il  retourna  enfin  dans  fon  isle, 
plein  de  toutes  les  fciences  des  CHaldéens, 
des  Egyptiens ,  des  Gymnofophiftes  ,  &  des 
Hébreux.  La  fablimité  de  fon  efprit  égaloit 
rétendue  de  fes  connoiffances ,  &  les  fenti- 
mens  de  fon  cœur  furpaflbient  l'une  &  l'au- 
tre :  fon  imagination  vive  &  féconde ,  ne  " 
l'empêchoit  pas  de  raifonner   avec  juilelle, 

Anaximandre  avoit  pafTé  de  Milet  fa  pa- 
trie dans  risle  de  Samos.  Il  avoit  tous  les 
talens  qu'on  peut  acquérir  par  l'étude ,  mais 
fon  efprit  étoit  plus  fubcil  que  profond ,  fes 
idées  plus  brillantes  que  folides ,  &  fon  élor- 
quence  féductrice  étoit  pleine  de  fophismes. 
impie  jufques  dans"  le  fond  de  l'ame,  il  af- 
feétoit  tous  les  dehors  d'une  fuperftition  ou- 
trée. Il  divinifoit  les  Fables  Poétiques  ;  il 
s'attachoit  au  fens  littéral  des  allégories.  Il 
adoptoit  pour  principes    toutes   les  opinions 

vulgai. 
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vulgaires,  Cïfin  de  dégrader  la  Religion,  & 
de  la  rendre  monilrueufe.  (  Son  impieté  pro- 
venoit  non  feulement  de  la  vanité  de  fe 
faire  chef  d'une  nouvelle  Secte,  mais  aufli 
d'un  mauvaiis  naturel.  Il  haïfToit  les  hu- 
mains ,  &  pour  fatisfaire  à  fa  paflion  ,  il  tâ- 
elioit  d'anéantir  tous  les  vrais  plaifirs  de  l'a- 
me  ,  &  toutes  les  déledables  efpérances  fon- 
dées dans  l'idée  de  l'immortalité.  ) 

Pythagore  s'oppoià  hautement  à  ces  fune- 
ftes  maximes  ,  &  tâcha  de  purifier  la  Reli- 
gion des  opinions  abfurdes  qui  la  deshono- 
ïoient;  Anaximandre  fe  couvrant  du  voile 
d'une  liypocrifie  profonde  ,  prit  de-là  occa- 
fion  de  l'accufer  d'impiété. 

Il  employa  les  refTorts  les  plus  cachés  pour 
aigrir  le  peuple ,  &  pour  allarmer  Polycrate, 
qui  regnoit  à  Samos.  Il  s'adrefla  aux  Philo- 
fophes  de  toutes  les  fecles  ,  &  aux  Prêtres 
des  Divinités  différentes  ,  pour  leur  perfua* 
der  que  le  fage  Samien ,  en  enfeignant  l'uni- 
té d'un  feui  principe  ,  détruifoit  les  Dieux^ 
de  la  Grèce.  Le  Roi  eilimoit  &  aimoit  Py- 
thagore ;  cependant  il  fe  laiffa  furprendre- 
par  les  difcours  pieius  d'artifices  qu'Anaxi- 
mandre  lit  parvenir  jufques  à  lui.  Le  Sa- 
ge fut  banni  de  la  Caur ,.  &  obligé  d'aban- 
donner fa  Patrie,, 

Le- 
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Le  récit  de  cet  événement  augmenta  le  de« 
fjr  qu'avoit  Cyrus ,  de  voir  le  Philofophe,  & 
de  connoitre  le  détail  de  fa  difpute.  Les 
vents  continuèrent  à  être  favorables ,  &  le 
vaifTeau  aborda  en  peu  de  jours  à  l'isle  de 
Cr«te. 


LES 
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LIVRE  SIXIEME. 

i^j;=^=?^  YRUS  ne  fut  pas  piùtôt  arrivé 
en  Crète ,    qu'il  fe  hâta  d'aller 


C  js'  à  Gnoffus  Capitale  de  cette  Isle, 
lil  où  l'on  admire  le  fameux  La- 
^î=^^#  byrinthe  de  Dédale  ,  &  le  fu- 
perbe  Temple  de  Jupiter  Olympien.  Ce 
Dieu  y  eft  reprefenté  fans  oreilles  ,  pour 
marquer  que  le  fouvcrain  Maitre  de  l'Univers 
n'a  pas  befoin  d'organes  corporels ,  pour  en- 
tendre les  plaintes  &  les  prières  des  hu- 
mains, (a) 

Dans  une  grande  enceinte ,  au  milieu  d'un 
bais  facré ,  s'élève  un  magnifique  bâtiment. 
On  entre  d'abord  par  un  portique  de  vingt 

colonnes 

(a)  Plut,  de  Ifid  &  Ofuid. 
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colonnes  de  Granité  orientale.  La  porte  çii 
de  bronze  d'une  riche  fculpture.  Deux  gran- 
des figures  ornent  le  portail  ,  l'une'  repré- 
fente  la  Vérité,  l'autre  la  Juftice. 

L'intérieur  eft  une  voûte  immenfe  ,  éclai- 
rée feulement  par  le  haut,  pour  dérober  à 
la  vue  tous  les  objets  du  dehors  ,  excepté 
celui  du  cieL  Le  dedans  du  Temple  eft 
un  Periltile  de  Porphyre  ,  &  de  marbre  Nu- 
mide. 

L'on  y  voit  de  diftance  en  diftance  plu- 
fieurs  autels  confacrés  aux  Dieux  céleftes,  & 
les  ftatues  des  Divinités  terreftres  s'élèvent 
entre  chaque  colonne.  Le  dôme  eft  cou- 
vert de  lames  d'argent ,  &  le  dedans  de  ce 
dôme  eft  orné  des  fimulachres  des  Héros  qui 
ont  mérité  l'Apothéofe. 

Cyrus  entre  dans  ce  Temple.  Le  filence 
&  la  majefté  du  lieu  le  rempliflent  de  crain- 
te  &  de  refpect.  H  fe  profterne,  &  adore 
la  Divinité  prefente.  Il  avoic  appris  de  Zo- 
roaltre  que  le  Jupiter  Olympien  (a)  des 
Grecs  ,  étoit  le  même  que  l'Oromaze  des- 
Perles  ,  &  l'Ofiris  des  Egyptiens. 

K 

(a)  Le  Jupiter  G'ympien  des  Grecs  étoit  leur 
Dieu  fiîprème  ,  fupérieur  au  Jupiter  Con* 
(iudeuCf  &.lem&me  ^ue  Saturae  Si.  Cœlus». 
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Il  parcourt  enfuite  toutes  les  merveilles 
fâc  l'art  qui  éclatent  dans  ce  lieu.  .11  fut 
moins  frappé  de  la  richeffe ,  &  de  la  magni- 
ficence des  autels ,  que  de  la  nobleffe  &  de 
l'expreffion  des  ftatues.  Comme  il  avoit  ap- 
pris la  Mythologie  des  Grecs  ,  il  reconnut 
fans  peine  toutes  les  Divinités  ,  &  tous  les 
mifteres  qu'on  avoit  dépeints  dans  les  figu- 
res allégoriques  qui  fe  préfentoient  à  fa  vue. 

Ce  qui  attira  fur-tout  l'attention  du  jeune 
Prince  ,  fut  de  voir  que  cliaque  Divinité  cé- 
lefte  tenoit  dans  fa  main  une  table  d'or  :  Sur 
ces  tables  étoient  gravées  les  hautes  idées  de 
Minos  fur  la  Religion  ,  &  Les  différentes  ré- 
ponfes  que  les  Oracles  rendirent  à  ce  Légis- 
lateur ,  lorsqu'il  les  confulta  fur  la  nature 
des  Dieux ,  &  fur  le  culte  qu'ils  demandent. 

Sur  la  table  de  Jupiter  Olympien  on  li- 
foit  ces  paroles  :  Je  donne  l'être  ,  la  vie  & 
le  mouvement  à  toutes  les  Créatures  (b). 
Nul  ne  peut  me  connoître  ,  que  celui  qui 
veut  me  reflembler  (c). 

Sur  celle  de  Pallas  :  Les  Dieux  fe  font  fen- 
tir  au  cœur ,  &  fe  cachent  à  ceux  qui  veu- 
lent les  comprendre  par  l'efprit  feul.  ^d) 

Sur 

(b)  Voy.  le  Difc.  pag, 

(c). Platon  Epinora« 

(d)  Ibid. 
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Sur  £elle  de  la  DéefTe  Uranie  :  Les  Loix 
divines  ne  font  pas  des  chaînes  qui  nous 
lient ,  mais  des  ailes  qui  nous  élèvent  vers 
l'éclatant  Olympe,  (e) 

Sur  celle  d'Apollon  Pythien  ,  on  voyolt 
cet  ancien  Oracle  :  Les  Dieux  habitent  avec 
moins  de  plaiiir  dans  le  Ciel ,  que  dans  l'a- 
me  des  juftes  qui  eft  leur  vrai  temple.  (  f  ) 

Tandis  que  Cyrus  méditoit  le  fens  fublime 
de  ces  paroles  ,  un  vieillard  vénérable  entre 
dans  le  Temple  ,  fe  profterne  devant  la  fta- 
tue  d'Harpocrate ,  &  y  demeure  long  tems 
enfeveli  dans  un  profofid  filence.  Cyrus 
foupconne  que  c'eft  Pythagore ,  mais  il  n'o- 
Te  interrompre  fa  prière,  (  &  continue  à  lire 
ce  qu'il  trouve  écrit  fur  les  tables  d'or.  ) 

Pythagore  ,  car  c'étoit  lui-même  ,  ayant 
rendu  fes  hommages  aux  Dieux  ,  fe  levé,  & 
apperçoic  les  deux  étrangers.  Il  croit  voir 
dans  l'air  &  dans  le  vifage  de  Cyrus  ,  le» 
,  mêmes  traits  que  Solon  lui  avoit  dépeints, 
en  lui  annonçant  le  départ  de  ce  Prince  pour 
la  Crele.  II  l'aborde  ,  le  falue  &  fe  fait 
cormoitre  à  lui. 

Le 

(e)  Plat,  de  Rep. 

(f)  Hieroc,  Aur,  Carm. 
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Le  Sage  Samien  ,  pour  ne  pas  interrom- 
•pre  plus  long-tems  le  filence  qu'on  doit  gar- 
der dans  un  lieu  deftiné  au  culte  des  Im- 
mortels ,  mena  Cyrus  &  Arafpe  dans  le  bois 
facré  voifin  du  Temple. 

Alors  Cyrus  lui  dit  :  Ce  que  j'ai  vu  fur 
les  tables  d'or  ,  me  donne  une  haute  idée 
de  votre  Religion.  Je  me  fuis  hâté  de  ve- 
nir ici  non-feulement  pour  connoltre  les  Loix 
de  Minos ,  mais  encore  pour  apprendre  de 
vous  la  doctrine  d'Orphée  fur  le  îiecle  d'Or. 
On  m'a  dit  qu'elle  refiemble  à  celle  des  Per- 
fes  fur  l'Empire  d'Oromaije,  &  à  celle  des 
Egyptiens  fur  le  règne  d'Ofiris.  Je  me  plais 
à  voir  dans  tous  les  pays  les  traces  de  ces 
grandes  vérités  ;  daignez  me  développer  ces 
traditions  antiques. 

f  Solon  ,  reprit  Pythagore  ,  m'a  fait  favoir 
votre  départ  pour  cette  Isle.  Je  de  vois  al- 
ler à  Crotone  ,  mais  j'ai  différé  mori  voyage 
pour  avoir  le  plaifir  de  voir  un  Héros,  dont, 
la  nailTance  &  les  conquêtes  ont  été  pré- 
dites par  les  Oracles  de  piefque  toutes  les 
Nations.  Je  ne  vous  cacherai  rien  des  mi- 
-fteres  de  la  u'gefle ,  parcéque  je  fai  que  vous 
ne  deviendrez  un  jour  le  conquérant  de  l'A- 
fie  ,  que  pour  en  être  le  Législateur, 

Us 
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Ils  s'aflirent  enfuite  près  d'une  ftaÉue  de 
îflinos  placée  au  milieu  du  bois  facré ,  &  le 
Philofophe  leur  recita  la  Mythologie  des 
premiers  Gr^cs ,  en  fe  fervanc  du  ftile- poé- 
tique d'Orphée  ,  qui  rendoit  fenfibles  par  fes 
peintures ,  les  vérités  les  plus  fublimes. 

(ci)  Pendant  le  fiecle  d'or  les  Habitans  de 
la  Terre  vivoient  dans  une  innocence  par- 
faite. Tels  que  font  les  champs  Elifées  pour 
les  Héros  ,  tel  étoit  alors  l'heureux  fejour 
des  hommes.  On  n'y  connoiiroit  point  les 
intempéries  de  l'air  ,  ni  le  combat  des  élé- 
■mens.  Les  Aquilons  n'étoient  pas  encore 
fortis  de  leurs  grottes  profondes  ;  Les  Zé- 
phirs  feuls  animoient  tout  par  leurs  douces 
haleines.  On  n'y  reffentoit  jamais  ni  les  ar- 
deurs de  l'été  ,  ni  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Le  printems  couronné  de  fleurs ,  s'unilfoit  à 
l'automne  chargée  de  fruits.  La  mort ,  les 
maladies  &  les  crimes  n'ofoient  approcher 
de  ces  lieux  fortunés. 

Tantôt  ces  premiers  hommes  fe  répafamt 
dans  les  bocages  odoriferans  fur  des  gazons 
toujours  verds  ,  goutoient  les  plaifirs  purs 
•de  l'amitié.  Tantôt  aflls  à  la  table  des  Dieux, 
-ils   fe    raifafMDient    de  nedar  &  d'àmbroifie 

(a)  Toute  cette  Mythologie  eft  tirée  de  Platon» 
Voyez  le  Difcours  pag,  &c. 
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Quelquefois  Jupiter  fuivi  de  toutes  les  Divi- 
nités atteloit  fon  char  ailé  ,  &  les  conduifoit 
au-deiTus  des  cieux.  Les  Poètes  n'ont  point 
connu  ni  célébré  ce  lieu  fuprème.  Là  les 
âmes  voyoient  la  vérité ,  la  juftice  &  la  fa- 
gefTe  dans  leur  fource.  Là  elles  contem- 
.ploient  par  les  yeux  du  pur  elprit ,  refifence 
première ,  dont  Jupiter  &  les  autres  Dieux 
ne  font  que  des  rayons.  Là  elles  fe  nour- 
rififoient  de  cette  vue  ,  jufqu'à  ce  que  n'en 
pouvant  plus  foutenir  la  fplendeur  ,  elles 
redefcendoieut  dans  leur  féjour  ordinaire. 

Les  Dieux  (  inférieurs  )  fréquentoient  les 
jardins  des  Hefpérides,  &  prenoient  plaifir 
à  converfer  avec  les  hommes.  Les  bergè- 
res étoient  aimées  des  Dieux ,  &  les  DéeC- 
fes  ne  dédaignoient  point  l'amour  des  ber- 
gers. Lev  grâces  les  accompagnoient  par- 
tout ,  &  ces  grâces  étoient  les  vertus  mê- 
me .  Mais  helas  !  ce  fiecle  d'or  ne  dura 
par  long-tems. 

Un  jour  les  hommes  ne  fuivirent  point 
le  char  de  Jupiter  ,  ils  relièrent  dans  le 
chanp  d'Hécate,  s'enyvrerent  de neélar,  per-. 
dirent  leur  goût  pour  la  vérité  pure ,  &  di- 
viferent  l'amour  du  plaifir  ,  d'îvec  l'amour 
de  l'ordre.  Les  bergères  fe  regardèrent  dans 
K  ks 
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les  fontaines ,  &  devinrent  idolâtres  de  leur 
propre  beauté.  Chacune  ne  fut  plus  occi!- 
pée  que  d  elle  même.  L'Amour  abandonna 
la  terre  ,  &  avec  l'Amour  toutes  les  Divi- 
nités céleftes  difparurent.  Les  Dieux  Sil- 
vains  furent  changés  en  Satyres  ,  les  Napées  i 
en  Bacchantes ,  &  les  Nayades  en  Syrenes.  ■ 
Les  vertus  &  les  grâces  le  réparèrent,  &  le 
fauK  amour  de  foi-méme  ,  père  de  tous  les 
vices ,  enfanta  la  volupté ,  fource  de  tous 
les  maux. 

Toute  la  nature  change  de  forme  dans 
cette  fphere.  inférieure.  Le  foleil  n'a  plus 
la  même  force  ni  la  même  douceur,  fa  lu- 
mière s'obfcurcit.  La  terre  s'enveloppe  d'u- 
ne croûte  épaille,  opaque,  &  difforme.  Les 
jardins  des  Hefpéri>'.es  font  détruits ,  notre 
globe  s'écroule  ;  les  abymes  s'ouvrent  ,  & 
l'inondent  ;  il  fe  divife  par  les  mers  en  Isles 
&  en  continens.  Les  collines  fertiles  s'é- 
lèvent en  rochers  efcarpés  ;  les  vallons 
agréables  deviennent  des  précipices  affreux. 
On  ne  voit  plus  que  les  ruines  de  l'ancien 
monde  noyé   dans  les  eaux. 

Les  ailes  de  l'ame  font  abbattues  ;  fon 
•«har  fubtil  fe  brife  ,  &  les  efprits  font  pré- 
cipités dans  des  corps  mortels  ,  où  ils  fubif- 
fent    pluheurs    métempfycofes  ,     jufqu'à  ce 

qu'ils 
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Qu'ils  foient  purgés  de  leurs  crimes  par  des 
peines  expiatrices.  C'elt  ainfi  que  le  liecle 
de  fer  fuccéda  au  fiecle  d'or  :  11  durera  dix 
mille  axs  ;  pendant  ce  tenis  Saturne  le  ca- 
che dans  une  retraite  inacceffible  ;  mais  à  la 
fin  il  reprendra  les  rênes  de  fon  Empire,  & 
rétablira  l'Univers  dans  fon  premier  éclat. 
Alors  toutes  les  âmes  feront  réunies  à  leur 
Principe. 

Voilà  ,  continue  Pythagore ,  l'allégorie  par 
laquelle  Orphée  lS:  les  Sybilles  nous  ont  fait 
comprendre  le  premier  état  de  l'homme,  & 
le  malheur  où  il  eft  tombé.  Le  corps  mor- 
tel qui  nous  enveloppe  ell  la  punition  de 
nos  crimes ,  &  le  défordre  de  notre  cœur, 
eft  une  marque  évidente  de  notre  dégra- 
dation. 

Je  vois  bien ,  dit  Cyrus ,  que  les  princi- 
pes de  Zoroaftre  ,  d'Hermès ,  &  d'Orphée 
font  les  mêmes.  Toutes  leurs  allégories 
font  pleines  des  vérités  les  plus  fublimes. 
Pourquoi  donc  vos  Pontifes  veulent-ils  tout 
réduire  au  feul  culte  extérieur  ?  Ils  ne  m'ont 
parlé  de  Jupiter  que  comme  d'un  Législa- 
teur qui  promettoit  fon  neclar  &  fon  am- 
■broifie,  non  aux  vertus  folides ,  mais  à  la 
croyance  de  certaines  opinions ,  &  à  l'obfer- 
"vance  de  quelques  cérémonies  extérieures 
K  2  qui 
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qui  ne  fervent  ni   à  éclairer   l'efprit  ,    ni  à 
épurer  le  cœur. 

La  corruption  des  Prêtres  ,  &  leur  avari- 
ce,  eft ,  reprit  Pythagore ,  la  fource  de  tous 
ces  maux.  Les  Miniftres  des  Dieux  établis 
d'abord  pour  rendre  les  hommes  bons,  tour- 
nent  fouvent  le  Sacerdoce  en  un  vil  métier, 
&  ne  s'attachent  quelquefois  qu'au  fpedacle 
de  la  Religion.  Les  hommes  vulgaires  n'en- 
tendant plus  le  fens  myftérieux  des  Rites 
facrés  ,  tombent  dans  la  fuperftition ,  pen- 
dant que  les  efprits  téméraires  fe  livrent  à 
l'impiété. 

Voilà  la  fource  des  différentes  Sedles  qui 
inondent  la  Grèce.  Les  unes  méprifent  ce 
que  l'antiquité  a  de  plus  pur  ;  les  autres 
nient  la  néceflité  d'un  culte  ;  d'autres  atta- 
quent la  fagelfe  éternelle  à  caufe  des  maux 
&  des  crimes  qui  arrivent  ici-bas.  Anaxi- 
mandre  &  fon  école  audacieufe  ofent  foute- 
nlr  que  la  Nature ,  &  Dieu  font  la  même 
chofe.  Chacun  fe  forme  un  fiftême  à  fa 
mode  ,  fans  refpecler  la  dodrine  des  an- 
ciens. 

Cyrus  ayant  entendu  nommer  Anaxîman- 
dre,    dit  à  Pythagore  :    On  m'a  raconté  la 

caufe 
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caufe  de  vos  difgraces  ,  &  de  votre  exil  ; 
J'ai  un  grand  défir  de  favoir  le  détail  de 
votre  difpute  avec  le  Philofophe  Miléfien. 
Apprenez-moi  comment  vous  avez  combattu 
fa  doctrine.  J'en  aurai  peut-être  befoin  pour 
me  garantir  de  ces  maximes  dangereufes. 
J'ai  déjà  vu  à  Ecbatane  plufieurs  Mages  qui 
parloient  le  même  langage  qu'Anaximandre. 
Les  égaremens  de  Tefprit  humain  font  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  pays,comnie  dans 
tous  les  tem«. 

Le  détail  de  cette  difpute ,  repond  Pytha- 
gore  ,  fera  long  ,  mais  je  n'affe(îterai  point 
de  l'abréger,  de  peur  d'y  jetter  de  robfcudté. 

En  retournant  à  Samos ,  après  une  longue 
abfence  ,  je  trouvai  qu'Anaximandre  ,  déjà 
fort  avancé  en  âge,  avoit  répandu  par-tout 
ft  doctrine  impie.  Les  jeunes  gens  l'avoient 
adoptée  ;  le  goût  de  la  nouveauté ,  fenvie 
de  flatter  leurs  paffions  ,  la  vanité  de  fe  croire 
plus  habiles  que  les  autres  hommes,  les  a- 
voient  éblouis  &  entraines  dans  ces  erreurs. 

Pour  remédier  à  ces  maux  ,  j'attaquai  le 
principes  du  Miléiien.  Il  me  fit  citer  de- 
Tant  un  Tribunal  de  Pontifes  dans  le  Temple 
d'Apollon  ,  où  le  Roi  &  tous  les  Grands 
ctoient  affemblép.  Il  commença  par  préfen- 
ter  nu  doctrine  fous  la  forme  la  plus  odieufe  ;. 
K  j  iï 
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il  donna  des  tours  faux  &  malins  à  mes  pa-' 
rôles  ;  il  tâcha  de  me  rendre  fufped  de  l'im- 
pieté   dont  il  étoit  lui  même    coupable,     A- 
lors  je  me   levai ,  &  je  parlai  de  cette  ma- 
nière : 

O  Roi  !  image  du  grand  Jupiter  !  Pontifes 
d'Apollon  !  &  vous  CiLoyens  de  Samos  ; 
écoutez-moi  &  jugez  de  mon  innocence.  J'ai 
voyagé  chez  tous  les  peuples  de  l'univers, 
pour  apprerulre  la  fagefle  ,  qui  ne  fe  ren- 
contre que  dins  la  tradition  des  anciens. 
J'ai  découvert  que  dès  l'origine  des  chofes 
on  n'adoroit  qu'un  feul  principe  éternel  ;  que 
tous  les  Dieux  de  la  Grèce  ne  font  que  des 
noms  différens  pour  exprimer  les  attributs 
de  la  Divinité ,  les  propriétés  de  la  Nature, 
©u  les  vertus  des  Héros. 

Je  trouve  que  c'eft  une  maxime  confiante 
chez  toutes  les  nations ,  que  les  hommes  ne 
font  plus  ce  qu'ils  étoient  pendant  le  fiecle 
d'or ,  qu'ils  fe  font  avilis  &  dégradés  ;  que 
la  religion  eft  le  feul  moyen  de  rétablir  l'â- 
me dans  fa  première  grandeur ,  de  faire  croî- 
tre de  nouveau  fes  ailes ,  &  de  l'élever  aux 
régions  étherées  d'où  elle  eft  tombée. 

11  faut  d'abord  devenir  homme  par  les  vertus 
civiles  &  fociables  ^  il  faut  enfuite  reffembler 
aux  Dieux  par  cet  amour  du  beau  ,  qui  fait  ai- 
mer la  vertu  pour  elle-même.  Voilà  le  feul  cul- 
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te-  digne  des  Immortels  ,  &    voilà  toute  ma 
dodrine. 

Anaximandre  fc  levé  au  milieu  de  l'afTem- 
bléc  ;  fon  âge  ,  fes  talens  &  fa  réputation 
attirèrent  rattentfon ,  &  F.rent  régner  partout 
un  profond  filence.  Pythagore,  dit-il,  dé- 
truit la  Religion  par  fes  raffinemens.  Son 
amour  du  beau  eft  une  chimère.  Conful- 
tons  la  Nature  ,  pénétrons  tous  les  plis  &  le^ 
replis  du  cœur  humain  ,  interrogeons  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  nous  verrons 
que  l'amour  propre  eft  la  fource  de  toutes 
nos  actions  ,  de  toutes  nos  paffions ,  &  mê- 
me de  toutes  nos  vertus.  Pythagore  fe  perd 
dans  les  rain)nnemens  abftraits  :  Je  me  bor- 
ne à  la  fimple  Nature  ,  j'y  trouve  toua  mes 
principes  ,  le  fentiment  de  tous  les  cœuis 
les  autorife  ,  &  les  preuves  de  fentiment  font; 
les  plus  courtes  &  les  plus  convaincantes. 

Anaximandre  ,  dis-je  alors  ,  fubftitue  les 
paiïions  à  la  pJace  des  fentimens.  Il  affirme 
hardiment ,  mais  il  ne  prouve  rien.  Je  n'a- 
gis pas   de  même  ;  voici  mes  preuves. 

Les  Dieux  font  le  bien  pour  le  feul  amour 
du  bien  ;  l'ame  eft  une  parcelle  de  leur  fub- 
ftance  ;  elle  peut  par  ccnféquent  les  imiter, 
elle  pewt  aimer  la  vertu  pour  elle-même. 
Telle  eft  la  nature  primitive  de  Thomme  ; 
•Anaximandre  ne  fauroit  le  nier,  fans  ren- 
verfeiJa  Religion.. 

K  4.  CsîL^ 
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Cette  dodrine  influe  fur  tous  les  devoirs 
de  la  focieté.  Si  l'on  ne  peut  rien  aimer 
«îue  par  rapport  à^i,  tous  les  Citoyens  fe 
regarderont  peu-à-peu  comme  des  êtres  in- 
dtpendans  faits  peur  eux-mêmes.  On  ne 
pourra  plus  focrificr  fes  intérêts  particuliers 
pour  le  bien  général.  On  détruira  les  fen- 
timens  nobles ,  &  les  vertu*  héroïques.  Ce 
ji'eft  pas  tout  :  On  autorifera  bien-tÔt  tous 
ks  crimes  cachés.  Si  la  vertu  n'ell  point 
aimable  pour  elle-même ,  chacun  l'abandon- 
nera lorlqu'jl  pourra  fe  dérober  aux  yeux 
du  public.  On  fe  livrera  au  crime  fans  re- 
mords ,  quand  rintérét  y  pouffe  ,  &  que  la 
crainte  ne  retient  pas.  Voilà  l'anéantiffe- 
ment  de  toute  focieté.  Soit  donc  qu'on 
confidere  la  Religion  ou  la  Politique ,  tout 
eonfpire  à  prouver  ma  dodrine. 

Ici  Arlaximandre  réplique  :  Pythagore  non- 
feulement  ne  cnnnoit  point  lu  nature  hu- 
maine ,  il  ignore  encore  l'hiftoire  des  Dieux. 
Il  dit  qu'il  faut  leur  reffembler.  Les  Dieux 
nagent  là-haut  dans  les  délices  ,  rien  ne 
trouble  leur  repos  ;  pour  les  imiter  ,  il  faut 
aimer  le  plnifir.  Ils  ne  donnent  des  palTons 
que  peur  les  fatisfaiie  ;  Jupiter  lui-même 
nous  en  montre  l'exemple.  Le  plaifir  ell  la 
grande  loi  des  Mortels,  &  des  Immortels; 
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fon  atrraic  eft  mvincible  ,    c'eft  l'unique  ref- 
fort  du  cœur  humain. 

Nous  aimons  toujours  avec  plaifir ,  répon- 
dis-je ,  mais  nous  n'aimons  pas  toujours  pour 
le  plaifir.  On  peut  aimer  la  juftice  pour 
le  bien  qu'elle  nous  procure  ;  on  peut  aufli 
ï'aimer  po'ur  elle-même.  G'eft  ce  qui  fait  la 
difFcrence  entre  la  vertu  héroïque  &  la  ver- 
tu commune^  Le  véritable  Héros  fait  de 
grandes  actions  par  de  grands  motifs. 

0  Samiens  !  Anaximandre  cherche  à  cor- 
fompre  vos  mœurs  auffi-bien  que  votre 
cfprit.  Il  vous  trompe  en  s'attachant  trop 
au  fens  littéral  de  votre  Mythologie.  Les 
Dieux  exempts  de  nos  foibleiTes  ne  defcen- 
dent  point  fur  la  terre  pour  Contenter  leurs 
paffions.  Tout  ce  que  la  fage  antiquité  nous 
raconte  des  amours  de  Jupiter ,  &  des  au- 
tres Divinités  ,  a'eft  qu'une  allégorie  ingé- 
nieufe  pour  repréfenter  le  pur  commerce  des 
Mortels  &  des  Immortels  pendant  le  fiecle 
d'or.  Mais  les  Poètes  qui  ne  cherchent  qu'à 
plaire,  &  qu'à  frapper  l'imagination  en  en- 
taflTant  merveilles  fur  merveilles ,  ont  défi- 
guré votre  Mythologie  par  leurs  Mions. 

Anaximandre   m'interrompit   alors   &   s'é- 
cria :  Souf&irez-vous ,    ô  Samiens  ,    qu'on 
K  Ç;  anéan- 
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anéandfle  ainfi  votre  Religion  ,  en  tournant: 
fes  myileres  en  allégories ,  en  blafphémant 
contre  les  Livres  facrés  de  vos  Poètes  ;  en 
niant  les  faits  les  plus  conllans  de  la  tradi- 
tion ?  Pythagore  renverfe  vos  autels  ,  vos 
temples ,  &  votre  facerdoce ,  pour  vous  con- 
duire à  l'impiété,  fous  prétexte  de  détruire 
la  fuperllition. 

Un  murmure  confus  s'élève  auflî-tôt  dans, 
r.aflemblée.  Les  fentimens  fe  partagent.  La 
plupart  des  Prêtres  me  traitent  d'impie  ,  & 
d'ennemi  de  la  Religion.  Voyant  alors  la 
profonde  diflimulation  d'Anaximandre ,  &  le 
zèle  aveugle  d'un  peuple  feduit  par  des  fo- 
phifmes  ,  il  me  fut  impoflible  de  me  con-. 
tenir  ,  &  je  dis  en  élevant  la  voix  :  ~- 

Roi,  Pontifes,  Samiens  !  écoutez  -  moi 
pour  la  dernière  fois.  Je  n'ai  pas  voulu  dé- 
voiler les  myfteres  du  monftrueux  fyftéme 
d'Anaximandre  ,  ni  chercher  dans  une  af- 
femblee  publique  à  rendre  fa  perfonne  odieu- 
fe ,  comme  il  a  tâché  de  noircir  la  mienne. 
Jul'quici  j'ai  refpeété  fa  vieillefle  ;  mais  à 
prefent  que  je  vois  l'abyme  dans  lequel  il 
veut  vous  précipiter  ,  je  ne  faurois  plus  me 
taire  ,  fans  trahir  les  Dieux  &  la  Patrie. . 

Anaxi*. 
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Anaximandre  vous  paroît  zélé  pour  la  Re- 
ligion ,  mais  dans  le  fond  il  ne  cherche  qu'à 
l'anéantir.       Voici  les  principes  qu'il  débite, 
&  qu'il  enfeigne  fecretement  à  ceux  qui  veu-  - 
lent  l'entendre. 

Tout   n'eft   que    matière   &    mouvement 
Dans    le.  fein  fécond  d'une  immenfe  nature 
tout  fe  produit  par  une  révolution  éternelle 
de  formes.     La  déftrudion  des  unes  fait  la 
naififance  des    autres.     Le  différent   arrange- 
ment des  atomes  fait  feul  la  différente  forte 
d'efprits  ;  mais  tout  fe  diffipe  ,  &  fé  replon- 
ge dans  le  même  abyme  après  la  mort.    Se- 
lon Anaximandre,  ce  qui  eft  à  prefent  pier- 
re ,    bois ,  métal  ,     peut  fe  diffoudre ,  &  fe 
transformer   non-feulement  en  eau ,    en  air, . 
en  flamme  pure,    mais  même  en  efprit  rai- 
fonnable.     Selon  lui  nos  craintes  frivoles  ont 
creufé  les  enfers  ,    &  notre  imagination  ef- 
frayée eft  la  fource  des  fleuves  fameux:,    qui 
coulent  dans  le    noir    Tartare.       Notre  fu-  - 
perftition    a  peuplé  les    régions   céleftes    de' 
Dieux   &  de-  demi-Dieux  ,    &  notre   vanité 
nous  fait  croire  que  nous  boirons  un  jour  le  • 
nectar  dans  leur  focieté.     Selon  lui ,  la  bonté, . 
la  malice ,    la  vertu  ,    le  crime ,    la  juftice, 
rinjuftice ,  ne  font  que  de:;  noms   que  nous 
donnons  aux    chofes ,    fuivant  qu'elles  noqs 
fjaifentou.  nous    déplaifent.      Les   hommes 
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maifTcnt  vicieux  ou  vertueux  ,  comme  Ie5 
ours  naiflent  féroces,  &  les  agneaux  doux. 
■  Tout  eft  FefFet  d'une  ftitalité  invincible  ,  & 
l'on  ne  croit  choifir  que  parceque  le  plaifir 
cache  par  fa  douceur  la  force  qui  nous  en- 
traine. Voilà ,  ô  Samiens  !  le  précipice  af- 
reux  dans  lequel  Anaximandre  veut  vous 
"conduire* 

Tandis  que  je  parlois  les  Dieux  fc  décla- 
rent. On  entend  par-tout  gronder  le  ton- 
nerre ;  les  vents  impétueux  mêlent  &  con- 
fondent les  élemens  ;  tous  font  remplis 
d'horreur  &  d'épouvante.  Je  me  profterne 
aux  pieds  des  autels  ,  &  je  m'écrie  :  Puif- 
fances  cclelles  !  rendez  témoignage  à  la  véri- 
té dont  vous  feules  infpirez  l'amour.  Aufli- 
tôt  un  calme  profond  fuccede  à  l'orage;; 
îa  nature  s'appaife  &  fe  tait  i  une  voix  di- 
vine femble  fortir  du  fond  du  Temple ,  & 
parler  ainfi  :  Les  Dieux  font  le  bien  pour 
fe  feul  amour  du  bien  ;  On  ne  peut  les  ho- 
norer dignement  qu'en  leur  reflemblant.    a) 

Les  Prêtres  &  la  multitude  plus  frappés 
du  merveilleux  qu'ils  ne  l'avoient  été  du 
çrai  ,  changent  de  fcndment,  &  fe  réuniC 
fent  en  ma  faveur.  Anaximandre  s'en  ap- 
f  ercjoit  ,    &  perfuadé  que  j'avois  corrompu. 

ks 

(a)  Vid.  Hksaxtt.  orni.* 
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ies  Pontifes  pour  feduire  le  peuple ,  il  s'en- 
veloppe dans  une  nouvelle  efpece  d'hypo- 
criiie  ,  &  dit  à  railemblce  :  l'Oracie  a  par- 
lé ,  &  je  dois  me  taire  :  Je  crois ,  mais  je 
ne  fuis  pas  encore  éclairé  ;  mon  cœur  eft 
touche ,  mais  mon  efprit  n'eft  pas  convaincu  : 
Je  veux  entretenir  Pythagore  feul  ,  «S:  m'in- 
ftruire  par  fes  raifonnemens.- 

Attendri  par  ce*!  paroles  que  je  crus  fm- 
ceres  ,  j'embrafie  le  vieillard  avec  des  lar- 
mes de  joye  ,  en  prefence  du  Roi  &  des 
Pontifes ,  &  je  le  conduis  chez  moi.  L'im- 
pie s'imaginant  qu'on  ne  pouvoit  avoir  de 
l'efprit  ,  fans  penfer  comme  lui ,  croyoit  que 
je  n'aifecïois  ce  zèle  pour  la  Religion ,  qu'a- 
fin  d'éblouir  le  peuple  &  de  gagner  fon 
fufFrage.  Quand  nous  fumes  feuls ,  il  chan- 
gea de  langage  &  me  dit  : 

Notre  difpute  fe  réduit  à  favoir  fi  la  Na- 
ture étemelie  agit  avec  fagefle  &  defléin, 
eu  fi  elle  p/end  toutes  fortes  de  formes  par 
une  néceffité  aveugle.  Ne  nous  ébîouiflbns 
point  par  les  préjugés  vulgaires.  Un  Philo- 
fbphe  ne  doit  croire  que  lorfqu'il  y  eft  forcé 
par  une  évidence  entière.  Je  ne  raifonne 
que  fur  ce  que  je  vois,  &  je  ne  vois  dans 
toute  la  Nature^  qu'une  matière  immenfe  ,  & 
une  force  infinie.       Cette   matière  agiflTante 


23©      LES    VOYAGES  DE    CYRUS 

eft  éternelle.     Or  dans  un  tems  infini ,    une* 
•force  toute  puiiTante  doit  donner  néceilltire-- 
ment  toutes  fortes  de  formes  à  une  matière- 
ininienfe.     Elle  en  a  eu  d'autres   que  celles, 
que  nous  voyons  aujourd'hui  ;  elle  en  pren- 
dra  de    nouvelles  :    Tout   a  changé  ,    tout 
change ,  tout  changera.     Voiià  le  cercle  éter- 
nel dans  lequel  roulent  les  atomes. 

Voilà ,  repris-je  ,  un  fophifme  &  non  une  ■ 
preuve.  Vous  ne  voyez  ,  dites-vous ,  dans 
toute  la  Nature  qu  une  force  infinie  &  une 
matière  iramenfe.  J'en  conviens  :  mais  s'en- 
fuic-il  que  h  force  infinie  foit  une  propriété 
de  la  matière?  La  matière  eft  éternelle,  ajou- 
tez-vous ,  cela  fe  peut  ,  (a)  parceque  la  for- 
ce  infinie  toujours  agiilante  l'a  pu  produire 
de  tout  tems  ;  mais  concluez  -  vous  de-là 
qu'elle  foit  Tunique  fubilance  exiftante?  Je 
con|Viendrai  encore  que  la  force  toute  puif- 
fante  peut  donner  dans  un  tems  infini  tou- 
tes fortes  de  formes  à  une  matière  immefi- 
fe  ;  mais  eft-ce  là  une  preuve  que  cette  force 
agit  par  une  néceffité  aveugle  (S:  fans  deiTein? 
Qu.ind  j'admectrois  vos  principes  ,  je  nierai 
cependant  vos  confiqucTice^  ,  qui  me  pa- 
roilfent  abfolument  faulles  ;  en  voici  les 
raifons. 

L'idée-- 

(a)  Voyez  le  Difcours ,  pag. 


LIVRE    SIXIEME,  231 


L'idée  que  nous  avons  de  la  matière  ne 
renferme  point  celle  de  force.  Elle  ne  celle 
point  d'être  matière  quand  elle  ell  dans  un 
parfait  repos  ;  elle  ne  fauroit  fe  rendre  le 
mouvement  lorf.ju'elle  Ta  perdu,  i  e-là  je 
conclus  qu'elle  n'ell  pas  active  par  elle-même, 
&  par  confequent  que  la  force  infinie  n'eft 
pas  une  de  fes  propriétés. 

De  plus ,  j'apperco\s  en  moi  &  dans  plu- 
fieurs  Êtres  qui  m'environnent  ,  un  Principe 
comparateur  qui  fent ,  qui  raifonne ,  &  qui 
juge.  Or  il  ell  abfurde  de  fuppofer  qu'une 
matière  fans  penfee  &  fans  fentiment ,  puifle 
fentir  &  devenir  intelligente  en  changeant 
de  lieu  ou  de  figure  ;  11  n'y  a  aucune-  liai- 
fon  entre  ces  idées.  Il  eft  vrai  que  la  vi- 
vacité de  nos  fentimcns  ,  dépend  fouvent 
du  mouvement  de  nos  humeurs  ;  cela  prou- 
ve que  l'efprit  &  le  corps  peuvent  être 
unis  ,  mais  nullement  qu'ils  font  un.  De- 
là je  conclus  qu'il  y  a  dans  la  Nature  une 
autre  fubftance  que  la  matière ,  &  par  con- 
fequent qu'il  peut  y  avoir  une  InteUigence 
fouveraine  fort  fupérieure  à  mon  .ame  ,  à  la 
vôtre  ,  &  à  celles  de  toub  les  autres  hommes. 

Pour  favoir  s'il  y  a  une  telle  Intelligence, 
je  parcours  toutes  les  merveilles  de  l'uni- 
vers j    j'obferve  la  conltance  &  la  régularité 

de 
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de  fes  loix  ,  la  fécondité  &  la  variété  de  fes 
productions ,  la  liaifon  &  la  convenance  de 
fes  parties  ,  la  conformation  des  animaux,  la 
ftrucl:ure  des  plantes  ,  l'ordre  des  élemens, 
la  révolution  des  allres.  Alors  je  ne  puis 
plus  douter  que  tout  ne  foit  l'eifet  d'un  def- 
fein  ,  d'un  art  ,  &  d'une  fagefle  fupréme. 
De-là  je  conclus  que  la  force  infinie  que 
vous  reconnoilfez  dans  la  nature  eft  une 
Intelligence  fouveraine. 

Je  me  rappelle  ,  dit  Gyrus ,  que  Zoroaftre 
me  dévoih  autrefois  toutes  ces  vérités.  Une 
vue  fuperiicieile  de  ces  prodiges  peut  laifier 
Fefprit  dans  l'incertitude  ;  mais  lorfqu'on 
defce.îd  dans  le  détail,  lorfqu'on  entre  dans 
le  ûnduaire  de  la  Nature ,  lorfqu'on  étudie 
à  fond  fes  fecrtts ,  on  ne  peut  plus  hefiter. 
Je  ne  vois  pas  comment  Anaximandre  a  pu 
péfiiter  à  la  force  de  ces  preuves. 

Après  lui  a-'oir  expofé ,  reprit  le  fage  Sa-- 
mien  ,  les  raifons  qui  me  faifoient  croire,  je 
le  priai  de  me  dire  celles  qui  le  portoient 
à  douter.  . 

Un  Etre  infiniment  fage  &  puiffant ,  répon- 
dit-il ,  doit  avoir  toutes  fortes  de  perfeétions  ; 
Sa  bonté  &  fa  juftice  doivent  égaler  fa  fa- 
geffe  &  fa  puilîànce.     Cependant  îunivers  eft. 

remËlJ 
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rempli  de  défauts  &  de  vices  ;  Je  vois  par- 
tout des  Etres  malheureux  &  méchans.  Or 
je  ne  faurois  concevoir  comment  les  fouffran- 
ces  &  les  crimes  peuvent  commencer  ou 
fubfifter  fous  l'Empire  d'un  Etre  fbuveraine- 
menc  bon ,  fage ,  &  puilFant.  L'idée  d'une 
caufe  infiniment  parfaite  me  paroit  incom- 
patible avec  des  effets  fi  contraires  à  fa  na- 
ture bienfaifante.  Voilà  la  raifon  de  mes 
doutes. 

Quoi  !  repKquai- je  ,  nierez  -  vous  ce  que 
vous  voyez  clairement  ,  parceque  vous  ne 
voyez  pas  plus  loin  ?  La  plus  petite  lumière 
nous  porte  à  croire  ,  mais  la  plus  grande 
obfcurité  n'eft  pas  une  raifon  de  nier.  Dans 
ce  crépufcule  de  la  vie  humaine ,  les  lumiè- 
res de  l'efprit  font  trop  foibles ,  pour  nous 
montrer  les  premières  vérités  dans  une  clarté 
parfaite.  On  ne  fait  que  les  entrevoir  de 
loin  par  un  rayon  échappé  qui  fuffit  pour 
nous  conduire  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  évi- 
dence qui  dilfjpe  tous  les  nuages.  Rejette- 
rez-vous  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  l'exiftence  d'une  Intelligence  fouveraine  à 
caufe  que  vous  ne  voyez  pas  les  raifons  fe- 
crettes  de  fa  conduite?  Vous  niez  la  fàgeffe 
éternelle  ,  parceque  vous  ne  concevez  pas 
comment  le  mal  peut  fubfiOier  fous  fon  Em- 
pire.    0  Anaxinoandre ,    eft-ce  ià  raiibnner  !^ 

Une 
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Une  chofe  n'efl  pas.,  parccque  vous  ne  la-, 
voyez  point.  Voila  à  quoi  fe  reduifenctou-- 
tes  vos  difficultés. 

Vous  me  faites  injuftice  ,  reprit  Anaxi- 
mandre  :  Je  ne  nie  &  je  n'atfirme  rien,  mais 
je  doute  de  tout,  parceaiie  je  ne  vois  rien 
de  démontré.  Je  fui-;  dans  la  trifte  néceC- 
fité  de  flotter  éternellement  dans  une  mer 
d'incertitudes,  (a) 

Je  fentois  que  fon  aveuglement  l'allôit 
conduire  à  toutes  fortes  d'abfurdités.  Je 
voulois  le  fuivre  jufqu'au  bord  du  précipice, 
&  lui  montrer  les  horreurs  de  l'abyme  où 
il  fe  jettoit.  Examinons  pas  à  pas  ,  lui  dis- 
je  ,  les  conféquences  de  votre  fyftéme. 

Démontrer  ,  'a)  c'eft  prouver  non  feule- 
ment qu'une  chofe  eft ,  mais  encore  l'impof- 
fibilité  qu'elle  ne  feit  pas.  L'on  ne  fauroit 
prouver  ainli  Texiftcnce  des  corps  ;  oferez- 
vous  en  douter  fcrieufement  ?  On  peut  dé- 
montrer la  liaifon  des  idées ,    mais  les  faits 

ne 

(a)  La  narration  remarque  les  d'flTérens  progrès 
de  l'tfprit  dins  l'incrédulité  :  L'Athée  qui 
vonloit  démontrer  ,  devient  ici  Pyrrhonien. 
Voyez  le  Difcours ,  pag, 

(b)  Je  pnrle  ici  de  la  démonRration  géometri»- 
qne.&  mctaphyfique.. 
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ne-  fe  prouvent  que  par  le  témoignage  des; 
fens.  Demander  des  dcmonftïations  où  il. 
s'agit  de  fentimens ,  placer  les  fentimens  où' 
il  faut  des  démonftrations  ,  ceft  renverfer 
îa  nature  des  chofes  ;  c'eft  vouloir  voir  des 
fons  &  entendre  des  couleurs.  Quand  tout 
nous  porte  à  croire ,  quand  rien  ne  nous  for-' 
ce*  à  douter,  l'efprit  doit  fe  rendre  à  cette- 
évidence..  Ce  n'eft  pas  une  demonftration 
géométrique  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  une  fim- 
pîe  probabilité;  mais  c'ell  une  preuve  fuffi- 
fenté  pour,  nous  déterminer,  (b) 

Les  fens  nous  trompent  fouvent ,    s'ccrja- 
i-il ,     l'on   ne  doit  point  fe  fier   à  leur  té- 
moignage.    La  vie  neft  peut-être  qu'un  fon- 
gé   perpétuel  ,    femblable    aux  illulions  du  , 
fommeÛ. 

Je  conviens  ,  répondis- je  ,  que  les  fen$' 
nous  trompent  fouvent  :  mais  eft-ce  une  preu- 
ve qu'ils  nous  trompent  toujours  ?    Je  crois' 

qu'il. 

(a)  La  fource  du  Pyrrhenisme  vient  de  ce  que 
l'on  ne  diftingiie  pas  entre  une  demonftra- 
tion ,  itne  preuve  &  une  probabilité.  Une 
demonftration  fiippofe  Pidte  contradiftoùe 
impoflible  ;  Une  preuve  de  fait  eft  où  tou- 
tes les  raifons  portent  à  croire.  Tans  qu'il  y 
ait  aucun  prétexte  de  douter  Une  probabi- 
lité eft  où  les  laifons  de  croire  font  jU;* 
fortes,,  que.  celles  de  douter». 
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qu'il  y  a  des  corps  ,  non  fur  le  témoignage 
d'un  feul ,  ni  de  plufieurs  fens ,  mais  fur  le 
confentement  unanime  de  tous  les  fens ,  dans 
tous  les  hommes  ,  dans  tous  les  tems  ,  & 
dans  tous  les  lieux.  Or  comnie  les  idées 
univerfelles  &  immuables  nous  tiennent  lieu 
de  demonftrations  dans  les  (ciences  ,  de  mê- 
me l'uniformité  continuelle  ,  &  la  Uaifbrt 
confiante  de  nos  fentimens  ,  nous  tierment 
lieu  de  preuves ,  lorfqu'il  s'agit  de  faits. 

Vous  voilà»  dit  Anaximandre,  où  je  vou- 
lois  vous  conduire.  Nos  idées  font  aufli 
incertaines  que  nos  fentimens.  Il  n'y  a 
point  de  demonftrations  ;  il  n'y  a  point  d& 
vérités  immuables  &  unrverfelles.  (  J'ignore 
en  effet  fi  d'autres  Etres  hors  de  moi  exi- 
ftent.  Mais  s'il  y  en  avoit  ,  ce  qui  paroit 
vrai  aux  uns  ,  pourroit  être  jugé  faux  par 
d'autres.  )  Il  ne  fuit  pas  qu'une  chofe  £bit 
vraie  parcequ'elle  nous  paroit  telle.  Tout 
efprit  qui  fe  trompe  fbuvent,  peut  fe  trom- 
per toujours  ;  &  cette  firaple  polTibilité  fuf- 
fit  pour  me  faire  douter  de  tout. 

Telle  efl  la  nature  de  notre  efprit  ,  re- 
pris-je ,  nous  ne  pouvons  pas  refufer  de  ren- 
dre hommage  à  la  vérité  quand  elle  eft  clai- 
rement appercue  ;  nous  fommes  même  for- 
cés d'y  ac<iuiefcers   le  doute  n'eft  pas  libre, 

Qx 
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Or  cette  impoffibilite  de  douter  ,  eft  ce  qu'on 
appelle  conviction  :  L'elprit  humain  ne  peut 
pas  aller  plus  loin. 

O  Anaximandre  ,  vous  croyez  raifonner 
mieux  que  les  autres  hommes  ;  mais  à  for- 
ce de  lubtililer  ,  vous  anéuntiflèz  la  pure 
raifon.  Remarquez  l'inconllance  de  votre 
efprit  &  la  contradidion  de  vos  raifonne- 
mens.  Vous  avez  voulu  d'abord  me  démon- 
trer qu'il  n'y  a  point  d'Intelligence  fouve- 
raine.  Quand  je  vous  ai  fait  voir  que  vos 
prétendues  démonllrations  étsient  des  l'uppo- 
îîtions  vagues  ,  vous  vous  êtes  jette  dans 
un  doute  univerCel  ;  votre  Philofophie  fe  ter- 
mine enfin  à  détruire  la  raifon  ,  à  rejetter 
toute  évidence  ,  &  à  foutcnir  qu'il  n'y  a  au- 
cune règle  qui  puiffe  fixer  nos  jugt:n:cns. 
Il  eft  par  confequent  inutile  de  raifiinner 
plus  long-tems  avec  vous. 

Ici  je  ceflai  de  parler  pour  écouter  ce  qu'il 
alloit  me  repondre';  mais  voyant  qu'il  gar- 
dait le  filence ,  je  continuai  ainfi  :  .Je  fup- 
pofe  que  vous  doutez  lerieufement  ;  niais  ell- 
ce  le  défaut  de- lumière  ou  la  crainte  d'en 
être  éclairé  qui  caufe  vos  doutes  ?  Rentrez 
en  vous-même  ;  la  fageïïe  fe  fait  mieux  fen- 
tir  que  comprendre.  Ecoutez  la  voix  de 
la  nature  qui  parle  en  vous  ;    elle  fe  ibule- 

vera 
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"vera  bien-tôt  contre  vos  fubtilitcs.  Votre 
•cœur  né  avec  une  foif  infatiable  de  félicité, 
déir.entira  votre  efprit  qui  fe  réjouit  dans 
Terpcrance  dénaturée  de  fa  prochaine  extin- 
■dlion.  Encore  une  fois ,  rentrez  en  vouS- 
"méme  ;  impofez  Glence  à  votre  imagination, 
ne  vous  laifi'ez  plus  éblouir  par  vos  pallions, 
&  vous  trouverez  dans  le  fond  de  votre 
ame  ,  un  fentinient  de  la  Divinité  qui  diflTi- 
pera  vos  doutes.  C  cft:  en  écoutant  ce  fen^ 
timent  intérieur  que  votre  efprit  fera  d'ac- 
cord avec  votre  cœur.  Cet  accord  fait  la 
tranquillité  de  lame ,  &  c'ell  dans  cette 
paix  feule  qu'on  entend  la  voix  de  la  fa- 
geffe ,  qui  fupplée  à  la  foiblelfe  de  nos  raii 
fonneniens.  Ici  Pythagore  cefla  de  parler,] 
&  Uyrus  lui   dit  : 

Vous  unifiez  les  fentimens  les  plus  toû» 
chans  avec  les  raifonnemens  les  plus  folides. 
Soit  qu'on  con fuite  l'idée  de  la  première 
caufe  ou  la  nature  de  fes  effets  ,  le  bon- 
heur de  l'homme  ou  le  bien  de  la  focieté, 
la  raifon  ou  l'expérience  ,  tout  confpire  à 
prouver  votre  fyftème.  Mais  pour  penfcr 
comme  Anaximandre ,  il  faut  fuppofer'  con- 
tre toute  raifon  ,  que  le  mouvement  eft  une 
propriété  efientielle  de  la  matière  ;  que  la 
matière  ell  l'unique  fubilance  exiftante  ;  que 

la 
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la  force  infinie  agit  fans  connoiflance  ,  & 
fans  defiein ,  maigre  toutes  les  marques  «e 
fagefle  répandues  dans  l'univers. 

Je  ne  conçois  p?.s  comment  les  hommes 
peuvent  balancer  entre  ces  deux  fyflémes. 
L'un  cft  ténébreux  pour  l'efprit  ,  defolant 
pour  le  cœur  ,  déftrudeur  de  la  focieté  ; 
l'autre  eft  plein  d'idées  confolântes  ,  il  pro- 
duit les  fentimens  r.obles  ,  il  nous  affermit 
dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Il  me  femble  que  vous 
avez  été  trop  modeftc  fur  la  force  de  vos 
preuves.  Elles  me  paroiffcnt  invincibles,  & 
démontrées.  Il  faut  que  l'un  des  deux  fy- 
ftème  foit  vrai.  La  Nature  éternelle  tCt  une 
matière  aveugle  ,  ou  une  Intelligence  tck.i- 
rée  ;  il  n'y  a  point  de  milieu.  Vous  avez 
prouvé  que  la  première  opinion  eft  faulle  v^ 
ablurde  ;  il  s'enfuit  évidemment  que  l'autre  eit 
véritable  &  folide.  Hâtez  -  vous  ,  fage  Py- 
thagore  ,  hâtez-vous  de  me  dire  l'impreiTion 
que  firent  vos  entretiens  fur  Anaximandre. 

Il  fe  retira ,  repondit  le  Philofophe ,  des- 
efperé,  &  réfolu  de  me  perdre.  Tels  que 
de  foibles  yeux  que  la  lumière  du  foleil 
éblouit  &  aveugle  ,  tel  étoit  le  cœur  d'A- 
naximandre.  l\i  les  prodiges  ,  ni  les  preu- 
ves, 
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ves  ,  ni  les  kntimens  ne  peuvent  ébranler 
rame  ,  lorfque  l'efreur  s'eft  emparé  de  l'ef- 
pric  par  la  corruption  du  coeur. 

Depuis  mon  départ  de  Samos,  j'apprens 
qu'il  cil  tombe  fdans  1  égarement  que  j'avcMS 
prévu.  A  force  de  ne  vouloir  rien  croire 
que  ce  qu'on  peut  démontrer  avec  une  évi- 
dence géométrique ,  il  eft  parvenu  nen  feu- 
lement à  douter  des  vérités  les  plus  certai- 
nes ,  mais  même  à  croire  les  plus  grandes 
sofurdité*^-  Il  foutient  fans  aucune  allégo- 
rie que  tout  ce  qu'il  voit  n'eft  qu'un  fonge; 
que  tous  les  hommes  qui  l'entourent  font 
des  fantômes  ;  que  c'eft  lui-même  qui  fe 
parle  ,  &  qui  fe  répond  ;  que  le  ciel  &  la 
terre  ,  les  aftres  ,  &  les  élemens ,  les  plan- 
tes &  les  arbres  ne  font  que  des  illulions  ; 
&  enfin  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  que  lui. 

Il  vouloit  d'abord  anéantir  l'effence  divi- 
ne ,  pour  fubftituer  à  fa  place  une  Nature 
aveugle;  à  prefent  il  a  détruit  cette  Nature 
même  ,  pour  foutenir  qu'il  eft  le  feul  Etre 
qui  exifte  dans  l'univers,  (a) 

Cyrus 

(a)  Les  Egomiftes  fe  fervent  aujounrhui  de  ce 
langage  ,  ^-  Carneades  autrefois  parloit  à 
ptni  près  de  même  ,  pour  prouver  qu'on  ne 
peut  être  alTuré  de  rien  que  de  fa  prcpre  exi- 
ftcrue.  Ici  l'Athée  de  Pyrrhonien  ikvîent 
Egoaiiûe.    Voyez  le  Difc,  pag» 
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Cyrus  fortit  de  cet  entretien  pénétré  de  la, 
"foibleffe  de  refprit  humain.  Il  fentit  par 
l'exemple  d'Anaximandre  ,  que  les  génies  les 
plus  fubtils  peuvent  aller  de  degré  en  de- 
gré depuis  l'impiété  jufques  à  l'extravagance, 
&  tomber  dans  un  ddire  philofophique  qui 
n'eft  pas  moins  infenfé  que  la  folie  la  plu» 
groll&ere. 

Le  jeune  Prince  (  étant  inftruit  de  la  Re- 
ligion des  Grecs,  )  alla  le  lendemain  voir 
Pythagore  pour  l'interroger  fur  les  Loix  de 
.jVlinos. 

La  profonde  paix  qui  règne  dans  la  Perle, 
dit-il  au  fage  Samien ,  me  donne  le  loilir  de 
voyager.  Je  cherche  dans  tous  les  pays  à 
recueillir  des  connoiflances  utiles.  J'ai  palTé 
par  l'Egypte  dont  j'ai  appris  les  Loix  &  le 
Gouvernement  ;  j'ai  parcouru  la  Grèce  pour 
connoitre  les  diH-'erentes  Républiques  ,  qui 
la  compofent,  &  fur-tout  celles  de  Lacedé- 
mone  &  d'Athènes. 

Les  anciennes  Loix  d'Egypte  m'ont  parti 
excellentes ,  &  fondées  fur  la  Nature  ;  mais 
la  forme  de  fon  Gouvernement  etoic  defe- 
•ftueufe.  Il  n'y  avoit  aucun  frein  pour  re- 
tenir les  Rois.  Les  trente  Juges  ne  p.trta- 
geoient  point  avec  eux  la  puiifance  fupréme, 
L  ils 
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ils  n'étoknt  que  les  interprètes  des  Loix. 
Le  defpotifme  &  les  conquêtes  ont  enfin 
détruit  cet   Empire. 

Je  crains  qu'Athènes  ne  péri{ïè  par  le  dé- 
faut contraire.  Son  Gouvernement  eft  trop 
tumultueux  &  trop  populaire.  Les  Loix  de 
Solon  font  bonnes,  mais  il  n'a  pas  eu  aflez 
d'autorité  pour  réformer  le  génie  d'un  peu- 
pie  qui  a  un  goût  déméfuré  pour  la  liberté, 
pour  le  luxe  &  pour  le  plaifir. 

Lycurgue  a  remédié  aux  maux  qui  ont 
ruiné  l'Egypte,  &  qui  perdront  Athènes. 
Mais  fes  Loix  font  trop  contraires  à  la  na- 
ture. L'égalité  des  rang  &  la  communauté 
des  biens  ne  peuvent  pas  durer  long-tems. 
Si-tôt  que  les  Lacédémoniens  auront  étendu 
leur  pouvoir  dans  la  Grèce  ,  ils  s'affranchi- 
ront fans  doute  de  ces  Loix  ;  elles  bornent 
les  paffions  d  un  côté ,  mais  elles  les  flat- 
tent trop  d'un  autre  ;  en  profcrivant  la  vo- 
lupté ,  elles  autoriient  l'ambition. 

Aucune  de  Ces  trois  formes  de  Gouverne 
ment  ne  me  paroit  parfaite.  On  m'a  dit 
que  Minos  en  établit  une  autrefois  dans  cet- 
te Isle  qui  remédie  à  tous  ces  excès, 

Pytha. 
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Pythagore  admira  la  pénétration  du  jeunjB 
Prince ,  &  le  conduifit  au  Temple  ,  où  les 
Loix  de  Minos  étoient  ^nfervées  dans  un 
coflFre  d'or. 

Cyrus  y  lut  tout  ce  qui  regardoît  la  îléli- 
•gion  ,  la  Morale  ,  &  la  Politique  ,  &  tout 
ce  qui  poirvoit  fervir  à  la  cormoilTance  des 
Dieux  ,  de  foi-méme  ,  6c  des  autres  hommes, 
n  trouva  dans  ce  Livre  facré  ce  qull  y  avoit 
de  meilleur  dans  les  Loix  d'Egypte  ,  de 
Sparte  ,  &  d'Athènes  ,  &  fentit  par-là  que 
comme  Minos  avoit  profité  des  lumières  des 
Egyptiens  ,  de  même  Lycurgue  &  Solon 
dévoient  au  Législateur  de  Crète  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  excellent  dans  leurs  inftitu- 
tions.  C'ell  aufli  fur  ce  modèle  qu«  Cyrus 
forma  les  Loix  admirables  qu'il  établit  dans 
-fon  Emj)ire  après   avoir  conquis  l'Afie. 

Pythagore  lui  expliqua  enfuite  la  forme 
du  Gouvernement  de  l'ancienne  Crète,  & 
après  lui  avoir  montré  comment  elle  prévc- 
noit  également  le  defpqtifme  &  l'anarchie, 
51  lui  dit  :  On  croiroit  qu'un  Gouvernement 
fi  parfait  dans  toutes  fes  parties  auroit  dû 
fubHfter  toujoure ,  mais  on  n'en  voit  prefque 
plus  aucun  veftige.  Les  fuccelTeurs  Je  Mi- 
nos régnèrent  pendant  quelques  fiecles  en 
dignes   enfans  d'un  tel  Père  ;    burs  defcen- 
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dans  dégénérèrent  peu  à  peu  :  Ils  ne  fe  cru- 
rent pas  affez  grands  pendant  qu'ils  n'étoient 
que  confervateurs  des  Loix  ;  ils  voulurent 
fublliuuer  à  la  place  de  ces  Loix  leurs  vo- 
lontés abfolues.  Les  Cretois  réfifterent  aux 
innovations.  De-là  naquirent  les  difcordes, 
&  les  guerres  civiles.  Dans  ces  tumultes 
les  Rois  furent  détrônés ,  exilés ,  ou  affalTi- 
nés  ;  des  Ufurpateurs  fe  mirent  à  leur  place. 
Ces  Ufurpateurs  affoiblirent  l'autorité  des 
Nobles.  Les  Députés  du  peuple  s'emparè- 
rent de  la  puiflance  fouveraine  ;  la  Monar- 
chie fut  éteinte  ,  &  le  Gouvernement  devint 
populaire. 

Tel  eft  le  trifte  état  des  chofes  humaines. 
Le  défir  de  l'autorité  fans  bornes  dans  les 
Princes,  l'amour  de  l'indépendance  dans  les 
peuples  ,  expofent  tous  les  Etats  à  des  ré- 
volutions inévitables.  Rien  n'eft  fixe,  rien 
n  ell  ftable  parmi  les  hommes.  (Leurs  Paf- 
fions ,  tôt  ou  tard  l'emportent  fur  les  meil- 
leures loix.  ) 

Cyrus  comprit  par  ce  difcours  que  ce  n'eft 
pas  feulement  dans  la  fageffe  des  Loix,  mais 
plus  encore  dans  celle  des  Souverains  qu'on 
trouve  le  falut  &  le  bonheur  d'un  Etat. 
(  Dans  tous  les  pays  cinq  ou  fix  hommes  har- 
dis ,  artificieux ,    éloquens  ,  entraînent  pref- 

que 
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4xie  toujours  le  Monarque  ou  le  iSin^^t.  ) 
Tous  les  Gouvernemens  font  bons ,  lorfque 
ceux  qui  régnent  ne  cherchent  que  le  biea 
public;  mais  ils  feront  toujours  défectueux. 
parceque  les  hommes  qui  y  preiident  font 
imparfaits. 

Après  pluficurs  entretiens  (emblablesavec 
le  fage  Samien ,  Cyrus  fe  prépara  enfi  1  à 
continuer  fes  voyages.  En  quittant  Pytha- 
gore ,  il  lui  dit  :  Que  j'ai  de  regret  de  vous 
voir  abandonné  aux  caprices  du  fort  qui  vous 
perfécute  !  Que  je  ferois  heureux  de  paiTer 
ma  vie  avec  vous  dans  la  Perfe  !  Je  ne  voub 
offrirois  ni  les  plaifirs  ,  ni  les  richeTes  qui 
flattent  les  auties  hommes  ;  Je  fài  que  vous 
en  feriez  peu  touché  :  Vous  êtes  au-deTus 
des  faveurs  des  Rois  ,  parceque  vous  êtes 
détrompé  de  toutes  les  fauiTes  grandeurs. 
Mais  je  vous  offre  dans  mes  Etats,  la  paix, 
là  liberté  ,  &  le  doux  loifir  que  les  Dieux 
accordent  à  ceux  qui  aiment  la  fageffe. 

J'aurois  une  vraie  joye ,  reprit  Pythigore, 
de  vivre  fous  votre  procec^ion  avec  Zoroaftrc 
&  les  Mages  ;  mais  il  feut  que  je  fuive  les 
ordres  d'Apollon.  Un  grand  Empire  s'clevc 
en  Italie  qui  deviendra  un  jour  maître  de 
l'univers  ;  la  forme  de  fon  Gouvernement  eft 
femblable.  à  celle  que  Minos  établit  en  Crète.. 
L  },  Le; 
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Le  génie  de  fes  peuples  eft  auffi  guerrier  que 
celui  des  Spartiates.      L'amour  généreux   de 
la  Patrie ,  le  goût  de  la  pauvreté  perfonnelle 
f  our  augmenter    la  richefle   publique  ,    le» 
îentimens    nobles  &  defintereffés  qui  régnent 
farmi  fes  Citoyens  ,    lé    mépris    du   plaifir 
qu'ils  uniflent  avec  un  2èle  ardent  pour  la 
liberté  y  les  rendent,  propres  à  conquérir  le: 
inonde  entier.     J'y  dois  porter   la   connoifi 
fance  des  Dieux  &  des  Loix.     Je  vous  quit- 
-te  ,  mais  je  ne  vous  oublierai  jamais  ;  mon 
cœm  vous  fuivra  par-tout.      Vos  conquêtes 
s'étendr<>nt   fei-^ji    les   oracles.     Puiflent  les 
Dieux  vous  préfcrver  alors   de   l'yvrefTe    de 
l'autorité  luprênie!    Pufliez-vous  fentir  long- 
tems  le  plaifir  de  ne  régner  que  pour  rendre 
iês.  hommes  lieureux  !  La  Renommée  m'in- 
ftruira  de  votre  fort     Je  demanderai  fouvent,. 
la  grandeur  n'a-t-elle  pas  changé  le  cœur  de* 
Cyrus  ?  Aime-t-il  toujours  la  vertu  ?  Craint-il 
toujours   les  Dieux  ?    Il    faut   que    je  vous 
quitte  ,   mais  nous  nous  rejoindrons  dans  le 
féjour  des  Juftes.      Ah    Cyrus  !    quelle  fera 
ma  joye  de  vous  revoir  après  la  mort  parmi: 
les  bons  Rois  que  les  Dieux  couronnent  d'u- 
ne gloire  immortelle  !  Adieu  y  Prince",  adieu  i 
fouvenez  -  vous  de    n'employer  jamais   votre 
puilfance ,    que   pour  faire  fentir  des  effets 
de  vojce  bonté. 

Cyrwi. 
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Cyrus  ne  put  rien  répondre  ,  fon  cœur 
s'attendrit  ,  il  embrafle  le  Philofopke  avec 
vénération  ^  il  mouille  fort  vifage  de  Tes  lar- 
mes. II  fellut  enfin  fe  féparer.  Pythagore 
partit  bien-tôt  pour  l'Italie  ;  &  Cyrus  s'em- 
barqua fur  un  vaifleao  Phénicien  pour  aller 
à  Tyr. 

En  s'éîoignant  de  Crète  &  des  côtes  de 
la  Grèce  ,  il  les  quitte  avec  regret ,  &  fe 
reflbuvenant  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  vu,  il 
dit  à  Arafpe  :  Quoi  !  c'eft  donc  là  cette  na- 
tion qu'on ^roit  fuperiicïelle  &  frivole?  J'y 
ai  trouvé  de  grands  hommes  de  toutes  les 
efpeces ,  des  Philofophes  profonds ,  des  Ca- 
pitaines habiles  ,  de  grands  Politiques  ,  des 
génies  capables  d'atteindre  à  tout,  &  de 
tout  approfondir. 

Ils  préfèrent  les  connoilTances  agréables 
aux  idées  abftraites  :  les  arts  d'imitation  aux 
recherches  fubtiles  :  mais  ils  ne  méprifent 
pas  les  fciences  fublimes ,  au  contraire  ils  y 
excellent ,  quand  ils  veulent  s'y  appliquer. 

Ils  aiment  les  étrangers  plus  que  ne  font 
les  autres  nations  ,  &  par-là  leur  pays  méri- 
te d'être  appelle  la  Patrie  commune  du  gen- 
re humain.  Ils  paroilTent  quelquefois  trop 
occupés  de  bagatelles  &  d'amufeniens  ;  mais 
L  4  les 
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les  grands  hommes  parmi  eux  ont  le  fecret: 
de  préparer  les  affaires  les  plus  importantes,, 
même  en  s'amufant.  Ils  Tentent  que  l'efprit 
a  fouvent  befoin  de  repos  ;  mais  en  fe  dé- 
laflant  ils  favent  mouvoir  les  plus  grandes 
machines  par  ■  les  plus  petits  rcflbrts.  Ils 
regardent  la  vie  comme  un  jeu  ,  mais  un 
jeu  femblable  aux  Jeux  Olympiques ,  où  les 
danfes  enjouées  fe  mêlent  avec  les  travaux 
pénibles. 

J'admire  ,  dit  Arafpe  ,  la  politefle  des 
'  Grecs  ,  &  toutes  les  qualités  qu'ils  ont  pour 
la  fociet!  ;  mais  je  ne  faurois  eftimer  ni 
leurs  tiilens  ,  ni  leurs  fciences.  Les  Chal- 
dccns  &  les  Egyptiens  les  furpaffent  infini- 
ment dans  toutes  les  connoiflànces  folides. 

Je  fuis ,  reliqua  Cyrus  ,  d'un  fentiment 
tien  différent  du  vôtre.  Il  eft  vrai  qu'on 
trouve  chez  les  Chaldéens ,  &  chez  les  E- 
^•ptiens  de  grandes  idées ,  &  des  découvet- 
tes  utiles  ;  mais  leur  fcience  eft  fouvent 
jpleine  d'obfcurité.  Ils  ne  favent  pas,  com- 
me les  Grecs ,  parvenir  aux  vérités  incon- 
nues par  l'enchainement  des  vérités  connues. 
Cette  méthode  ingénieufe  de  mettre  cha- 
que idée  à  fa  place,  de  mener  l'efprit  par 
degré'^  des  vérités  les  plus  fimples  aux  véri- 
tés les  plus  compofées  avec  ordre ,  clarté. 
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&  précifion  ,  eft  un  fecret  peu  connu  des 
Ghaldéens  &  des  Egyptiens  ,  qui  fe  van- 
tent d'avoir  plus  de  génie  original.  C'eft 
là  pourtant  la  véritable  fcience  qui  apprend- 
à  l'homme  l'étendue  &  les  bornes  de  foa 
efprit  ;  c'eft  par-là  que  je  préfère  les  Grecs 
aux  autres  peuples ,  &  non  à  caufe  de  leur 
politefle. 

La  vraie  politefTe  eft  propre  aux  âmes 
délicates  de  toutes  les  nations  ,  &  n'eft  point 
attachée  à  aucun  peuple  en  particulier.  La 
civilité  extérieure  n'eft  que  la  forme  établie 
dans  les  dilférens  pays  pour  exprimer  cette 
politefle  de  l'ame.  Je  préfère  la  civilité  des 
Grecs  à  celle  de  tous  les  autres  peuples, 
parcequ'elle  eft  plus  limple  ,  &  moins  cm- 
barralTante  ;  elle  rejette  toutes  les  formalités 
fuperflues  ;  elle  n'eft  occupce  qu'à  rendre  ■ 
la  focieté  libre  &  agréable.  La  politefle  in- 
térieure eft  bien  ditiFerente  de  cette  civilité 
fuperficielle. 

Vous  n'étiez  pas  prefent  le  jour  que  Py- 
thagore  m'en  parla.  Vuici  comme  il  la  dé- 
finit ;  voici  comme  il  la  pratique.  C'eft  u- 
ne  égalité  d'Ame  qui  exclud  tout  à  la  fois 
l'empreflement  &  l'infcnlibilicé.  Elle  fuppo- 
fe  un  difcernement  vif  qui  s'appercoit  d'a- 
bord de  tout  ce  qui  peut  convenir  aux  dif- 
L  ç  ferene . 
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f;:rens  caradlères.  C'eft  une  douce  coKdef' 
cendance  qui  fait  s'accommoder  au  goût  des 
autres  ,  non  pour  flatter  ,  mais  pour  appri* 
voifsr  leurs  paffions,  C'elt  un  oubli  de  foi-^ 
même  qui  cherche  avec  delicateffe  le  plaifir 
d  autrui ,  fans  faire  appercevoir  cette  recher- 
che. Elle  fait  contredire  avec  refpeâ;,  elle 
fait  plaire  fans  adulation ,  slle  eft  égalemenC 
éloignée  de  L  fade  complaifance  ,  &  de  la- 
baffe  familiarité. 

Gyrus  s'efitretenoit  ainfi  avec  Arafpe ,  lorCr 
que  les  vents  contraires  arrêtèrent  leur  cour- 
fe  ,    &  les  obligèrent  à  relâcher   dans  fisle 
de  Chypre.     Le  jeune  Prince  profita  de  cet- 
te occafion    pour  vifiter  le   Temple  de  Pa- 
phos ,  &  les  bocages  d'Idalie ,  confacrés  à  la; 
mère  des  Amours.     En  voyant  ces   lieux  fa- 
meux ,    il  ^c  rappella  les  remarques  de  Py-- 
thi.gore  fur  la    corruption  des  Poètes  Grecs,: 
&  fur  les  effets  monftrueux  de  leur  imagina=- 
tion  dcreglee.     Us  avoient  dégrade  la  Théo- 
logie primitive  d'(aphee  ,  pour  faire  deicen- 
dre    de    l'Empyrée    les    Puiflances    céleiles,- 
pour  ies  plecer  fur  les  montagnes  de  la  Grè- 
ce comme  dans  leur  Ciel  fuprème ,   &  pour 
leur  attribuer  non  léulement  les  paillons  hu- 
maines, mais  er-.core  les  vices   les  plus  hon- 
teux.    11  fe  hâta  de  quitter  llsle  profane,  & 
débarqua  bien-tôt  à  Tyr. 
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;{fc=^^^;i^  E  Roi  de  Bubylon  ayant  détruit 

fjjî  (  après  un  fiège  de  trente  ans  ) 
fj  ^  l'ancienne  Tyr  ,  les  habitms 
'II.  avoient  bâti  une  Ville  nouvelle 
"^^■^^^5jf#  ^aris  une  Isle  voifine  à  trente 
ûades  du  rivage. 

Cette  isle  s'étendoit  en  croifTant  ,  pour 
embraser  un  golfe  où  les  valifeaux  étoient 
à  l'abri  des  vents.  Pluf^eurs  ailées-  de  cè- 
dres regnoient  le  long  du  port,  &'  à  cha- 
cune  de  ^es  extrcmités  une  forterelFe  inac- 
ceirible  faifoit  la  fureté  de  la  Ville-,  &  des 
navires  qui  y  abordoient. 

Au   milieu    du   mole  un  portique  fbutenu 

d&  douze  rangs  de  colonnes ,    formoit   plu- 

L  6  lieurs 
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fieurs  galeries    où  s'afTembloient    à  certaines, 
heures    du   jour  les    Négocians  de  tous   les, 
pays.  .   On  y  entendoit  parler  toutes  fortes 
de  langues ,  &  l'on  y  diftinguoit  les  mœurs 
des  différentes  nations.     La  ville  de  Tyr  fem- 
feloit  être  la  Capitale  de  FUnivers. 

Un  nombre  prodigieux  de  vaifleaux  cou- 
vroit  lu  mer  ;  les  uns  partoient  ,  les  autres 
arrivoicnt.  Ici  l'on  replioit  les  voiles  ,  tan- . 
dis  que  les  rameurs  fatigués  goûtoient  le  re- 
pos. (  Là  on  coupoit  les  Cèdres  du  Liban.) 
Là  on  lancoit  à  la  mer  les  bâtimens  nou- 
vellement conftruits  ,  (  avec  des  grands  bruits, 
qui  faifoient  refonner  tout  le  rivage.  )  Une 
foule  innombrable  du  peuple  inondoit  le 
port  :  Ceux-ci  s'occupoient  à  décharger  les 
n?vires ,  ceux-là  à  tranfporter  les  Marchan- 
difes ,  d'autres  à  remplir  les  magafms.  Tous 
étoient  en  mouvement  ,  tous  s'empreflbient 
au  traviiiî ,  tous  s'animoient  au  commerce. 

Ce. Tpec^^acle  (d'agitation  &  d'occup*:ion,  ) 
arrêta  long  tems  la  vue  de  Cyrus  :  Il  s'a- 
vence  enfuite  vers  une  des  extrémités  du 
mole  ,  &  rencontre  un  homme  qu'il  croit . 
xeconnoître.  Me  trompé-je  ,  s'écria  le  Prin- 
ce ,  n'eft-ce  point  Aménoplus  qui  a  quitté 
fa  folitude  pour  rentrer  dans  la  focieté  des 
hpninies  ?  C'eft  mci-mcnie  ,  répliqua  ce  fage  : 

Egyptien,  i; 
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Egyptien;  j'ai  abandonné  l'Arabie  Heureufe 
pour  me  retirer  au  pied  du  Mont  Liban. 
Cyrus  furpris  de  ce  changement  lui  en  de- 
manda les  raifons.  Arobal ,  dit  Aniénophis, 
en  eft  la  caufe.  Cet  Arobal  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  autrefois  prifonnier  avec  moi  à 
]\lemphis  ,  &  efclave  dans  les  mines  d'E- 
gypte ,  étoit  fils  du  Roi  (!fe  Tyr  ,  mais  il 
ignoroiî  fl;  haute  naiflance.  Il  eft  remonté 
fur  le  trône  de  fes  Ancêtres  ,  &  Ton  vérita- 
ble nom  eft  Ecnibal.  Je  jouis  d'une  tran- 
quillité parfaite  dans  fes  Etats.  Venez  voir 
un  Prince  qui  eft  digne  de  votre  amitié.  Je 
m'intereflbis  à  fon  fort ,  reprit  Cyrus  ,  par 
l'amitié  que  vous  aviez  conçue  pour  lui;  mais 
je  ne  pouvois  lui  pardonner  de  vous  avoir 
quitté.  Je  partage  avec  vous  le  plaifir  d'a- 
voir retrouvé  votre  ami  :  Apprenez-moi  ce 
qui  lui  eft  arrivé  depuis  votre  féparation. 

Aménophis  conduifit  Cyrus  &  Arafpe  dans 
l'enfoncement  d'un  rocher ,  d'où  l'on  decou- 
vroit  la  mer,  la  ville  de  Tyr,  &  les  cam- 
pagnes fertiles  qui  l'environnent.  D'un  cô- 
té le  Aient  Liban  bornoit  la  vue  ,  &  de  l'au- 
tre risle  de  Chypre  fenibloit  s'enfuir  fur  les 
eaux.  Ils  s'alhrent  tous  trois  fur  un  ht  de 
moufle ,  &  le  fage  Egyptien  fe  hâta  de  ra- 
<»nter.  à  Cyrus  les  avantures  du  Roi  de  Tyr. 

Le 
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Le  père  d'Ecnibal ,  dit-il ,  mourut ,  péri** 
dant  qu'il  étoit  encore  au  berceau.  Ii:ot»ai' 
fon  oncle  ,  afpirant  à  la  Royauté ,  réfolut 
de  fe  défaire  du  J8une  Prince.  Bahal  à  qui 
l'éducation  d'Ecnibal  avoit  été  confiée,  pour 
le  foullraire  à  la  cruauté  du  Tyrair,  répan- 
^t  le  bruit  de  fa  mort  :  Il  l'envoya  d;.'rs- 
une  cam^^agne  fblitaire  au  pied  du  Mont 
Liban  ,  où  il  le  fit  pafler  pour  'on  fi's  fous 
le  nom  d'Arobtl.  (  Il  y  vint  fouvente  fois 
pour  s'entx-etenir  ave;  le  Prince  ,  )  fans  lui 
découvrir  fa  naiffance.  Quand  E.'^ibal  eut 
atteint  fa  quatorziè  ne  année  ,  Bahi.1  forma 
le  deffein  de  le  ret  .blir  fur  le  trône  de  fes 
Ancêtres.  L'Ufurpa  eur  ayvint  découvert  les 
projets  de  ce  HUèle  Tyrien ,  le  fit'  enfcTter 
ddus  une  prifon  étroite  ,  &  le  menaça  de 
la  mort  la  plus  cruelle,  s'il  ne  lui  liv  oit 
paj:  le  jeune  Prince.  Bah;d  garda  le  file  i ce, 
téfolu  de  mourir  plutôt  que  de  trahir  fon 
devoir,    &.  fa  tcndreffe  pour  Ecnibal. 

Cependant  Itobal  étant  infiruit  que  l'héri-- 
tier  de  id  couronne  vivoit  encore,  fe  trouble 
&  s'-igite.  Pour  calmer  fes  inquiétudes  ,  & 
pour  difoupir  fa  rage,  il  ordonna  qu'on  fit  mou- 
rir tou>  les  enfans  de  Bahal,  Un  fidèle  Ef- 
ckve  en  fut  averti  ,  &  nt  fauver  Ecn'bal. 
C'eft  ainli  que  ce  jeune  &  malheureux  PriiKC 

quitta 
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quitta  la   Phénicie  fens   favoir  le  fecret  de 
ûk  naiffance. 

Bahal  fe  fauva  de  fa  prifon  en  s'ëlanqant' 
d'une  haute  Tour  dans  la  mer  ;  il  gagne  le 
rivage  en  nageant ,  &  fe  retira  à  Babylone, 
où  il  fe  fit  connoitre  à  Nabucodonofor. 
(  Pour  fe  vanger  du  maflacre  de  fes  enfaiis,) 
il  excita  ce  Conquérant  à  faire  la  guerre  à 
Itobal ,  &  entreprendre  le  long  fiege  de  Tyr. 
Le  Koi  de  Babylone  inftruit  de  la  capacité 
&  de  la  veitu  de  Bahal  ,  le  ehoifit  pour 
commander  en  chef  cette  expédition.  Itobal 
y  tut  tué  ,  &  après  la-  prife  de  la  Ville, 
Bahal  fut  élevé  fur  le  trône  de  Tyr  par  Na- 
buchodonofor  ,  qui  reconnut  ainfi  fes  fervi- 
ces  &  fon  attachement. 

Bahal  ne  fe  lailfa  point  éblouir  par  l'éclat 
de  la  Royauté.  Ayant  appris  qu'Ecnibal^ 
étoit  échappé  à  la  fureur  du  Tyran  ,  foa 
premier  foin  fut  d'envoyer  par  toute  1  Alie 
pour  le  chercher ,  mais  il  n'en  put  appren- 
dre aucune  nouvelle;  nous  étions  alors  dans 
les  mines  d'Egypte. 

Arobal  ayant  erré  long-tems  dans  VAhu 
que  ,  &  perdu  l'Efclave  qui  le  conduifoit,. 
s'engagea  dans  les  troupes  des  Cariens,  re- 
folu  de  finir  fes  jours,    ou  de  fc  diftinguer 

pai 
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par  quelque  adion  éclatante.  Je  vous  aîî 
raconté  autrefois  notre  première  connoiC 
fance  (a) ,  notre  amitié  réciproque  ,  notre 
efclavage  commun ,  &  notre  réparation. 

Après  m'avoir  quitté  ,  il  alla  à  Babylonc  : 
C'eft  là  qu'il  apprit  la  révolution  de  Tyr, 
&  que  Bahal  qu'il  croyoit  fon  père  ,  étoit 
élevé  ftr  le  trône.  Il  quitta  promptenient 
la  Cour  de  Nabuchodonofor ,  &  arriva  bien- 
tôt dans  la  Phénicie ,  où  il  fe  fit  annoncer 
à  B'dhaL 

Le  bon  vieillard  accablé  par  l'âge  repo- 
ibit  fur  un  riche  tapis.  La  joye  lui  donne 
des  forces  ;  il  ie  levé ,  il  court  vers  Arobal, 
il  l'examine  ,  il  lui  fait  plufieurs  queilions, 
il  rappelle  tous  fes  traits  ,  &  le  reconnoit 
enfin.  Il  ne  peut  plus  fe  contenir ,  il  fe  jet- 
te à  fon  col ,  il  le  ferre  entre  fes  bras ,  il 
mouille  fon  vifage  de  fes  larmes ,  &  s'écrie 
avec  tranfport  :  C'eil  donc  vous  que  je  vois  ; 
c'ell  Ecnibal  ,  c'eft  le  -  fils  de  mon  maître  ; 
c'eft  l'entant  que  j'ai  fauve  des  mains  du 
Tyran ,  c'eft  la  caufe  innocence  de  mes  dit 
grâces  ,  &  le  fujet  de  ma  gloire.  Je  puis 
enfin  montrer  ma  reconnoiflance  pour  le  Roi . 
qui  n'eft  plus ,    en  retabliflant  fon  fils.     Ah 

Dieux  H 

(a)    Pag.  98-  &c. 
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Dieux!  c'eft  ainfi  que  vous  récompenfez  ma-, 
fidélité  ;  Je  meurs  content. 

AufTi-tôt  Bahal  dépécha  des  Ambafladeurs- 
à  la  Cour  de  Babylone,  demanda  permiffion 
à  Nabucodonofor  de  quitter  la  Royauté,  & 
de  reconnoitre  Ecnibaî  pour  fon  î^îaitre  lé- 
^time.  G'cft  ainfi  que  le  Prince  de  Tyr 
monta  fiir  le  trône  de  fes  Ancêtres  :  Bahal 
mourut  bientôt  après.. 

Arobal  étant  parvenu  à  la  Couronne,  (ce 
qui  arriva  peu  de  tems  après  votre  départ 
pour  l'Egypte  )  envoya  dans  ma  folitude  un 
Tyrien  pour  m'inftruire  de  fon  fort  ,  &  pour 
me  prefier  de  venir  à  fa  Cour.  Je  fus  ravi 
d'apprendre  fon  bonheur  ,  &  de  voir  qu'il 
m'aimoit  encore.  J'en  témoignai  ma  joye 
par  les  expreffions  les  plus  vives  ,  en  mar- 
quant au  Tyrien  que  tous  mes  défirs  étoient; 
fatisfaits ,  puifque  mon  ami  éroit  heureux; 
mais  je  refufai  abfolument  de  quitter  ma 
retraite.  Il  renvoya  de  nouveau  me  conju- 
rer de  le  venir  fecourir  dans  les  travaux  de- 
la  Royauté.  Je  lui  répondis  que  fes  propres; 
lumières  fuffifoient  pour  remplir  fes  devoirs  ; 
&  que  fes  malheurs  paffés  ferviroient  à  lui 
Êiiie  éviter  les  écueils  de  l'autorité  fu-- 
grèjaie.. 

Voyant: 
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Voyant  enfin  que  rien  ne  pouvoit  m'é- 
branler  ,  Ecnibal  quitta  Tyr  fous  prétexte 
d'aller  à  Babylone  rendre  hommage  au  Roi 
des  Aflyriens  ,  &  arriva  bien-tôt  dans  mat 
Iblitude. 

Nous  nous  embraflames  long-tems  avec 
tendrefle.  Vous  avez  crâf  fins  doute  ,  me 
dit-il ,  que  je  vous  avois  oublié  ,  que  notre 
feparation  venoit  du  refroidinement  de  mon 
amitié ,  &  que  Fambition  avoit  féduit  mon 
cœur,  mais  vous  vous  êtes  trompé.  H  elfc 
vrai  que  lorfque  je  vous  quittai,  la  retraite 
m'étoit  devenue  infupportable ,  je  n'y  trou- 
vois  point  la  paix.  Cette  inquiétude  venoit 
fans  doute  des  Dieux  mêmes.  Ils  m'entrai- 
noient  fans  que  je  le  fûfTe  à  remplir  le» 
defleins  de  leur  fageflè.  Je  ne  pouvois  goû- 
ter de  repos  en  leur  réfiftant.  C'eft  ainlî 
qu'ils  m'ont  conduit  au  trône  par  des  rou- 
t*es  inconnues.  La  grandeur  n'a  point  chan- 
gé mon  coeur  ;  montrez-moi  que  l'abfence  n'a 
point  diminué  votre  amitié ,  venez  me  fou- 
tenir- dans  les  travaux,  &  les  dangers  aux- 
quels l'élévation  m'exçofc 

Ah  !  lui  dis-je  ,  ne  me  forcez  point  à  quit-- 
ter  ma  retraite ,  laiflez-moi  jouir  du  repos 
que  les  Dieux  m'ont  accordé.  La  grandeur 
irrite  les  paillons,  i,  les  Cours  font  des  mers 

ocageur 
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•rageufes.  J'y  ai-  déjà  fait  naufrage ,  j'en 
fiiis  heureufement  échappé.  Ne  m'y  exp(V 
fez  pas  une  féconde  fois. 

Je  pénètre  vos  fentimens ,  reprît  Ecniba^ 
Vous  craigne?  l'atnitié  des  Rois;  vous  avez 
éprouvé  leur  inconftance  ;  vous  avez  fenti 
que  leur  faveur  ne  fert  fouvent  qu'à  prépa- 
rer leur  haine.  Aprîès  vous  aima  autrefois, 
il  vous  abandonne  enfuite.  Mais  hélas  !  me- 
devez-vous  comparer  à  Apriès  ? 

Non ,  nen  ,  répliquai- je ,  je  me  défierai 
toujours  de  Tamitié  d'un  Prince  nourri  dans 
le  luxe  &  dans  la  mollc'^c  comme  le  Roi 
d'Egypte.  Mais  pour  vous ,  élevé  (  éloigné 
du  trône,  &  )  dans  l'ignorance  de  votre 
état ,  éprouvé  enfuite  par  toutes  les  difgra- 
ces  de  la  fortune,  je  ne  crains  pas  que  la 
Royauté  altère  vos  fentimens.  Les  Dieux 
vous  ont  conduit  au  trône ,  vous  devez  en 
remplir  les  devoirs ,  il  faut  vous  facrifier  pour 
le  bien  public.  Mais  pour  moi  ,  rien  ne 
m'oblige  à  m' engager  de  nouveau  dans  le 
trouble  &  dans  le  tumulte.  Je  ne  ôwige 
qu'à  mourir  dans  la  retraite  où  la  fageffc 
nourrit  mon  cœur ,  Se  où  l'efpérance  de  me 
ïéunir  bien  tôt  au  grand  Ofiris  me  fait  oublier 
ttous  mes  ûialheurs  pâlies. 

Içf 
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Ici  un  torrent  de  larmes  fufpendit  nos 
difcours  ,  &  nous  fit  garder  le  filence.  Ec- 
nibal  le  rompît  enfin  pour  me  dire:  L'étu- 
de  de  la  fagefTe  n'a- 1- elle  donc  fervi  qu'à  ren- 
dre Aménophis  infenfible;  Eh  bien  ,  fi  vous 
ne  voulez  rien  accorder  à  mon  amitié ,  ve- 
nez au  moins  me  foutenir  contre  mes  fiaiblef- 
fes.  Peut-être  oublierai-je  un  jour  que  j'ai 
été  malheureux  ;  peut-être  ne  ferai-je  plus 
touché  des  raifcres  de  l'humanité  ;  peut-être 
que  l'autorité  fuprême  cmpoifomiera  moa 
eœur  ,  &  me  fera  reflerablcr  aux  autres^ 
Princes.  Venez  me  défendre  contre  les  er- 
reurs attachées  à  ma  condition  (  venez  ni' af- 
fermir dans  toutes  les  maximes  de  vertu  que 
vous  m'avez  infpirées  autrefois.  Un  fidèle 
ami  m'eft  plus  néceffaire  que  jaltiais.  (  Non, 
je  ne  fkurois  pas  vivre  fans.  vous.  ) 

Ecnibal    m'attendrit  par  ces  paroles  :   Je* 

confentis  enfin  à  le  fuivre  ;  mais  à  condition, 
que  je  ne  demeurerois  pas  à  fa  Cour  ,  que- 
je  n'y  aurois  jamais  aucun  emploi ,.  &  que 
je  me  retirerois  dans  quelque  folitude  auprès 
de  Tyr.  Je  n'ai  fait  que  changer  une  re- 
traite pour  une  autre  ,  afin  d'avoir  leplaifir 
àt  me  rapprocher  de  mon  ami. 

Nous  partîmes  de  l'Arabie  Heureufe,  nous 
aHanieSi  à.  BAbylone  j ,  nous  y  vimes  Nabuco— 

donofor>. 
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îionofor.  I\lais  hélas  !  qu'il  eft  diflPérent  d« 
'ce  qu'il  étoit  autrefois  !  Ce  n'elt  plus  ce 
Conquérant  qui  rcgnoit  au  milieu  des  triom- 
"phes ,  &  qui  étonnoit  les  nations  par  l'éclat 
de  fa  gloire.  Depuis  quelque  tems  il  a  per- 
du la  raifon  ;  il  fuit  la  focieté  des  hommes, 
il  erre  vagabond  dans  les  montagnes  &  les 
bois  comme  une  béte  féroce.  Quelle  de- 
ftinée  pour  un  fi  grand  Prince  î 

En  arrivant  à  Tvr ,  je  me  retirai  au  pied 
du  Mont  Liban  dans  le  même  lieu  où  Ec- 
nibal  avoit  pafle  fa  première  jcunefié.  Je 
viens  quelquefois  ici  le  voir  :  il  vient  fou- 
vent  dans  ma  folitude.  Rien  ne  fauroit  al- 
térer sotre  amitié  ,  parceque  la  vérité  en 
fait  l'unique  Hen.  Je  vois  par  cet  exemple 
que  la  Royauté  n'eft  pas  ,  comme  je  le 
croyois  ,  incompatible  avec  les  fentimens  ; 
tout  dépend  de  la  première  éducation  des 
Princes.  Le  malheur  eft  la  meilleure  école 
pour  eux  ;  c'eft  par-là  que  fe  forment  les 
Héros.  Apriés  avoit  été  gâté  par  les  profpé- 
rités  de  fa  jeunefle  ;  Ecnibal  s'eft  confirmé 
dans  la  vertu  par  les  adverfités. 

Après  cet  entretien ,  Aménophis  conduiGt 
le  Prince  de  Perfe  &  fon  ami  au  Palais  d'Ec^ 
nibal ,  &  le  prefenta  au  Roi  de  Tyr.  C7- 
jrus  fut  traité  pendant  plufieurs   jours   avec 

une 
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^ne  magnificence  édatantc ,  &  marqua  fou- 
lent à  AjTicTiDphis  rétonnenient  où  il  étoit, 
de  voir  la  fplendeur  qui  FCgnoit  dans  ce  pe- 
tit Etat. 

N'en  foye7  pas  furpris  ,  Tepondit  TEgy- 
ptien.  Par-tout  où  le  commerce  fleurit  par 
^e  fages  loix  ,  l'abondance  devient  bien-tôt 
«niverfelle ,  -&  la  magnificence  ne  coûte  rien 
à  l'Etat 

Le  Roi  de  Tyr  fit  plufieurs  quelEons  à 
Cyrus  ,  fur  fon  pays  ,  fur  fes  voyages,  & 
•fur  les  mœurs  des  différens  peuples  qu'il 
avoit  vus  11  fut  touché  des  fentimens  no- 
h\es  &  du  goût  délicat  qui  regnoient  dans 
les  difcours  du  jeune  Prince  :  Cyrus  admira 
à  fon  tour  l'efprit  &  la  vertu  d'Ecnibal.  H 
paffa  plufieurs  jours  à  fa  Cour  pour  s'in- 
ftruire  des  règles  du  commerce  ,  &  pria  en- 
fin le  Roi  de  lui  expliquer  comment  il  avoit 
rendu  fon  Etat  floriiïant  en  fi  peu  de  tems. 

La  Phénicie  ,  dit  Ecnibal ,  a  toujours  été 
xenommée  pour  le  commerce  ;  la  fituation 
de  Tyr  eft  heureufe  ;  fes  habitans  entendent 
la  navigation  mieux  que  les  autres  peuples. 
Une  liberté  parfaite  regnoit  d'abord  dans  le 
•négoce  ,  &  les  Etrangers  étoient  regardés 
comme  Citoyens  de  notre  Ville  ;   mais  fous 

le 
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le  tegnc  d'Itobal  tout  tomba  en  ruine.  Au 
lieu  d'ouvrir  nos  Ports  félon  l'ancienne  cou- 
tume ,  le  Tyran  les  fît  fermer  par  dei  vues 
politiques  ,  il  voulut  changer  la  conftitution 
fondamentale  de  la  Phénicie  ,  &  rendre 
guerrière  une  Nation  qui  avoit  toujours  évi- 
té de  prendre  part  aux  difcordcs  de  fcs  voi- 
fins.  Par-là  le  commerce  languit  ,  &  nos 
forces  s'affoiblirent  ;  Itobal  nous  attira  la  co- 
lère du  Roi  de  Babylone  qui  raza  notre  an- 
cienne Ville,  &  nous  rendit  tributaires. 

Aufli-tôt  que  Bahaî  fut  élevé  fur  le  trône»  ' 
il  tâcha   de  remédier  à  ces  maux.     Je  n'ai 
fait  que   fuivre  le  plan  que  ce  fage  Prince 
m'a  laifTé. 

Je  commençai  d'abord  par  ouvrir  mes 
Ports  aux  Etrangers  ,  &  par  rétablir  la  li- 
berté du  commerce.  Je  déclarai  que  mon 
nom  n'y  feroit  jamais  employé  que  pour  en 
foutenir  les  privilèges.,  &  en  faire  obfèrver 
les  Loix.  L'autorité  des  Princes  eft  trop 
formjdable  pour  que  les  autres  homines  puif- 
fent  entrer  en  focicté  avec  eiix. 

Les  tréfors  de  l'Etat  avoient  été  épuifés 
par  les  guerres.  Il  n'y  avoit  point  de  fonds 
pour  les  travaux  publics.  Les  Arts  étoient 
fans  honneur,  &  i'agticultiire  étoit  ncgîigée. 

J'eng*. 
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J'engageai  les  principaux  Marchands  à  faire 
de  grandes  avances  au  menu  peuple  ,  tan- 
dis qu'ils  traitoient  entr'eux  par  un  crédit 
sfluré  ;  mais  ce  crédit  n'a  jamais  eu  place 
parmi  les  laboureurs  &  les  artifans.  La 
Monnoye  eft  non  feulement  une  mefure 
commune  qui  règle  le  prix  des  marchandifes, 
elle  eit  encore  un  gage  aduré  qui  a  une  va- 
leur réelle ,  &  à  peu  près  égale  dans  tou- 
tes les  Nations.  Je  voulus  que  ce  gage  ne  fiût 
jamais  ôté  d'entre  les  mains  des  Citoyens, 
qui  en  ont  befoin  pour  fe  garantir  contre 
les  abus  que  je  puis  faire  de  mon  autorité, 
contre  la  corruption  des  Miniftres ,  &  contre 
l'oppreffion  des  Riches. 

Pour  encourager  les  Tyriens  au  travail ,  je 
laiflai  non  feulement  chacun  libre  pofTef- 
feur  des  gains  qu'il  faifoit . ,  mais  j'erablis 
encore  de  grandes  récompenfes  pour  ceux 
qui  cxcelleroient  par  leur  génie ,  &  qui  fc 
diftingueroient  par  quelque  découverte  utile. 

Je  fis  bâtir  de  grands  édifices  pour  les 
Manuflidures.  J'y  logeai  tous  ceux  qui  fur- 
paffoient  les  autres  dans  leur  art.  Pour  ne 
pas  diiîiper  l'attention  de  leur  efprit ,  par 
des  foins  inquiets  ,  je  fournis  à  tous  leurs 
befoins ,  &  je  flattai  leur  ambition ,  en  leur 

accor- 
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accordant  dans  ma  VHle  Capitale,  des  honneurs 
&  diftinc'lions  proportionnëeS  à  leur  état. 

J'abolis  enfin    les   impôts  exorbitans  ,    & 
les   privilages  exclulifs  pour  toutes  les   den- 
rées  utiles  &  néceffaires.      Il  n'y  a  point  ici 
de  vexetion  pour  ceux  qui  vendent,  il  n'y 
a  point   de  contrainte  oour  ceux  qui   achè- 
tent.    Tous  mes   Sujets  ayant  également  la 
permifTion    de    commercer  ,    rapportent   en 
abondance  à  Tyr   ce  que    l'Univers  produit 
de  plus  excellent ,  &  le  donnent  à  un  prix 
raifonnable.      Chaque  efpece  .de  denrée  me 
paye  en  entrant  un  tribut  peu  confidérable. 
Moins  je  gène  le  commerce  ,    &  plus  mes 
tréfors  augmentent.      Les    impots   diminué?^ 
diminuent  le  prix  des  marchandifes.     Moine 
elles  font  chères ,    plus  on  en  confomme  j 
&  par   cette  confommation  abondante,  mes 
revenus    furpaflfent    de   beaucoup  ce  que  je 
pourrois  tirer  par  les  tributs  excelTift.     Les 
Rois  qui    croyent   s'enrichir  par    leurs  exa- 
^ions  font    ennemis    de   leurs  peuples  ;    ils 
ignorent  même  leurs  propres  intérêts. 

Je  vois ,  dit  Cyrus ,  que  le  commerce  eft 
d'une  grande  reiTource  dans  un  état.  Je 
crois  que  c'eft  le  feul  fecret  pour  répandre 
l'abondance  dans  les  grandes  Monarcliies,  & 
pour  réparer  les  maux  que  les  ferres  y  pr«- 
M  duifent. 
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duifent.  Les  armées  nombreufes  épuifènt 
bientôt  un  Royamne  ,  fi  l'on  ne  tire  point 
des  Etrangers  de  quoi  les  foutenir  p«r  un 
commerce  floriflant 

Prenez  garde ,  dit  Aménophis  ,  de  ne  pas 
confondre  les  idées.  On  ne  doit  point  né- 
gliger le  commerce  dans  les  grandes  Monar- 
chies ;  mais  il  y  faut  fuivre  d'autres  règles 
que  dans  les  petits  Etats. 

La  Phénicie  fait  le  commerce  non  feule, 
ment  pour  fuppléer  à  fes  propres  befoins, 
mais  encore  pour  fervir  à  toutes  les  autres 
nations.  Comme  le  pays  eft  petit ,  la  force 
de  fes  Habitans  confifte  à  fe  rendre  utiles, 
&  même  nécelTaires  à  leurs  voifms.  Les  Ty— 
riens  vont  chercher  jufques  dans  les  Isles  in- 
connues toutes  les  richefles  de  la  nature,' 
poyr  les  répandre  parmi  les  autres  peuples. 
Ce  n'efl  pas  leur  fuperflu ,  mais  celui  des 
autres  nations  ,  qui  fait  le  fondement  de 
leur  commerce. 

Dans  une  ville  comme  Tyr  où  le  com- 
merce fait  l'unique  foutien  de  l'Etat  ,  tous 
les  Citoyens  font  négocians ,  les  Marchands 
font  les  Princes  de  la  République.  Mais 
dans  i  8  grands  Empires ,  où  les  vertus  mi- 
litaires &  la  fubordinition  des  rangs  font  ab- 

folu- 
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Plument  néceffaires ,  te  commerce  doit  être 
encouragé  fans  être  univerfel. 

Dans  un  Royaume  fertile ,  étendu  ,  &  bor- 
dé de  côtes  maritimes ,  on  peut  ,  en  ren- 
dant les  peuples  laborieux ,  tirer  du  fein  fé- 
cond de  la  terre  des  richeffes  immenfes,  qui 
feroient  perdues  par  la  négligence  &  par  la 
pareffe  de  fes  habitans.  En  faifant  perfe- 
dionner  par  l'art  les  productions  de  la  na- 
ture ,  on  peut  augmenter  de  nouveau  fes 
richeffes  :  &  c'eft  en  vendant  aux  autres  peu- 
ples ces  fruits  de  l'induftrie  ,  qu'on  établit  un 
commerce  folide  dans  les  grands  Empires. 
11  ne  faut  porter  hors  de  chez  foi  que  fon 
fuperflu,  ni  rapporter  dans  fon  pays  que  ce 
qu'on  acheté  avec  ce  fuperflu. 

Par-là  l'Etat  ne  contractera  jamais  des 
dettes  étrangères  ;  la  balance  du  commerce 
panchera  toujours  de  fon  côté  ;  on  tirera 
i  des  autres  nations  de  quoi  foutenir  les  fraix 
de  la  guerre.  On  trouvera  de  grandes  ref- 
fources  fans  diftraire  les  Sujets  de  leurs  em- 
plois ,  &  fans  affoiblir  les  vertus  militaires. 
C'eft  une  grande  fcience  dans  un  Prince,  de 
connoitre  le  génie  de  fon  peuple,  les  pro- 
ductions de  la  nature  dans  fon  Royaume,  & 
fe  vr^  moyen  de  les  mettre  en  valeur. 

Mi  Les 
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Les  entretiens  d'Ei^aibal  &  d'Aménophîs 
donnèrent  à  Cyrus  des  idées  neuvelles ,  & 
lui  infpirerent  des  maximes  fur  le  gouverne- 
ment qu'il  n'avoit  point  apprifes  dans  les 
autres  pays. 

Les  jours  fuivans  Cyrus  accompagna  le 
Roi  de  Tyr  à  Byblos ,  pour  célébrer  les  fê- 
tes de  la  mort  d'Adonis.  Tout  le  peuple 
en  deuil  entre  dans  une  caverne  prefonde, 
où  le  fimulachre  d'un  jeune  homme  repofe 
fur  un  lit  de  fleurs  &  d'herbes  odoriférantes. 
On  pafle  des  journées  entières  en  prières  & 
en  lamentations  ;  enfuite  la  douleur  publique 
fe  change  en  joye  ;  les  chants  d'allé- 
greffe  fuccedent  aux  pleurs  ;  on  entonne 
par  tout  cet  Hymne  facré  ;  (a) 

Adonis  eft  revenu  à  la  vie  ;  Uranie  ne 
le  pleure  plus;  il  eft  remonté  vers  le  Ciel, 
il  defcendra  bien-tôt  fur  la  terre  ,  pour  en 
bannir  à  jamais  les  crimes  &  les  maux. 

Les  Cérémonies  Tyriennes  fur  la  mort 
d'Adonis ,  parurent  à  Cyrus  une  imitation 
de  celles  des  Egyptiens ,  fur  la  mort  d'Ofiris 
(  &  par  rapport  aux  larmes  d'Ifis  ;  )  elles 
lui  firent  fentir  que  ces  deux  nations  recon- 

noif- 

(a)  Voyez  Lucien  de  la  Déeffe  de  Syrie  ;  Jul. 
Firmict  des  Myfteresi  &  le  Oifc.  pag» 


ITVRE    SÏPTIEMB;  2^9 


noîfToient  également  un  Dieu  mitoyen  ,  qui 
doit  rendre  l'innocence  &  la  paix  à  l'U- 
nivers. 

Tandis  que  ce  Prince  étoit  encore  à  Tyf, 
des  Courriers  arrivèrent  de  la  Perfide  pour 
fui  apprendre  que  Mandane  fe  mouroit. 
Cette  nouvelle  l'obligea  de  fufpendre  fon 
voyage  de  Babylone  ,  Se  de  quitter  la  Phé- 
nicie  avec  précipitation.  En  embraflant  le 
Roi  de  Tyr  ,  O  !  Ecnibal  ,  dit  Cyrus ,  je 
n'envie  ni  vos  richefles  ,  ni  votre  magnifi- 
cence :  Pour  être  parfaitement  heureux  ,  je 
ae  délire  qu'un  ami  comme  Aménophis. 

Ils  fe  fëparerent  enfin  ,  Cyrus  &  Arafpe 
traverferent  l'Arabie  Déferte,  &  une  partie 
de  la  Chaldée  ;  ils  pafferent  le  Tigre  près 
de  l'endroit  où  ce  fleuve  s'unit  avec  l'Eu- 
phrate  ;  ils  entrèrent  dans  la  Sufiane ,  &  ar- 
rivèrent en  peu  de  jours  à  la  Capitale  de 
Perfe. 

Cyrus  fe  hâte  d'aller  voir  Mandane ,  il  la 
trouve  mourante  ,  il  s'abandonne  à  fa  dou- 
leur ,  &  s'exprime  par  les  plaintes  les  plus 
ameres.  La  Reine  touchée  &  attendrie  à 
la  vue  de  fon  fils ,  tâche  de  modérer  fon  af- 
&<^on  paf  ces  paroles  : 

M  i  Coi»- 
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Confolea  -  vous  ,  mon  fils  ;  les  âmes  ne 
«leurent  jamais  ;  elles  ne  font  condamnées 
que  pour  un  tems  à  animer  les  corps  mor- 
tels ,  afin  d'expier  les  fautes  qu'elles  ont 
eommifes  dans  un  état  précédent.  Le  tems 
de  mon  expiation  eft  fini  :  je  vais  remonter 
vers  la  fphère  du  feu.  Là  je  verrai  Perfée, 
Arbace,  Déjoces ,  Phraorte ,  &  tous  les  Hé- 
ros dont  vous  defcendez.  Je  leur  dirai  que 
vous  vous  préparez  à,  les  imiter.  Là  je  ver- 
rai Caffandane  ;  elle  vous  aime  encore  ;  la 
mort  ne  change  point  les  fentimens  des  a- 
mes  vertueufrs.  Nous  vous  ferons  toujours 
préfentes  ,  quoiqu'invifibles  :  nous  defcen- 
drons  fouvent  dans  un  nuage  pour  vous  fer- 
vir  de  Génies  protecteurs.  Nous  vous  ac- 
compagnerons au  milieu  des  dangers.  Nous 
vous  amènerons  les  vertus.  Nous  écarterons 
d'autour  de  vous  tous  les  vices  &  les  er- 
reurs qui  corrompent  le  cœur  des  Princes, 
Un  jour  votre  Empire  s'étendra  ,  les  Ora- 
cles s'accompliront.  O  mon  fils  !  mon  cher 
fils  !  fou  venez-vous  qu'il  ne  faut  conquérir 
les  nations  que  pour  les  rendre  dociles  àlst 
Raifon, 

En  prononçant  ces  paroles  ,  elle  pâlit  ; 
une  fueur  froide  fe  répand  fur  tons  fes  mem- 
bres ;  la  mort  ferme  fcs  yeux  ;  fon  ame  s'en- 
vole vers  l'Empyrée.     Elle  fut  pieurée  long- 
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fems  par  toute  la  Perfe  ;  Cambyfe  fit  éte- 
ver  un  fuperbe  monument  à  fa  mémoife. 
La  douleur  de  Cyrus  ne  fe  diflipa  qut  peu 
à  peu  par  la  néceflité  de  s'appliquer  aux. 
affaires. 

Cambyfe  étoit  un  Prince  religieux  &  pa^ 
eifique.  Il  n'etoit  jamais  forti  de  Pcrfe ,  où 
les  mœurs  étoient  encore  innocentes  &  pu- 
res ,  mais  feveres  &  féroces.  Il  favoit  choi- 
Ht  les  JMiniftres  capables  de  fuppléer  à  ce 
qui  lui  manquoit  ;  mais  il  s'abandonnoit  quel- 
quefois trep  à  leurs  confeils  ,  par  défiance" 
de  fes  propres  lumières^ 

Il  voulut  en  Prince  fage  &  judicieux,  que 
Cyrus  entrât  dans  l'adminiUration  des  affai- 
res ;  il  le  fit  appeller  «n  jour  ,  &  lui  dit  : 

(  Jufques  ici  vous  n'avez  fait  qu'appren- 
dre :  il  eft  tems  que  vous  commenciez  à 
agir  )  Vos  voyages ,  mon  fils ,  ont  augmenté 
vos  connoiffances ,  vous  devez  les  employer 
pour  le  bien  de  la  patrie.  Vous  êtes  defti- 
né  non  feulement  à  gouverner  un  jeur  ce 
Royaume ,  mais  encore  à  commander  à  toute 
l'Afie.  Il  faut  apprendre  de  bonne  heure 
l'art  de  régner.  C'eft  ce  qui  manque  ordi- 
nairement aux  Princes.  Ils  montent  fou- 
wntfur  le'  Trône  avant  que  de  connoitre  les 
M,  4,-  devoir© 
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devoirs  de  la  Royauté.  Je  vous  confie  mon 
autorité ,  je  veux  que  vous  l'exerciez  £bus 
mes  yeux.  Les  lumières  de  Sorane  ne  vous 
feront  pas  inutiles.  C'eft  le  fils  d'un  habile 
Miniftre ,  qui  m'a  fervî  pendant  plulîeurs 
années  avec  fidélité.  11  eît  jeune ,  mais  il 
eft  laborieux  ,  éclairé  ,  &  propre  à  toutes 
fortes  d'emplois. 

Sous  le  gouvernement  de  Cambyfc  ,  ce 
Miniftre  avoit  fenti  la  néceflité  de  paroitre 
vertueux  ;  il  croyoit  même  l'être  en  effet  ; 
mais  fa  vertu  n'avoit  jamais  été  mife  à  l'épreu* 
ve.  Sorane  ne  favoit  pas  lui-même  les  ex- 
cès auxquels  fon  ambition  déméfurée  pouvoit 
le  porter. 

Lorfque  Cyrus  voulut  s'inftruire  de  l'état 
de  la  Perfe ,  de  la  force  de  fes  troupes,  de 
fes  intérêts  au  dedans  &  au  dehors ,  Sorane 
vit  bîen-tôt  avec  regret,  qu'il  ail  oit  perdse 
b  aucoup  de  fon  autorité  fous  un  Prince  qui 
a  oit  tous  les  talens  néceffaires  pour  gouver- 
n  r  par  lui-même.  Il  tâcha  de  captiver  l'et- 
piit  de  Cyrus  ,  &  l'étudia  long  tems  pour 
découvrir  fes  foiblefles. 

Le  jeune  Prince  étoit  fenfible  aux  louan- 
ges ,  mais  il  aimoit  à  les  mériter  ;  il  avoit 
dj  goût  pour  le  plaifir  ,   làns  en  être  i'ef- 

elav.e  ^ 


tlVUE   SEPTIEME*  a^J" 


clave  ;  il  ne  hàïfToit  point  la  magnificence, 
mais  il  favoit  fe  refufer  tout  plutôt  que  d'ac- 
cabler le  peuple.  Par  là  il  étoit  inacceffi- 
ble  à  la  flatterie ,  à  la  volupté ,    &  au  luxe, 

Sorane  fentit  qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyen 
de  conferver  fon  crédit  auprès  de  Cyrus,. 
qu'en  fe  rendant  nécefifaire  par  fa  capacité. 
Il  déploya  tous  fes  talens  dans  les  Confeils- 
publics  &  particuliers.  Il  montra  qu'il  pof- 
fedoit  une  connoiffance  exacte  des  fecrets 
de  la  plus  fage  politique ,  &  qu'il  étoit  ca- 
pable en  même  tems  de  ce  détail  ,  qui  fait 
une  des  plus  grandes  qualités  d'un  Minillre. 
Il  préparoit  &  digeroit  les  matières  avec  tant 
d'ordre  &  de  clarté  ,  que  le  Prince  n'avoit 
pas  befoin  de*  travailler.  Tout  autre  que 
Cyrus  eût  été  charmé  de  fe  voir  ainfi  dif- 
penfé  de  s'appliquer  aux  affaires  ;  mais  ce 
Prince  vouloir  tout  voir  par  fes  propres  yeux. 
Il  avoit  de  la  confiance  pour  les  Miniftres 
de  fon  Perc,  fans  s'y  livrer  aveuglement. 

Quand  Sorane  s'apperçut  que  le  Prince 
vouloit  tout  approfondir  ,  il  s'érudia  à  ré- 
pandre de  l'obfcurité  dans  les  affaires  im- 
portantes ,  afin  de  fe  rendre  encore  plus  né- 
ceflaire.  Cyrus  remarqua  la  conduite  artifi- 
deufe  de  Sorane ,  &  ménagea  avec  une  telle: 
ddiçatcfle  l'cfprit  de  ce  ftliniitre  habile  &. 
M  ç.  ombra»- 
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ombrageux ,  qu'il  tiroit  de  lui  peu  à  peu  ce 
que  le  Satrape  cherchoit  à  lui  cacher  avec 
tant  d'art.  Quand  Cyrus  fe  crut  aflez  in- 
ftruit ,  il  fit  fentîr  à  Sorane  qu'il  vouloit  être 
lui-même  le  premier  Miniftre  de  fon  Père, 
Il  modéra  ainfi  l'autorité  de  ce  favori,  fans 
lui  donner  aucun  jufte  fujet  de  fe  plaindre» 

L'ambition  de  Sorane  fiit  cependant  bleffée 
de  la  conduite  de  Cyrus.  Ce  Miniftre  or* 
gueilleux  ne  put  fupporter  fans  chagrin  la 
diminution  de  fon  crédit  ;  il  fentit  avec  dou- 
leur qu'on  pouvoit  fe  paffer  de  lui.  Voilà 
la  première  fource  de  fon  mécontentement, 
qui  auroit  été  dans  la  fuite  fatal  à  Cyrus, 
s'il  ne  s'en  étoit  pas  garanti  par  fa  vertu  & 
par  fa  prudence. 

La  Perfe  avoit  été  pendant  pluCeurs  fiecles 
foumife  à  la  Medie  ;  mais  par  le  mariage  de 
Cambyfe  avec  Mandane  ,  il  avoit  été  réglé 
que  le  Roi  des  Perfes  ne  payeroit  à  l'avenir 
qu'un  petit  tribut  annuel  pour  marquer  fon 
hommage. 

Depuis  ce  tems  les  Perfes  &  les  Medes 
vécurent  dans  une  alliance  étroite  ,  jufqu'à 
ce  que  la  jaloufie  de  Cyaxare  dlluma  le  feu 
àe  la  difcorde.  Ce  Prince  rappelloit  fans 
f^eSe  avec  dépit  les  Oracles  qu'on  repandoit 
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fSit  les  conquêtes  futures  du  jeune  Cyrus.  "  Il 
&  regardoit  comme  le  déftrucleur  de  fa  puit 
Ênce  ;  il  croyoit  déjà  le  voir  entrer  dans 
Ecbatane  pour  le  détrôner.  Il  follicitoit  A- 
ftyage  à  tout  moment  de  prévenir  ces  pré- 
feges  funeftes\,  d'afFoiblir  les  forces  de  la 
■Perfe,  &  de  la  remettre  dans  fon  ancienne 
dépendance' 

Mandane  pendant  fa  vie  avoit  ménagé  VeC~ 
prit  de  fon  Père  avec  une  telle  adreffe,  qu'el- 
le avoit  empêché  une  rupture  ouverte  entre 
Cambyfe  &  Aftyage.  Mais  fi-tot  qu'elle  fut 
morte  ,  Cyaxare  recommença  fes  foUicita- 
tions  auprès  de  l'Empereur  des  Medes. 

Cambyfe  apprit  les  deffeins  de  Cyaxare, 
&  envoya  Hyftafpe  à  la  Cour  d'Ecbatane, 
pour  reprefenter  à  Aftyagé  le  danger  qu'il  y 
auroit  de  s'aiFoiblir  mutuellement  pendant 
que  les  AiTyriens  leurs  ennemis  communs 
méditoient  d'étendre  leur  domination  fur  tout 
l'Orient.  Hyftafpe  arrêta  par  fon  habileté 
l'exécution  des  projets  de  Cyaxare ,  &  pro- 
cura à  Cambyfe  le  tems  de  faire  fes  prépa- 
ratifs en  cas  de  rupture. 

Le  Prince  des  Medes  voyant  que  les  fages 

ffonfeils     d'Hyftafpe    etoient     favorablement 

«fioutes  par  fon  Père,  &  qu'il  n'y  avoit  pas 
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moyen  d'allumer  fi-tôt  la  guerre  ,  eiïaya 
d'autres  voye^  pour  affoiblir  la  puifîance  des 
Perlés.  11  apprit  le  mécontentement  de  So- 
rane  ,  &  tâcha  de  le  gagner  en  lui  offrant 
les  premières  dignités  de  l'Empire. 

Sorane  frémit  d'abord  à  cette  idée;  mais 
trompé  cnfuite  par  fon  relTentiment ,  il  fe 
Gâcha  à  lui-même  les  raifons  fecrettes  qui 
l'animoient.  Son  cœur  n'étoit  pas  encore 
infenfible  à  la  vertu  ,  mais  foa  imagination 
vive  transformoit  les  objets  ,  &  les  lui  rd 
prefentoit  fous  toutes  les  couleurs  nécelTai-- 
res  pour  flatter  fon  ambition.  Il  furmonta 
enfin  tous  fes  remords  ,  fous  prétexte  que 
Cyaxare  ferijit  un  jour  fon  Empereur  lt;gitime, 
&  que  Canibyfe  n'etoit  qu'un  Martre  tribu- 
taire. Il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  fe  perfuade, 
lorfque  les  forte*  paffions  nous  entrainent 
&  nous  aveuglent.  Sorane  entre  ainfi  peu 
à  peu  dans  une  liaifon  étroite  avec  Cyaxare, 
&  mit  fecrettement  tout  en  ufage  pour  ren- 
dre l'adminillration  de  Cyrus  odieufe  au 
peuple. 

Cyrus  avoit  élevé  Arafpe  aux  premières 
dignités  militaires ,  connoilîant  fa  capacité  & 
fes  talens  pour  la  guerre  ;  mais  il  ne  vouloit 
pas  Je  faire  entrer  dans  le  Sénat  à  caufe 
des  anciens  ufages  établis  en  Perfe ,    qui  ne 

permeti 
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permettoient  point  aux  Etrangers  d'être  affis 
dans  le  Confeil  fuprême. 

Le  perfide  Sorane  preflbit  pourtant  le  jeu-< 
ne  Prince  d'enfreindre  cette  loi  :  il  fî.voit 
que  ce  feroit  un  moyen  fur  d'exciter  lu  ja- 
louiie  des  Grands  ,  &  de  les  irriter  contre 
Cyrus.  Vous  avez  befoin  dans  les  Conftils, 
lui  dit  il  un  jour ,  d'un  homme  iembJable  à 
Arufpe.  Je  fai  que  la  bonne  politique  & 
nos  règles  défendent  que  l'on  confie  en  même 
tems  aux  Etrangers  le  commandement  des 
Armées  ,  &  le  fecret  de  l'Etat.  Mais  on 
peut  fe  difpenfer  des  loix  ,  lorfqu'on  lait  en 
remplir  l'intention  par  des  voyes  plus  fûres 
&  plus  faciles  ;  un  Prince  comme  vous  ne 
doit  jamais  être  l'efclave  des  règles  ,  ni  des 
ufages.  Les  hommes  n'agiiîent  ordinairement 
que  par  ambidon  ou  par  intérêt.  Comblez 
Arafpe  de  dignités  &  de  biens  ;  rendez  ain- 
fi  la  Ferfe  fa  patrie ,  &  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  fe  fidélité, 

Cyrus  ne  foupçonna  point  les  deffeins  ca- 
chés de  Sorane  mais  il  .aimoit  trop  la  ju- 
ftice  pour  vouloir  s'en  écarter.  Je  fuis  .per- 
fuadé ,  repondit-il ,  de  la  fidélité  &  de  la 
capacité  d'Aralpe.  Je  l'aime  ;  mais  quand  mon 
amitié  feroit  capable  de  me  faire  manquer  aux 
ioix  en  ià  faveur  ,  il  m'eit  trop  attaché  poux 

vouloir 
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▼ouloir  jamais  accepter  aucune  dignité  quf 
pourroit  exciter  la  jaloufie  des  Peifes  ,  & 
leur  donner  occafion  de  croire  que  j'agis  par 
goût  &  par  paffioa  dans  les  affaires  de 
l'Etat. 

Sorane  ayant  efTayé  en  vain  d'engager 
Cyrus  dans  cette  faufle  démarche,  tenta  de 
le  furprendre  par  une  autre  voye  ,  en  tâ- 
chant de  rompre  l'intelligence  qui  regnoit 
entre  le  jeuae  Prince  &  fon  père.  Sorane 
faifoit  remarquer  adroitement  à  Cyrus  les 
défauts  du  Roi ,  les  bornes  de  fon  efpric,  & 
la  néceffite  de  fuivre  d'autres  maximes  que 
les  fiennes.  Le  gouvernement  doux  &  pai-- 
fible  de  Cambyfe ,  lui  difoit-il  fouvent ,  eft 
incompatible  avec  les  grands  projets.  Si 
vous  vous  contentez  comme  lui  d'être  Roi 
pacifique  ,  comment  deviendrez-vous  Con-- 
quérant  ?* 

Cyrus  n'écouta  ces  infinuations  que  pour' 
éviter  les  écueils  où  Cambyfe  avoit  échoué. 
Il  ne  diminua  point  fa  docilité  ,  &  fa  fou- 
jniiïion  pour  un-  père  qu'il  aimoit  tendre- 
ment. H  le  refpedtoit  même  jufques  dans 
ies  foiblefles ,  en  tâchant  de  les  cacher.  Il 
ne  faifoit  rien  fans  fes  ordres  ;  mais  il  l'in- 
ftruifoit  en  le  confultant.  Il  lui  parloit  fou- 
vent  en  particulier ,  pour  le  mettre  en  état 

de; 
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de  décider  en  public.  Cambyfe  avoit  l'ef- 
prit  aflez  jufte  pouP  démêler  ,  &  pour  s'ap- 
jproprier  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  excellent 
dans  les  confeils  de  fon  fils  :  Ce  fils  n'em- 
ployoit  la  fuperiorité  de  fon  génie  que  pour 
feire  refpecter  les  volontés  de  fon  Père  ;  il 
ne  montroit  fes  talens  que  pour  aflFermir 
fautorité  du  Roi.  Cambyfe  redoubla  de  tcn- 
dreffe  ,  d'eftime  &  de  confiance  pour  Cy- 
rus ,  en  voyant  la  fageffe  de  fa  conduite  ; 
mais  le  jeune  Prince  ne  s'en  prévaloit  pas, 
&  croyoit  ne  faire  que  fon  devoir. 

Sorane  au  défefpoir  de  voir  fes  projets 
s'évanouir  ,  fit  répandre  fecrettement  dans 
Pefprit  des  Satrapes  des  défiances  contre  le 
Frince  ,  comme  s'il  vouloit  borner  leurs 
droits  ,  &  anéantir  leur  autorité  ;  &  pour 
augmenter  leurs  ombrages ,  il  effaya  d'infpi- 
rer  à  Cyrus  les  principes  du  Defpotifme. 

Les  Dieux  vous  deftinsînt ,  lui  difoit-il ,  à 
étendre  un  jour  votre  Empire  fur  tout  l'O- 
rient. Pour  exécuter  ce  projet  avec  fuccès, 
il  faut  accoutumer  les  Perfes  à  une  obéit 
fànce  aveugle.  Captivez  les  Satrapes  par  les 
dignités,  &  par  les  plaifirs.  Mettez  les  dans 
la  nécelïité  de  ne  recevoir  vos  faveurs  qu'en 
feéquentant  votre  Cour.  Emparez-vous  ainfi 
peu  à  peu  de  l'autorité  fupréme.     AffoibliC 

fez 
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■fez  les  droits  du  Sénat  ,  ne  lui  laiflez  que 
le  pouvoir  de  vous  d^nfeiller.  Un  Prince 
ne  doit  point  abufer  de  fa  puiffance  ,  mais 
il  ne  doit  jamais  la  partager  avec  fes  Sujets, 
Le  gouvernement  monarchique  eft  le  plus 
parfait  dé  tout.  La  réunion  du  pouvoir  fu- 
préme  dans  un  feul  ,  fait  la  vraie  force  des 
Etiits ,  le  fecret  dans  les  Confeils  ,  &  1  ex- 
pédition dans  les  entreprifes.  Une  petite 
Republique  peut  fubfifter  par  le  gouverne- 
ment de  pluiieurs ,  mais  les  grands  Empires 
ne  fe  forment  que  par  l'autorité  abfolue  d'un 
feul.  Les  autres  principes  ne  font  que  les 
idées  bornées  des  âmes  foi  blés ,  qui  ne  fe 
fentent  pas  aflez  de  force  pour  exécuter  de 
valles  projets. 

Gyrus  frémit  à  ce  difcours  ,  mais  il  cacha 
fon  indignation  par  figefle  ;  &  rompant  adroi- 
teuient  la  converfation ,  il  laiilà  Sorane  per- 
fuadé  qu'il  goùtoit  fes  maximes. 

Quand  Cyrus  fut  feul  ,  il  réfléchit  pro- 
fondement à.  tout  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre. 11  le  reflbuvint  de  la  conduite  d'Ama- 
fis ,  &  commençi  à  foupconner  la  fidélité  de 
Sorane,  11  n  avoit  pas  à  la  vérité  des  preu- 
ves invincibles  de  fa  perfidie  ;  mais  un  homj- 
me  qui  ofoit  lui  infpirer  de  tels  fentimens, 
lui  pctrobrok  au  moins  très-dangereux,  quand 

même- 
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•même  il  ne  fcroit  pas  traître.  Le  jeune 
Prince  déroba  peu  à  peu  à  ce  Miniftre  le 
fecret  de  fes  affaires  ,  &  chercha  des  pré- 
textes pour  l'éloigner  de  fa  perfonne,  fans 
tien  faire  cependant  qui  pût  le  révolter. 

Sorane  fentit  bien-tôt  ce  changement,  & 
poufla  fon  reflentiment  jufques  aux  cieiniers 
excès.  Il  fe  perfuada  qu'Arafpe  alloit  être 
mis  à  fa  place  ;  que  Cyrus  vouloit  fe 
rendre  maitre  abfolu  de  la  Perfe  ^  &  que 
c'étoît  là  le  deflein  fecret  du  jeune  Prince 
en  difciplinant  fes  troupes  avec  tant  d'ex- 
adlitude.  Son  imagination  forte  &  l'hu- 
meur défiante  flattoient  fa  paffion  pour  la 
grandeur  ;  &  puis  la  jaloufie  &  l'ambition 
de  Sorane  l'aveugloient  à  un  tel  point,  qu'il 
crut  faire  fon  devoir  en  commettant  les  plus 
noires  trahifons.. 

11  fit  inftruire  Cyaxare  de  tout  ce  qui  fè 
paffoit  dans  la  Perle  ;  de  l'accroiïïement  de 
fes  forces  ,  des  préparatifs  qu'on  y  faifoit 
pour  la  guerre  ,  &  des  defléins  qu'avoit  Cy- 
rus d'étendre  fon  Empire  fur  tout  l'Orient, 
fous  prétexte  d'accomplir  certains  Oracles 
fuppofés  dont  il  éblouilToit  le  peuple.  Cya- 
xare profita  de  ces  avis  pour  allarmer  Aftya- 
ge  ;  il  inlinua  dans  fon  cœur  les  inquiétu- 
des &  les   défiances.      Hyllafpe  fut  renvoyé 

d9 


282        LES  VOYAGES   DE  CYRU8 


de  la  Cour  d'Ecbatane  ,  &  l'Empereur  fit 
menacer  Cambyfe  d'une  guerre  fanglante, 
s'il  ne  confentoit  pas  à  payer  les  anciens 
tributs ,  &  à  rentrer  dans  la  même  dépen- 
dance dont  la  Perfe  avoit  été  aflFranchie  pai 
le  mariage  de  Mandane.  Le  refus  de  Can>. 
byfe  fut  le  fignal  de  la  guerre  ;  &  les  pré= 
paratifs  fe  firent  des  deux  côtés  (a). 

Cependant  Sorane  chercha  à  corrompre 
les  Chefs  de  l'armée  ,  &  à  affoiblir  leur  cou- 
rage ,  en  leur  faifant  entendre  qu'Aftyagc 
étoit  leur  Empereur  légitime  ;  que  les  pro- 
jets ambitieux  de  Cyrus  alloient  perdre  la 
Patrie  ;  qu'il  ne  pourroit  jamais  réfifter  aux 
troupes  des  Medes  qui  l'accableroient  pat 
leur  nombre. 

Il  continua  auiïi  d'augmenter  la  défiance' 
des  Sénateurs ,  en  faifant  répandre  adroite-- 
ment  parmi  eux  ,  que  Cyrus  ne  faifoît  en-- 
treprendre  la  guerre  contre  fon  grand-pere,, 
qu'afin  d'affoiblir  leur  autorité  ^  &  d'ufurper' 
■pn  j'ouvoir  defpotique. 

Il  cacha  toutes  fes  trames  avec  tant  d'art,, 
qu'il  auroit  été  prefque  impofTible  de  les  décou' 

vrir.. 

(a)  Xenophon  a  rupprîmé  cette  guerre ,  mais: 
Hérodote  &  les  autres  Hiftorieiu  la  racean^ 
tent.     ^oyez^  ta  Ltttre,. 
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▼rir.  Tous  fes  difcours  étoient  tellement 
méfurés ,  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  fes  in- 
tentions fecrettes.  Il  y  avoit  de  certains 
momens  où  il  ne  les  voyoit  pas  lui  -  même, 
&  où  il  fe  croyoit  fmcere  &  zélé  pour  le 
bien  public.  Ses  premiers  remords  revcnoient 
de  tems  en  tems  ;  il  les  étouflFoit  en  fe  per- 
suadant que  les  pojets  qu'il  actribuoit  au 
Prince  étoient  réels.^ 

Cyru»  fut  bien  tôt  inftruit  des  murmures 
du  peuple  ;  l'armée  fongeoic  à  fe  révolter, 
le  Sénat  vouioit  refufer  des  fubfides,  L'Em- 
pereur des  Medes  alloit  entrer  d^ns  la  Per- 
fê  à  la  tète  de  foixante  mille  hommes.  Le 
Jeune  Prince  voyoit  avec  douleur  les  extré- 
mités cruelles  où  fon  père  étoit  rcduit  ;  & 
h.  nécefllté  de  prendre  les  armes  contre  fon 
grand-pere    a'), 

Cambyfe  fâchant  tous  les  combats  que  K- 
woient  tour  à  tour  à  Cyrus  le  devoir  ,  & 
la  nature  ,  lui  dit  :  Vous  favez ,  mon  fils, 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  étouffer  les  pre- 
aicres  femences  de  nos  difcordes  ;  fai  tra- 
vaille inutilement,  La  guerre  eft  inévitable  ; 
la  Patrie  doit  être  préférée  â  la  famille. 
Jufqu'ici  vous  m'avez  fecouru  dans  les  af- 
fres par  votre   fageffe  ;    il  faut  que   vous 

donniez 

(^)  Voyez  Hérod.  llv.   %. 
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donniez  à  prefenc  des  preuves  de  votre  va» 
leur.  Quand  mon  âge  me  permettroit  de 
paroitre  à  la  tête  de  mes  troupes  ,  je  feroi* 
obligé  de  relier  ici ,  où  ma  prefence  eft  né- 
ceflaire  pour  contenir  mon  peuple.  Allez, 
mon  fils  ,  allez  combattre  pour  la  Patrie  : 
montrez-vous  le  défenfeur  de  là  liberté,  aufii 
bien  que  le  confervateur  de  fes  loix  :  Se- 
condez les  defleins  du  Ciel.  Rendez  -  vous 
digne  d'accomplir  un  jour  fes  Oracles.  Com- 
mencez par  délivrer  la  Perfe  avant  que  d'é- 
tendre vos  conquêtes  dans  l'Orient.  Que  les 
Nations  voyent  les  effets  de  votre  courage, 
&  admirent  votre  modération  au  milieu  des 
triomphes  ,  afin  qu'elles  ne  craignent  pas  un 
jour  vos  vi*^oires. 

Cyrus  animé  par  les  fentimens  magnani- 
mes de  Cambyfe  ,  &  fecouru  par  les  con- 
feils  d'Harpage  &  d'Hyftafpe ,  deux  Géné- 
raux également  expérimentés  ,  forma  bien- 
tôt une  armée  de  trente  mille  hommes  :  El- 
le :toit  compofce  de  Chefs  dont  il  connoif- 
foic  la  fidélité  ,  &  de  vieux  foldats  d'une  va- 
leur éprouvée. 

AufTi-tôt  que  les  préparatifs  furent  faits, 
on  conimencja  par  les  facrifices  ,  &  les  au» 
lies  aûes  de  Religion. 

Cyrus 
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Cyrus  fit  ranger  les  troupes  dans  une 
^ande  plaine  prés  de  la  Capitale ,  y  affem- 
bla  le  Scnat  &  les  Satrapes ,  &  harangua 
ainfi  les  Chefs  de  l'armée  ,  avec  un  air  doux 
&  inajeftueux. 

La  guerre  eft  illégitime  lorfqu'elle  n'eft 
pas  néceffaire.  Celle  que  nous  entreprenons 
aujourd'hui  n'eft  pas  pour  fatisfaire  à  l'ambi- 
tion ,  ni  à  l'envie  de  dominer  ;  mais  pour 
défendre  notre  liberté^  (  à  la  quelle  on  a 
attenté  contre  la  foi  des  Traités.  Je  con- 
nois  affez  vos  eimemis  ,  pour  vous  affùrer 
que  vous  n'avez  pas  raifon  de  les  craindre.) 
Vos  ennemis  entendent  bien  la  difcipline 
militaire ,  ils  nous  furpaflent  en  nombre  ; 
mais  ils  fe  font  amollis  par  le  luxe  &  par 
ime  longue  paix.  Votre  vie  dure  vous  a  ac- 
coutumés à  la  fatigue.  (  Vous  êtes  animés 
de  cette  noble  ardeur ,  qisi  méprife  la  mort 
quand  il  s'agit  de  combattre  pour  la  Liber- 
té. )  Rien  n'eft  impoflTibk  à  ceux  qui  fa- 
vent  tout  fouffrir  ,  &  tout  entreprendre.  Pour 
moi,  je  ne  veux  me  diftinguer  de  vous  qu'en 
vous  devançant  dans  les  travaux  &  les  dan- 
gers. Tous  nos  biens  &  tous  nos  maux 
feront  déformais  communs- 

Il  fe  tourna  enfuite  vers  les  Sénateurs,  & 
leur  dit  d'un  ton  fier  &  févere  :    Cam.byfe 

n'ignore 
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-nlgnore  pas  les  intrigues  de  la  Cour  d'Ecba- 
tane  pour  femer  de  la  défiance  dans  vos 
efprits.  Il  fait  que  vous  balancez  à  lui  ac- 
corder des  fubfides  ;  (  il  pourroit ,  avec  une 
Armée  ,  qui  lui  feroit  dévouée  ,  vous  obli- 
ger de  vous  conformer  à  fes  demandes  ) , 
mais  il  a  prévu  la  guerre  ,  il  a  pris  fes  pré- 
cautions. Une  feule  bataille  décidera  du 
fort  de  la  Perfe  ;  il  n'a  pas  befoin  de  votre 
fecours.  Souvenez  vous  cependant  qu'il  s'a- 
git de  la  liberté  entière  de  la  Patrie.  Cet- 
te liberté  n'eft-elle  pas  plus  fure  entre  les 
mains  de  mon  Père  ,  votre  Prince  légitime, 
qu'entre  celles  de  l'Empereur  des  Medes  qui 
tient  tributaires  tous  les  Rois  voifms  ?  Si 
Camb)fe  eft  vaincu  ,  vos  privilèges  font  à 
jamais  anéantis  :  s'il  eft  vicl;orieux  ,  vous  de- 
vez craindre  la  juftice  d'un  Prince  ,  que 
vous  avez  irrité  par  vos  cabales  fecrettes. 

Par  ce  difcours  le  Prince  de  Perfe  intimi- 
da les  uns ,  confirma  les  autres  dans  leur 
devoir ,  &  les  réunit  tout  dans  le  même  def- 
fein  de  contribuer  au  falut  de  la  Patrie. 
Sorane  parut  de  plus  zélé  ,  &.  demanda 
avec  emprelfement  d'avoir  quelque  commun» 
dément  dans  l'armée.  Comme  Cyrus  n'a  voit 
point  cache  à  Cambyfe  les  juftes  detiarces 
qu'il  a  voit   de  ce  Miniftre  ,    le  Roi  re  fe 

lailïâ 
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laifla  point  éblouir  par  les  apparences.  Sous 
-prétexte  de  veiller  à  la  fureté  de  la  Capita- 
le ,  il  retint  Sorane  auprès  de  fa  perfonne  ; 
mais  il  fit  obferver  fa  conduite  ,  de  forte 
que  le  Satrape  demeura  prifonnier  fans  le 
favoir. 

Cyrus  ayant  apris  qu'Aftyage  avoit  fait 
marcher  fes  troupes  par  les  déferts  de  l'Ifa- 
tis ,  pour  pénétrer  en  Perfe ,  le  prévint  avec 
une  diligence  inouie.  Il  traverfa  des  mon- 
tagnes elcarpées ,  dont  il  fit  garder  les  pafTa- 
ges ,  &  arriva  dans  les  plaines  de  Pafagarde 
par  des  chemins  impraticables  à  une  armée 
moins  accoutumée  à  la  fatigue ,  &  condui- 
te par  un  Général  moins  atftif ,  &  moins  vi- 
gilant 

Cyrus  s'empare  des  meilleurs  poftes  ;  il  fc 
campe  près  d'une  chaîne  de  montagnes,  qui 
le  défend  d'un  côté ,  &  il  fe  met  en  fureté 
de  l'autre  ,  par  un  retranchement  bien  for- 
tifié. Aftyage  paroit  bienrôt  ,  &  fe  campe, 
dans  la  même  plaine  près  d'un  lac. 

Les  deux  armées  furent  en  prefence  pen- 
dant plufieur^  jours.  Cyrus  ne  pouvant  en- 
vifiger  fans  douleur  les  fuites  d'une  guerre 
contre  fon  i\,yeul  ,  profita  de  ces  momens 
jpour  envoyer  au  Camp  d'Aftyage  un  Sa- 
trape 
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trapc     nommé     Artabaze  ,     qui    lui    parla 
sànTi  : 

Cyrus  votre  petit-fils  a  horreur  de  la 
guerre  quon  l'a  force  d'entreprendre  contre 
vous  :  il  n'a  rien  oublie  pour  la  prévenir  -, 
il  ne  refufera  rien  pour  la  détourner.  Il 
écoute  la  voix  de  la  nature  ,  mais  il  ne  peut 
facrifier  Ja  liberté  de  fon  peuple.  H  vou- 
droit  concilier  par  un  traité  honorable  l'a- 
mour de  la  Patrie  avec  la  tendreffe  d'un 
fils.  Il  eft  en  état  de  faire  la  guerre,  mais 
il  n'a  point  de  honte  de  vous  demander 
la  paix. 

L'Empereur  irrité  par  les  confeils  de  Cya- 
xare  ,  perfifta  dans  fa  première  refolution, 
Artabaze  revint ,  fans  avoir  pu  réuilir  dans 
là  négociation. 

Cyrus  fe  voyant  réduit  à  la  nécenité  de 
combattre ,  &  fâchant  de  quelle  importance 
il  eft  dans  les  actions  guerrières  ,  de  déli- 
bérer avec  pluficurs  ,  de  décider  avec  peu, 
&  d'exécuter  avec  promptitude ,  alfembla  les 
Chefs  de  fon  armée ,  &  les  écouta  tou^  Il 
fe  détermina  enfin  ,  &  ne  communiqua  fes 
deffeins  qu'à  Hyitafpe ,  &  à  Harpage. 

Le 
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Le  jour  fuivant  Cyrus  fit  répandre  dans 
l'armée  ennemie  ,  le  bruit  qu'il  vouloit  fe 
retirer ,  &  qu'il  n'ofoit  combattre  avec  des 
forces  inégales.  Avant  qu'il  fortit  du  camp 
il  Ht  faire  les  facrifices  accoutumés  ;  il  ver- 
fa  du  vin  en  libations,  &  tous  les  Chefs  ft- 
jrent  de  même.  11  donna  pour  mot  à  l'ar- 
mée Mythras  Conducteur  &  Sauveur  ,  & 
monta  enfin  à  cheval  ,  en  commandant  à 
chacun  de  prendre  fon  rang.  Les  cuiraffes 
de  fes  foldats  etoient  compofées  de  lames 
de  fer  peintes  de  diverfes  couleurs,  &  fem- 
blables  aux.  écailles  de  poiflbns.  Leurs  ca{l 
ques  d'airain  étoient  ornés  d'un  grand  pa- 
nache blanc.  Leurs  carquois  pendoient  au 
deflus  de  leurs  bouchers  tiffus  d'ofier.  Leurs 
dards  étoient  courts ,  leurs  arcs  longs,  leurs 
flèches  faites  de  cannes ,  &  le  cimeterre  leur 
tomboit  fur  la  cuiffe  droite.  L'Etendart 
Royal  étoit  un  Aigle  d'or  avec  les  ailes 
déployées  ;  c'ell  le  même  que  les  Rois  de 
Perfe  ont  toujours  confervé  depuis. 

Cyrus  décampa  pendant  la  nuit ,  &  s'a- 
Tanqa  dans  les  plaines  de  Pafagarde  ;  Aftya- 
ge  fe  hâta  de  le  joindre  au  lever  de  l'auro- 
fe.  Soudain  Cyrus  fit  ranger  fon  armée  en 
bataille  à  douze  files  de  hauteur ,  afin  que 
les  javelots  &  les  dards  des  derniers  rangs 
N  pufTent 
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puflent  atteindre  l'ennemi  ,  &  que  toutes  les 
parties  puffent  fe  foutenir  &  fe  fecourir  fans 
confufion.  11  choifit  dans  chacun  de  fes 
bataillons  une  troupe  de  foldats  d'élite  dont 
il  forme  une  phalange  triangulaire  à  la  ma- 
nière des  Grecs.  Il  place  ce  corps  de  ré- 
ferve  hors  des  rangs  derrière  fon  armée  en 
lui  commandant  de  ne  pas  avancer  fans  un 
ordre  exprès  de  fa  part. 

La  plaine  étoit  couverte  de  fable  ;  un  vent 
de  Nord  fouffloit  avec  violence.  Cyrus  fe 
pofta  fi  avantageufement ,  en  faifant  faire  un 
quart  de  converfion  à  fon  armée  ,  que  la 
pouiïiere  en  s'élevant  donnoit  dans  les  yeux 
de;s  Medes,  &  favorifoit  par  là  le  flratageme 
"^Wil  méditoit.  Harpage  commandoit  l'aile 
droite  ,  Hyftafpe  l'aUe  gauche  ,  Arafpe  étoit 
au  centre,  Cyrus  fe  portoit  par  tout. 

L'armée  des  Medes  formoit  plufieurs  ba- 
taillons qùarrés  à  trente  de  hauteur  ,  tous 
bien  ferrés  ,  pour  être  plus  impénétrables. 
-Au  front  de  l'armée  étoient  des  chariots  avec 
de  grandes  faux  tranchantes  attachées  aux 
eflieux» 

Cyrus  ordonna  à  Harpage  &  à  Hyftafpe 
d'étendre  peu  à  peu  leurs  ailes ,  afin  d'en- 
velopper  les  Medes.     Tandis  qu'il  parle,  il 

entend 
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«ntend  un  coup  de  tonnerre  :  Nous  fuivons, 
grand  Oromaze  ,  s'écria-t-il  ;  &  fur  le  champ 
il  commence  l'Hymne  du  combat ,  au  quel 
toute  l'armée  répond  en  jettant  de  grands 
cris ,  &  en  invoquant  le  Dieu  JMythras. 

L'armée  de  Cyrus  fe  préfente  au  front  en  li- 
gne droite  ,  afin  de  tromper  Aftyage  i  mais 
le  milieu  marchant  plus  lentement,  &  les 
deux  ailes  plus  vite  ,  elle  s'étend  enfuite,  & 
prend  la  forme  d'un  croiflant.  Les  Medes 
enfoncent  fes  premiers  rangs  du  centre ,  & 
avancent  jufques  aux  derniers.  Ils  eommen-  " 
cent  déjà  à  crier ,  Victoire  !  Cyrus  fait  avan- 
cer fon  corps  de  réferve,  tandis  qu'Harpa- 
ge  &  Hyllafpe  environnent  les  eimemis  de 
toutes  parts,  &  le  combat  recommence. 

La  phalange  triangulaire  des  Perfes  ouvre 
les  rangs  des  Medes  ,  &  écarte  leurs  cha- 
riots. Cyrus  monté  fur  un  Courfier  fuper- 
be  &  fougueux ,  vole  de  rang  en  rang  ;  le 
feu  de  fes  yeux  anime  les  foldats,  &  la 
tranquillité  de  fon  vifage  les  raflure.  Dans 
l'ardeur  du  combat  adif ,  pailiblc  &  préfent 
à  lui-même ,  il  parle  aux  uns ,  encourage 
les  autres ,  &  retient  chacun  da  is  fon  pofte. 
Les  Medes  enveloppés  de  tous  côtés,  font 
attaqués  par  devant ,  par  derrière  ,  &  par 
î^  z  les 
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les  flancs.  Les  Perfes  les  ferrent ,  &  les  tail- 
lent e«  pièces.  On  n'entend  plus  que  le 
bruit  des  armes  qui  s'entrechoquent ,  &  les 
gémiffemens  des  mourans  ;  des  ruiffeaux  de 
fang  inondent  la  plaine  ;  le  défefpoir ,  la  fu- 
reur &  la  cruauté  ,  répandent  par  tout  le 
carnage  &  la  mort.  Cyrus  feul  conferve  l'hu- 
manité &  la  pitié  généreufe.  Aftyage  & 
Cyaxare  ayant  été  faits  prisonniers  ,  il  fit 
fonner  la  retraite  &  cefTer  le  combat, 

Cyaxare  enflammé  de  colère ,  &  de  tou- 
tes les  paflions  qui  faififlent  une  ame  fuper- 
be  déchue  de  fes  efpérances  ,  ne  voulut  point 
voir  Cyrus.  11  feignit  d'être  bleffé  ,  &  fit 
demander  permiflion  de  fe  faire  conduire  à 
Ecbatane  ;  Cyrus  y  confentit, 

Myage  fut  conduit  en  pompe  à  la  Capi- 
taie  de  Perfe  non  comme  vaincu ,  mais  com- 
me vidlorieux.  N'étant  plus  afliégé  par  les 
mauvais  confeils  de  fon  fils  ,  il  fit  la  paix, 
&  la  Perfide  fut  déclarée  à  jamais  un  Royau- 
me libre.  Ce  fut  le  premier  fervice  que  Cy- 
rus rendit  à  {a.  Patrie. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  fi  contraire  aux 
efpérances  de  Sorane  ,  lui  ouvrit  enfin  les 
yeux.  Si  l'événement  avoit  répondu  à  fes 
défir*  »    il  auroit  continué  fa  perfidie  ;  mais 

fentant 
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j  fentant  qu'il  ne  pouvoit  pas  échapper ,  que 
fes  defTeins  étoient  déconcertés  à  jamais ,  & 
-  qu'il  n'étoit  plus  poffible  de  les  cacher  ,    il 
frémit   d'horreur   en  voyant  le  précipice  où 
il  s'étoit  jette  ,    les  crimes  qu'il  avoit  com- 
mis ,    &  le   deshonneur   certain  qui  l'atten- 
doit.     Ne  pouvant  plus  fupporter   cette  vue 
afFreufe ,  il  fe  livre  à  fon  défefpoir ,    fe  tue 
lui-même    &  laifle  à   toute  la   poftérité    un 
i  trifte  exemple  des  excès  auxquels  l'ambition 
'  fans  bornes  peut  conduire   les  plus    grands 
[  génies  ,  lors  même  que  leur  cœur  n'eft  pas 
!  abfolument  corrompu,  ^ 

Après  £a  mort ,  Cyrus  apprît  tout  le  détail 
;  de  fes  perfidies.     Le  Prince ,    fans  s'applau- 
dir d'avoir   pénétré   par  avance  le  caradère 
,  de  ce  Miniftre  ,    vit  avec  regret ,    &  plaignit 
'  avec    douleur  la    malheurcufe   condition  de 
l'homme  ,  qui  perd  fouvent  tout  le  fruit  de 
fes  talens  ,    &    fe  précipite  quelquefois  dans 
tous  les  crimes ,  en  s'abandormant  aux  éga- 
remens  d'une  imagination  déréglée  ,   &  d'u- 
ne paffion  aveugle. 

Aufli  tôt  que  la  paix  fut  conclue ,  Aftya« 
ge  retourna  dans  fes  Etats.  Après  fon  dé- 
part ,  Cyrus  fit  affembler  les  Sénateurs  ,  les 
Satrapes ,  tous  les  Chefs  du  peuple  ,  &  leur 
dit  au  nom  de  Cambyfe  :  Les  armes  de  mon 
N  j  père 
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perc  ont  affranchi  la  Perfide  de  toute  dé- 
pendance étrafigere  ;  Maître  d'une  armée 
vidorieure ,  il  nourroit  détruire  vos  privilè- 
ges ,  £c  régner  avec  une  autorité  abfolue  ; 
mais  il  détefte  ces  na>àmes.  Ce  n'eft  que 
fous  l'Empire  d'Arimane  que  la  force  feule 
domine,;  ks  Princes  font  les  images  du  grand 
Oromaze  ,  ils  doivent  imiter  fa  conduite  ; 
fi  Raifon  fouveraine  eil  la  règle  de  toutes 
fes  volontés.  (  Ils  ne  desToient  avoir  d'au- 
tre guide  que  les  loix.  Un  feul  homme  ne 
fuffit  pas  à  faire  de  bonnes  loix.  )  Quelque 
fages  &  quelque  juftes  que  foient  les  Prin- 
ces, ils  font  toujours  hommes,  ils  ont  par 
conféqucnt  des  préjugés ,  &  des  pafllons  ; 
quand  même  ils  en  feroient  cxem-pts ,  ils  ont 
bcltjîn  de  ConfeiUers  fidèles  pour  les  éclai- 
rer €c  les  fecourir.  C'eft  ainli  que  Cambyfe 
veut  gouverner.  Il  ne  veut  d'autorité  que 
pour  faire  le  bien  ;  il  veut  un  frein  qui  l'ar- 
rête ,  &  qui  l'empêche  de  faire  le  mal.  Sé- 
nateurs ,  bftnniflcz  vos  craintes  ;  que  vos  dé- 
fiances ceffert  ;  reconnoiflez  votre  Roi ,  il 
vous  conferve  tous  vos  droits  ;  aidez-le  à 
rendre  les  Pcrfes  heureux  ;  il  veut  régner 
fur  des  enfàns  libres  ,  &  non  fur  des 
cfclarcs. 

A  ces  mots  ,   l'admiration  &  la  joye  fe 
lépandiient  dans  toute  rafTemhlce.    Les  uns 

difoient  t 
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difoient  :  N'eft-ce  pas  le  Dieu  Mythras  qui 
ell  defcendu  lui-mcme  de  l'Empyrée ,  pour 
renouveller  le  Règne  d'Oromaze  ?  Les  au- 
tres fondoient  en  larmes,  fans  pouvoir  par- 
ler. Les  vieillards  re^ardoient  Cyrus  comme 
leur  fils  ,  &  les  jeunes  gens  l'appelloient 
leur  père  ;  toute  la  Perfide  ne  paroiffoit  plus. 
qu^une  même  famille^ 

C'eft  ainfi  que  Cyrus  évita  tous  les  pièges 
de  Sorane ,  qu'il  triompha  des  complots  de 
Cyaxare ,  &  qu'il  rendit  la  liberté  aux  Per- 
fes.  11  n'eut  jamais  recours  ni  aux  lâehes 
artifices ,  ni  à  la  baffe  diflimulation  ,  indi-  ' 
gnes  des  grandes  âmes. 

Peu  de  tems  après  la  bataille  de  Pafagarde, 
Aftyage  mourut  à  Ecbatane  ,  &  laiffa  l'Em- 
pire à  Cyaxare.  Cambyfe  prévoyant  que 
i'efprit  jaloux  &  turbulent  de  es  Prince  cx- 
citeroit  bien-tôt  de  nouveaux  troubles ,  ré- 
folut  de  rechercher  l'alliance  des  Affyrien^. 
L'Empereur  des  Medes  ,  &  le  Roi  de  Ba- 
bylone  ,  étoient  depuis  plus  d'un  fiecle  les 
deux  grandes  Puiffances  de  l'Orient  ;  ils  tra- 
vailloient  fans  ceffe  à  fe  détruire  mutuelle- 
ment ,  pour  fe  rendre  maîtres  de  l'Afie. 

Cambyfe    qui    connoiffoit    la  capacité    de 

Coïï  fils  fi  lui  propofa  d'aller  lui-même  à  la 

N  4^  Coût 
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Cour  de  Nabucodonofor  ,  pour  traiter  avec 
Amytis  femme  de  ce  Prince  ,  &  fœur  de 
Mandane,  Elle  gouvernoit  le  Royaume  pen- 
dant la  frénéfie  du  Roi. 

Cyrus  avoit  été  détourné  de  ce  voyage 
plufieurs  années  auparavant  par  la  malacÛe 
de  là  mère.  Il  fut  charmé  d'aller  à  Baby- 
lone  ,  non  feulement  pour  être  utile  à  fa 
Patrie ,  mais  aufli  pour  y  connoitre  les  Juifs, 
dont  il  avoit  appris  par  Zoroaftre  que  les 
Oracles  contenoient  des  prédidions  de  fa 
grandeur  future.  11  n'avoit  pas  moins  d'en- 
vie de  voir  de  près  l'état  malheureux  du  Roi 
Nabucodonofor ,  dont  le  bruit  s'étoit  répan- 
du par  tout  l'Orient.  Après  avoir  rempli  le 
CorJeil  &  le  Sénat  de  fujets  fidèles ,  &  ca- 
pables de  fecourir  Cambyfe  ,  il  quitta  la 
Pérfe  ,  traverlà  la  Sufiane ,  &  arriva  bientôt 
à  Babylone. 
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#=^^^^  ABYLONE    r  fiége  de  l'Empire 

fjf  des  Rùis  d'Aflyrie  )  avoit  été 
B  ^  fondée  par  Sémiramis ,  mais  Na- 
l[|  bucodonofor  lui  avoit  donné 
W^S^^^^  les  principales  beautés.-.  Ca 
Conquérant  ,  après  avoir  terminé  de  longues 
&  de  difficiles  guerres  ,  fe  trouvant  dan& 
une  pleine  tranquillité ,  s'appliqua  à  faire  de 
fa  Capitale   une  des   Merveilles  du  monde. 

Elle  étoit  fituée   dans  une  vafte  plaine  ar- 

rofée  par  l'Euphrate.       Les  canaux  tirés  de 

ce  fleuve  rendoient  la  fertilité  du  terroir  li 

N  5:  grande^ 
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grande  ,    qu'il  rapportoit  autant  au  Roi  que 
la  moitié  de  fon  Empire  (a). 

Les  murs  de  la  Ville  bâtis  de  larges  bri- 
ques ,  (  cimentés  avec  de  bitume  ,.  ou  de 
matière  gluante  qui  s'élève  de  la  terre ,  & 
laquelle  ,  avec  le  tems ,  devenoit  plus  dure 
que  1&  marbre  ;  )  épais  de  cinquante  cou- 
dées ,  &  hauts  de  deux  cens ,  formoient  un 
quarré  parfait ,  dont  le  circuit  étoit  de  vingt 
Eeues.  Cent  cinquante  tours  regnoient  de 
diftance  en  diftance  le  long  de  ces  murs  in- 
acceflibles  ,  &  commandoient  fur  toute  la 
campagne  voifme. 

Cent  portes  d'aîraîn  s'ouvroîent  de  tous 
cotés  à  une  foule  Innombrable  de  peuple 
de  toutes  les  Nations,  Cinquante  grandes 
rues  traverfoient  la  Ville  de  l'un  à  l'autre 
fcout ,  &  formoient  en  fe  croifant  plufieurs 
quarrés  fpacieux  ,.  qui  renfermoient  des  Pa- 
bis  fuperbes  ,  des  Places  magnifiques ,  &; 
dies  Jardins  délicieux^ 

L'Euphrate  couloit  au  milieu  de  Babylone  ; 
îjn  pont  conftruit  fut  ce   fleuve  avec  un  art 

furpre- 

(a)  Tout  le  détail  que  je  vaJs  faire  eft  tiré 
d  Hérodote ,  liv.  i.  de  Diod  <le  Sicile^  liv.  2» 
/èe  Quint.  Cu><e,  liv.  f.  Voyez  aiiûl  Fri> 
j«aux^  Hiftoire  des  Juifs,  tom.  w 
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lûrprenant  joignoit  les  deux  parties  de  la 
Ville.  Aux  deux  extrémités  de  ce  pont  fe 
voyoient  deux  Palais  ,  le  vieux  à  l'orient, 
&  le  nouveau  à  l'occident.  Près  du  vieux 
Palais  étoit  le  Temple  de  Belus.  Du  centre 
de  cet  édifice  fortoit  une  pyramide  haute  de 
fix  cens  pieds  ,  &  compofée  de  huit  tours 
qui  s'élevoient  les  unes  fur  les  autres  tou- 
jours en  diminuant.  (  La  plus  haute  de  ces 
tours  etoit  la  place  fainte,  eu  on  célébroic 
les  principaux  myftères.  )  Du  fommet  de 
cette  Pyramide  ,  les  Babyloniens  obfervoient 
le  mouvement  des  aftrcs  ;  c'étoit  leur  prin- 
cipale étude  ,  &  c'eft  paf-là  qu'ils  fe  font 
rendus  célèbres  chez  les  autres  Nations.. 

De  l'autre  côté  du  pont  paroiflbit  le  nou- 
veau Palais  qui  avoit  huit  mille  de  tour  (a).. 
Ses  fameux  Jardins  entourés  de  larges  ter- 
rafles  ,  s'élevoient  en  Amphithéâtre  à  la  hau* 
teur  des  murs  de  la  VÙle.  La  mafle  en- 
tière étoit  foutenue  par  plufieurs  arcades, 
dont  les  voûtes  couvertes  de  grandes  pierres, 
de  rofeaux  enduits  de  bitume  ,  de  deux 
rangs  de  briques ,  &  de  plaques  de  plomb, 
rendoient  le  tout  impénétrable  à  la  pluye  & 
à  l'humidité.  La  motte  dont  tout  étoit 
couvert ,  avoit  l'épaifleur  requife  pour  pou- 
N  6  voir 

(a)  Soixante  ftades». 
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voir  foutenir  les  racines  des  plus  grands  ai> 
•bres.  )  Là  fè  \oyoient  des  allées  à  perte  de 
vue  ,  des  bofquets  ,  des  gazons ,  des  tieurs 
de  toutes  les  efpeces  ,  des  canaux  ;  des  re- 
fervoirs  ,  des  aqueducs  pour  airofer  &  em- 
bellir ce  lieu  de  délices  ,  afTemblage  merveil- 
leux de  toutes  les  beautés  de  la  nature  & 
de  l'art. 

L'auteur  ,  ou  pfôtôt  le  créateur  de  tant" 
de  prodiges  ,  égal  à  Hercule  par  fa  valeur, 
&  fupérieur  aux  plu^  giands  hommes  par 
fon  génie  ,  après  des  fuctès  incroyables  étoit 
tombe  dans  une  efpète  de  manie.  Il  f& 
croyoit  transformé  en  béte ,  &  il  en  avoit 
la  férocité. 

Cyrus  ne  fut  pas  plutôt  arnVé  à  Babylone, 
qu'il  alla  trouver  la  Reine  Amytis.  Cette 
PrinccflTc  étoit  plongée  depuis  près  de  fept 
iUis  dans  une  triiielVe  profonde  ;  mais  elle 
tommencoit  à  modérer  là  douleur,  parce 
que  les  Juifs  qui  ttoient  alors  captifs  dans 
fa  Ville  ,  lui.  avoient  promis  la  guérifon  du 
.Roi  dans  peu  dç  jours.  La  Reine  attendoit 
ce  moment  heureux  avec  une  vive  impa- 
tience; les  prodiges  qu'elle  avoit  vus  opérer 
par  Daniel  avoient  attiré  fa  confiance. 

Cyius 
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Cyras  refpecîTa  l'affliction  d'Amytis  ,  & 
évita  de  lui  parler  du  deflein  principal  de 
fon  voy.ige.  Il  fentic  que  k  conjonclurc 
n'ctoit  pas  favorable  pour  tr.ucer  des  aff;  ires 
politiques  ;  il  attendit  la  gueriion  du  Roi 
fans  lerpcrer.  Cependant  il  chercha  a  con- 
tenter la  curiofité  qu'il  avoit  d'apprfenùie  la 
Religion  &  les    mœurs  des  iftaélites. 

Daniel  n'étoit  pas  alors  à  Babylone  ;  il 
étoit  allé  viiiter ,  &  confuier  les  Juifs  répan- 
dus par  toute  l'AfTyrie.  Aniytis  donnt  à 
Cyrus  la  connoiirance  d'un  illuftre  Hébreu 
nommé  Eleazar  .  pour  qui  elle  avoit  beau- 
coup d'eftime.  •  Le  Prince  ayant  fu  que  le 
peuple  de  Dieu  ne  regardoit  point  la  fréné- 
ïk  du  Koi  comme  une  nK=t!adie  naturelle, 
mais  comme  une  punition  divine  ,  en  de- 
manda les  caufes  à  Eleazar. 

Nabucodonofor ,  dit  le  fage  Hébreu  ,  fé- 
duit  par  les  impies  qui  l'entouroient  ,  par- 
vint enfin  à  un  tel  excès  d'irréligion ,  qu'il 
blafphema  contre  le  Très- Haut  :  &  pour 
couronner  fon  impieté  ,  il  fit  de  nos  vafes 
facrés  ,  &  des  richeiTes  qu'il  avoit  rappor- 
tées de  fon  expédition  dans  la  Judée ,  une 
Statue  d'Or  d'une  grandeur  deméfurée  (  & 
reflemblante  à  lui-même.  )     11  la  fit  élever, 

& 


302      LES   VOYAGES  DE    CYRUS 

&  confacrer  dans  la  Pkine  de  Dura ,  &  vou- 
lut qu'elle  fût  adorée  par  tous  les  peuples 
Qui  lui  étoient   fournis. 

Il  fut  averti  par  des  fonges  divins ,  qu'il 
feroit  puni  de  fon  idolâtrie  &  de  fon  orgueil, 
même  dès  cette  vie.  Un  Hébreu  nommé 
Daniel ,  homme  célèbre  par  fa  fcience  ,  par 
fa  vertu  ,,  &  par  fa  connoiflance  de  l'avenir, 
lui  expliqua  ces  fonges ,  &  lui  annonça  les 
jugemens  de  Dieu  qui  étoient  prêts  à  écla- 
ter fur  lui. 

Les  paroles  du  Prophète  firent  d'abord 
quelque  impreflion  fur  l'efprit  du  Roi  ;  mais 
entoure  de  prophanes  ,  qui  méprifoient  les 
Puiflances  Célelîes  ,  il  négligea  le  fonge  di- 
vin., &  fe  livra  de  nouveau  à  fon  impie  té- 
Un  an  après  ,  tandis  qu'il  fe  promenoit 
dans  fes  Jardin  ,  admirant  la  beauté  de  fes 
ouvrages  ,  l'éclat  de  fa  gloire,  &  la  grandeur 
de  fon  Empire  ,  il  oublie  qu'il  eft  homme, 
&  devient  idolâtre  de  fes  fuperbcs  imagi-. 
nations.  Une  voix  fe  fit  entendre  du  Ciel, 
&  prononça  ces  paroles  :  (  0  Roi  Nabuco- 
donofor .  à  toi  s'adrefTent  ces  paroles.  )  Vo- 
tre Royaume  pafTera  en  d'autres  mains  :  Vous 
ferez  chaffé  de  la  compagnie  des  hommes  t . 

Vous; 
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Vous  habiterez  avec  les  animaux  :  Vous 
Brouterez  l'herbe  comme  une  bête  pendant 
fept  années  entières  ,  jufqu'à  ce  que  vous 
reconnoiffiez  que  le  Très-Haut  a  un  pouvoir 
abfolu  fur  les  Royaumes  ,  &  qu'il  les  donne 
à  qui  il  lui  plait. 

Sur  le  champ  Dieu  le  frappe  ,  &  lui  6te 
la  raifon.  Il  fut  faifi  d'une  maladie  frénéti- 
que y  &  tomba  dans  des  accès  de  fureur. 
On  effaya  en  vain  de  l'enchaîner  ;  il  rompit 
tous  fes  fers ,  &  s'enfuit  dans  les  montagnes 
comme  un  lion  rugiffant.  Nul  n'ofc  l'ap- 
procher fans  courir  rifque  d'être  déchiré. 
Il  n'y  a  que  le  jour  du  Sabbat  où  il  ait  des 
momens  de  repos  ,  &  des  intervalles  de  rai- 
fon  ;  *  il  tient  alors  des  difcours  dignes  de 
l'admiration  des  hommes.^  Il  y  a  bien-tôt 
(èpt  ans  qu'il  elt  dans  cet  état  ,  &  nous 
attendons  dans  peu  de  jours  fa  délivrance 
totale  félon  la  prédidion  divine. 

Dans  tous  les  pays  où  j'ai  paffé  ,  s'écria 
Cyrus  en  foupirant  ,  je  ne  vois  que  de  tri- 
ftes  exemples  de  la  foiblefTe  &  des  mal- 
heurs  des    Princes.     En  Egypte   Apriès    fe 

laifle 

O  Voyez  Megaft.  &  Abyden ,  cités  par  Jo- 
feph.  Ant.  1.  jo.  cap.  11,  &  par  Eufeb, 
Fixg>  Ëvang.  lib,  $.  cap.  41» 
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laîfTe  immoler  par  fon  amitié  aveuglé  pour 
un  favori  perfide.  A  Sparte  deux  jeunes 
Rois  alloicnt  perdre  l'Eta*:  fans  la  fageffe 
de  Chilon.  A  Corinthe  le  fort  funefte  de 
Pérîandre  &  de  fa  famille  laide  à  toute  la 
pofterité  un  exemple  plem  d'horreur  des  mal- 
heurs qu'encraine  la  tyrannie.  A  Athènes 
Piliftrate  eft  dctrô'ié  deux  fois,  (pour  pu- 
nition divine  de  fes  artifices.  A  Samos 
PoHcrate  fe  laifle  éblouir  jufques  à  perfécu- 
ter  l'innocence.  En  Crète  le  fucceffeurs  de 
Minos  ont  anéanti  le  plus  purtaic  de  tous  les 
Gouvernemen  .  Ici  N  :bucodonofor  attire  la 
colère  du  Ciel  par  fon  impiété.  Grand  Oro- 
maze  !  -n'avez- vous  donc  donné  des  Rois 
aux  mortels  que  dans  votre  colère  ?  La  gran- 
deur &  la  vertu  font-elles  incompatibles  ? 

Le  matin  du  jour  du  Sabbat,  Cyrus  ac- 
compngné  d'Eleazar ,  vint  au  lieu  où  fe  te- 
noic  le  Roi  de  Bibylone.  Ils  virent  l'infor- 
tune Prince  defcendre  des  montagnes  ,  &  fe 
coucher  fous  des  faules  cui  bordoient  l'Eu- 
phrate.  En  l'approchant  ils  gardèrent  le  fi« 
lencc  ;  il  étoit  étendu  fur  l'herbe  ,  les  yeux 
tournés  vers  le  Ciel.  Il  pouffoit  de  tems 
en  tems  des  foupirs  mêlés  de  larmes  amères. 
Au  milieu  de  fes  malheurs  ,  on  découvrok 
encore  en  lui  un  air  de  grandeur  ,  qui  mar- 
quait 
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qaoit  que  le  Très-Haut  en  le  puniffant,  ne 
l'avoît  pas  entièrement  abandonné.  On  n'o- 
foit  lui  parler  par  refpedt ,  ni  interrompre 
la  douleur  profonde  où  il  fembloit  être 
plongé. 

Cyrus ,  vivement  frappé  de  la  trifte  fitua- 
tion  de  ce  grand  Prince ,  demeura  immobile. 
On  voyoit  en  lui  toutes  les  marques  d'une 
ame  faifie  de  terreur  &  de  compafiion.  Le 
Roi  de  Babylone  l'obCerva ,  &  lui  dit  fans 
le  connoitre  :  Le  Ciel  me  permet  d'avoir  des 
intervalles  de  raifon  pour  me  faire  femir  que 
je  ne  la  poflede  point  en  propre  ;  qu'elle 
me  vient  d'ailleurs ,  qu'un  Etre  fupérieur  me 
l'Ôte ,  &  me  la  rend  quand  il  veut ,  &  que 
celui  qai  la  donne  ,  eft  une  Intelligence 
fouveraine  qui  tient  la  Nature  dans  fa  main, 
&  qui  peut  l'arranger,  ou  la  déranger  comme 
il  lui  plait. 

Autrefois  aveuglé  par  l'orgueil ,  &  cer- 
rompu  par  la  profpérité ,  je  difois  en  moi- 
même  ,  &  à  tous  les  faux  amis  qui  m'en- 
vironnoient  :  Nous  femmes  nés  comme  à 
l'aventure ,  &  après  la  mort  nous  ferons 
comme  fi  nous  n'avions  jamais  été  ;  l'ame 
cft  une  étincelle  de  feu  qui  s'éteindra  lorf- 
que    notre    corps   fera   réduit   en    cendres: 

Venez 
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Venez  donc  ,  jourflbns  des  biens  préfens  : 
Hâtons-nous  d'épuifer  tous  lei  plaifirs  :  Eny- 
vrons-nous  des  vins  les  plus  exquis  :  Parfu- 
monS'nous  d'huiles  odoriférantes  :  Couron- 
nons-nous de  rofes  avant  qu'elles  fe  flétrif- 
fent  :  Que  la  force  foit  notre  unique  loi,  & 
le  plaifir  la  règle  de  toutes  nos  adlions  r 
Faifcms  tomber  le  jufte  dans  nos  pièges,  par- 
cequ'il  nous  deshonore  par  fa  vertu  :  Inter- 
rogeons-le par  les  outrages  &  les  tourmens, 
afin  de  voir  s'il  eft  fmcere.  (a)  C'eft  ainû 
que  je  blafphémois  contre  le  Ciel.  Voilà 
k  fource  des  malheurs  qui  m'accablent: 
Hélas  !  je  ne  les  ai  que  trop  mérités. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles,  qu'it 
fe  levé ,  s'enfuit ,  &  fe  cache  dans  la  foret 
voiftne.  Le  difcours  de  Nabucodonofor  re- 
doubla le  refpecl  de  Cyrus  pour  la  Divinité, 
&  augmenta  le  défir  qu'il  avoit  de  s'inftruire 
à  fond  de  la  Religion  des  Hébreux.  11  vit 
fouvent  Eleazar  ,  &  entre  peu  à  peu  avec 
lui  dans  une  liaifon  étroite.  L'Eternel  tou- 
jours attentif  aux  démarches  de  Cyrus  qu'il 
avoit  choifi  pour  la  délivrance  de  fon  peuple, 
vouloit  préparer  ce  Prince  par  les  entretiens 
du  fage  Hébreu  ,  à  recevoir  bien-tôt  les 
inftruclions  du  Prophète  Daniel 

Depuis 
(a)  Voyez  la  Sagefle,  chap.  ;?► 
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Depuis  la  captivité  des  Juifs  les  Dodleurs 
Hébreux  répandus  dans  les  Nations  s'étoient 
appliqués  à  l'étude  des  fciences  prophanes, 
&  cherchoient.  à  concilier  la  Religion  avec 
la  Philofophie.  Pour  cet  effet  ils  adoptoient 
ou  abandonnoient  le  fens  littéral  des  Livres 
facrés  ,  félon  qu'il  s'accordoit  ou  s'oppofoit 
à  leurs  idées.  Ils  enfeignoient  que  les  tra- 
ditions des  Hébreux  étoient  fouvent  enve- 
loppées d'allégories  fuivant  l'ufage  des  Orien- 
taux ,  mais  ils  prétendoient  les  expliquer. 
C'eft  ce  qui  donna  naiflance  depuis  à  la, 
fameufe  fede  des  Allégoriques. 

Eîeazar  étoit  du  nombre  de  ces  Philofo- 
phes.  On  le  regardoit  avec  raifon  comme 
vn  des  plus  grands  génies  de  fon  fiecle.  II 
étoit  verfé  dans  toutes  les  fciences  des  ChaU 
déens  &  des  Egyptiens  ;  il  avoit  eu  plufieurs 
éifputes  avec  les  Mages  de  l'Orient ,  pour 
prouver  que  la  Religion  des  Juifs  étoit  non 
feulement  la  plus  ancienne  ,  mais  auffi  la 
plus  conforme  à  la  raifon. 

Cyrus  ayant  entretenu  plufieurs  fois  le- 
fage  Hébreu  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris 
en  Perfe,  en  Egypte  &  en  Grèce  fur  les 
grandes  révolutions  arrivées  dans  l'univers, 
le-  pria  un  jour  de  lui  expliquer  la  doctrine 

des 
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des  Philflfophes  Hébreux  fur  les  trois   état» 
du  monde. 

(a)  Nous  n'adorons  ,  réponditl  Eleazar, 
qu'un  feul  Dieu ,  infini  ,  éternel ,  immenfe. 
11  s'eft  nommé  Celui  qui  eft,  pour  marquer 
qu'il  exifte  par  lui-même  ,  &  que  tous  les 
autres  Etres  n'exiftent  que  par  lui.  Riche 
de  fes  propres  richefTes,  heureux  par  fa  fé- 
licité fupréme ,  il  n'avoit  pas  befoin  de  pro- 
duire d'autres  fubftances  pour  accroître  fa 
gloire.  Mais  il  a  voulu  ,  par  un  noble  & 
libre  effort  de  fa  volonté  bienfaifante  ,  créer 
plufieurs  ordres  d'Intelligences  pour  les 
rendre  heureufes. 

L'homme  forme  d'abord  l'idée  de  fon  ou- 
vrage avant  que  de  l'exécuter  ;  mais  l'Eter- 
nel conqoit  ,  produit ,  &  arrange  tout  par 
le  même  ade  fans  travail  &  fans  fucceflion. 
Il  pcnfe  ,  &  tout  d'un  coup  fe  préfentent 
devant  lui  toutes  les  manières  par  lefquelles 
il  peut  fe  peindre  au  dehors.  Un  monde 
d'idées  fe  forme  dans  l'entendement  divin. 
Il  veut ,  &  foudain  des  Etres  réels  fembla- 
bles  à  fes  idées  rempliffent  fon  immenfité. 
La  vafte  Nature  eft  produite  ,  diftindle  & 
réparée  de  l'eflence  divine. 

Le 

(a)  Voyez  la ,  Mythologie  des  Rabbins  dans  le 
Oifcours. 
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Le  Créateur  s'eft  dépeint  en  deux  façon?, 
par  de  limples  Tableaux  ,  &  par  des  images 
vivantes.  De-là  deux  fortes  de  créatures 
effentiellement  diftinguées.  La  Nature  ma- 
térielle ,  &  la  Nature  intelligente.  L'une 
ne  fait  que  repréfenter  quelques  perfections 
de  fon  original  ;  l'autre  le  connoit,  &  en 
jouit.  C'eft  ainfi  qu'il  y  a  une  infinité  de 
fpheres  remplies  d'intelligences  qui  les  ha- 
bitent. 

Tantôt  ces  Efprits  s'abiment  dans  leur 
origine,  pour  en  adorer  les  beautés  toujours 
nouvelles  ;  quelquefois  ils  admirent  les  per- 
fections du  Créateur  dans  fes  ouvrages  ; 
c'eft  leur  double  bonheur.  Ils  ne  peuvent 
pas  contempler  fans  ceffe  la  fplendeur  de 
reffence  divine  ;  leur  nature  foible  &  finie 
demande  qu'ils  fe  voilent  de  tems  en  tems  les 
yeux  ;  voilà  pourquoi  la  Nature  matérielle  fut 
produite  ;  c'etoit  pour  le  délafiement  des  In- 
telligences. 

Deux  fortes  d'Efprits  perdirent  ce  bon- 
heur par  leur  infidélité.  Les  uns  appelles 
Cherubims  étoient  d'un  ordre  fupérieur  ;  ce 
Ibnt  à  préfent  les  Efprits  infernaux.  Les 
autres  appelles  Ifcliims  étoient  d'une  nature 
moins  parfaite  ;  ce  font  les  âmes  qui  habi- 
tent aduellement  les  corps  mortels. 

Le 
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Le  Chef  des  Cherubims  approchoît  plus 
près  du  trône  que  les  autres  Efprits.  Com- 
blé des  dons  les  plus  éminens  du  Très- 
Haut  ,  il  perdit  fa  fageiïe  par  le  vain  amour 
de  lui-même.  Enyvré  de  fa  propre  beauté, 
il  fe  regarda ,  &  s'éblouit  par  Téclat  de  fa 
lumière  ,  il  s'enorgueillit  d'abord  ,  fe  révolta 
enfuite ,  &  entraina  dans  fa  rébellion  la  plu- 
part des  Génies  de  fon  Ordre. 

Les  Ifchims  s'attachèrent  trop  aux  objets 
matériels  ,  ils  oublièrent  dans  la  jouiflance 
des  plaifirs  créés  la  fouveraine  félicité  des 
Efprits.  Les  premiers  s'élevèrent  trop  par 
vanité  ;  les  autres  s'abaifferent  trop  par  vo- 
lupté. 

Alors  une  grande  révolution  arriva  dans 
les  Cieux.  La  fphere  des  Cherubims  devint 
un  calios  ténébreux  où  ces  intelligences  mal- 
heureufes  déplorent  fans  confolation  la  féli- 
cité qu'elles  ont  perdue. 

Les  Ifchims  moins  coupables ,  parcequ'U* 
n'avoient  péché  que  par  foiblefle ,  furent 
condamnés  par  le  Tout-puifTant  à  animer 
des  corps  mortels.  Dieu  permit  qu'ils  tom- 
baflent  dans  une  efpece  de  léthargie ,  pour 
oublier  leur  ancien  état. 

La 
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La  Terre  qu'ils  habitoient  ,  changea  de 
Forme  ;  elle  ne  fut  plus  un  lieu  de  délices, 
mais  un  exil  pénible ,  où  le  combat  conti- 
nuel des  élémens  aflujettit  les  hommes  aux 
maladies  &  à  la  mort.  Voilà  le  fens  caché 
du  grand  Législateur  des  Hébreux  ,  quand 
il  parle  du  Paradis  terreftre  ,  &  de  la  chu- 
te de  nos  premiers  Pères.  Adam  ne  repre- 
fente  pas  un  feul  homme,  mais  toute  l'ef- 
péce  humaine.  Chaque  nation  a  fes  allé- 
gories ,  nous  avons  auffi  les  nôtres.  Ceux 
qui  s'arrêtent  à  la  lettre  ,  en  font  blefles,  & 
trouvent  dans  nos  livres  des  expreflions  qui 
paroiflent  trop  humanifer  la  Divinité;  mais 
le  vrai  fage  pénètre  le  fens  profond  ,  &  y 
découvre  les  myfteres  de  la  plus  haute 
fageffe. 

Les  âmes  détachées  de  leur  origine  n'eu- 
rent plus  entr'elles  un  principe  d'union  fixe. 
L'ordre  de  la  génération ,  les  befoins  mu- 
tuels ,  &  l'amour  propre  ,  devinrent  ici  bas 
les  feuls  liens  de  notre  focieté  paflagere,  & 
prirent  la  place  de  la  juftice  ,  t'e  l'amitié  &  de 
l'amour  de  l'ordre  ,  qui  réuniflent  les  Ef- 
prïts  céleftes, 

11  arriva  plufieurs  autres  changemens  dans 
ce  féjour  mortel ,  chartgemens  conformes  à 
l'état  tics  araes  qui  fouffrent,  &  méritenùxle 

fouffrir. 
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fouffrir ,  &   qui  doivent  être  guéries  par  leurs 
fouffrances. 

Enfin  le  grand  Prophète  que  nous  appel- 
ions Meflie  ,  viendra  rétablir  l'ordre  dans 
l'univers.  C'eft  lui  qui  eft  le  Chef  &  le 
Conducteur  de  toutes  les  Intelligences.  11 
eft  le  premier  né  de  toutes  les  créatures. 
La  Divinité  s'eft  unie  à  lui  d'une  manière 
intime  dès  le  commencement  des  tems. 
C'eft  lui  qui  venoit  entretenir  nos  premiers 
pères  fous  une  forme  humaine.  C'eft  lui 
qui  apparut  fur  la  montagne  fainte  à  notre 
Législateur.  C'eft  lui  qui  a  parle  aux  Pro- 
phètes fous  une  figure  vifible.  C'eft  lui 
qu'on  appelle  par-tout  le  défiré  des  Nations, 
parcequ'il  leur  a  été  connu  ,  quoiqu'impar- 
faitement  ,  par  une  tradition  antique  dont 
elles  ignorent  l'origine.  C'eft  lui  enfin  qui 
viendra  triomphant  fur  les  nues  pour  réta- 
bhr  l'Univers  dans  fa  fplendeur  &  fa  fehci- 
té  priimdyes. 

Voilà  le  p'ian  général  de  la  Providence. 
Le  fondement  de  toute  la  Loi  ,  &  de  tou- 
tes les  Prophéties  ,  eft  l'idée  d'une  nature 
pure  dès  fon  origine ,  d'une  nature  corrom- 
pue par  le  péché,  &  d'une  nature  qui  doit 
être  renouvellce  un  jour.  Ces  trois  grandes 
vérités  nous  font  dépeintes  dans  nos  Livres 

fecrés 
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fàcrés  fous  plufieurs  images  différentes.  La 
captivité  des  Ifraëlites  dans  l'Egypte  ,  leur 
voyage  par  le  défert ,  &  leur  arrivée  dans  la 
terre  de  promiffion  ,  nous  repréfentent  la 
chute  des  âmes  ,  les  peines  qu'elles  fouf- 
frent  pendant  cette  vie  mortelle  ,  &  leur 
retour  dans  la  Patrie  célefte. 

Cyrus  tranfporté ,  &  prefque  hors  de  lui», 
n'ofoit  interrompre  le  Pkilofophe.  Voyant 
enfin  qu'il  ne  parloit  plus ,  Vous  me  don- 
nez ,  lui  dit-il ,  une  plus  haute  idée  de  la 
Nature  divine  que  les  Philofophes  des  au- 
tres nations.  Ils  ne  m'avoient  repréfenté  le 
premier  Principe  que  comme  une  fouverainc 
intelligence  qui  a  débrouillé  le  cahos  d'une 
matière  éternelle  ;  mais  vous  m'apprenez 
que  celui  qui  eft,  a  non  feulement  arran- 
gé cette  matière  ,  mais  qu'il  l'a  produite, 
qu'il  lui  a  donné  l'être  comme  le  mouve- 
ment ,  &  qu'il  a  rempli  fon  immenfité  de 
nouvelles  fubftances  aulfi  bien  que  de  nou- 
velles formes.  (  Les  Amilides ,  les  Jynges 
les  Cofmogoges ,  tous  les  Génies  qui  habi- 
tent l'Empyrée ,  &  toutes  les  Divinités  fub- 
ordonnées ,  qu'on  adore  dans  d'autres  pays, 
ne  font  pas  des  parties  de  fa  puiffance.  ) 
Vous  ne  me  faites  voir  dans  l'Univers  qu'une 
feule  Divinité  fuprême ,  qui  donne  l'exiftencew 
0  h 
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la  raifon,  &  la  yie  à  tous  les  êtres.  Voilà 
le  Dieu  d'Ifraèl  fi  fupérieur  à  ceux  de  tous 
les  autres  peuples. 

Je  vois  de  pins  que  votre  Théologie  eft 
parfaitement  conforme  à  la  dodrine  des  Per- 
fes  ,  des  Egyptiens  ,  &  des  Grecs  fur  les 
trois  Etats  du  monde. 

Zoroaftre ,  inftruit  des  fciehces  dès  Gymno- 
fophiftes  ,  m'a  parlé  du  premier  Empire 
d'Oromaze  avant  la  révolte  d'Arimane,  comme 
d'un  état  où  les  efprits  étoient  heureux  & 
parfaits.  En  Egypte  la  Religion  d'Hermès 
nous  repréfente  le  règne  d'Ofiris  ,  avant  que 
le  monftre  Typhon  eût  percé  l'oeuf  du  mon- 
de, comme  un  état  exempt  de  malheurs  & 
de  paffions.  Orphée  a  chanté  le  Siècle 
d'or  ,  comme  un  état  de  fimplicité  &  d'in- 
jtjoccnce.-  Chaque  Nation  forme  une  idée 
de  ce  monde  primitif  félon  fon  génie.  Les 
JVlages  tous  Aftronomes  l'ont  placé  dans  les 
Aftres.  Les  Eg>'ptiens  tous  Pliilofophes  en 
ont  fait  une  RépubHque  de  Sages.  Les 
precs  qui  aiment  les  images  champêtres, 
l'ont  dépeint  comme  un  féjour  de  Bergers. 

Je  remarque  encore  que  les  Sybilles  ont 
gnnoncé  l'avènement  d'un  Héros  qui  doit 
defcendre  du    Ciel  pour  ramener  Aftrée  fur 

la 
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la  terre.  Les  Perfes  l'appellent  Mythras,  les 
Egyptiens  Orus  ,  les  Grecs  Jupiter  Condu- 
(fteur  &  Sauveur.  Ils  différent  ,  il  ell  vrai, 
dans  leurs  peintures  ;  mais  tous  convien- 
nent des  mêmes  vérités.  Tous  Tentent  que 
l'homme  n'eft  plus  ce  qu'il  étoit ,  &  qu'un 
jour  il  prendra  une  forme  plus  parfaite. 
Le  mal  a  commencé  ,  le  mal  finira  ;  Dieu 
ne  peut  pas  fouffrir  une  tâche  éternelle 
dans  fon  ouvrage.  Voilà  le  triomphe  de  la 
lumière  fur  les  ténèbres.  Voilà  le  tems  fixé 
par  le  deftin  ,  pour  la  deftruclion  totale  de 
Typhon ,  d'Arimane  Se  de  Pluton  infernal. 
Voilà  le  période  préfcrit  dans  toutes  les  Re- 
ligions pour  rétablir  le  Règne  d'Oromaze, 
d'Ofiris ,  &  de  Saturne. 

Cependant ,  continua  Cyrus  ,  il  fe  pré- 
fente ici  une  grande  difficulté  que  nul  Phi- 
lofophe  n'a  pu  me  réfoudre.  Je  ne  con- 
«jois  pas  comment  le  mal  a  pu  arriver  fous 
le  gouvernement  d'un  Dieu  bon ,  ikge ,  & 
puidànt.  S'il  eil  fage ,  il  a  dû  le  prévoir. 
S'il  eft  puiflant ,  il  a  pu  l'empêcher  ;  s'il  eft 
bon ,  il  a  dû  le  prévenir.  Montrez-moi  de 
.quoi  juftifier  la  Sagefle  éternelle.  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  créé  des  Etres  întellîgens  capa- 
bles du  mal  ?  Pourquoi  leur  a-t-il  fait  un 
don  ù  funefte  ? 

0  a  'La 
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La  liberté ,  répond  Eleazar  ,  eft  une  fui- 
te néceiTaire  de  notre  nature  raifonnable. 
Etre  libre  ,  c'eft  pouvoir  choifir  ;  choifir, 
c'eft  préférer. 

Tout  Etre  capable  de  raifonner  &  de  com- 
parer ,  peut  préférer  &  par  conféquent  choi- 
fir. Voilà  la  différence  efTentielle  entre  les 
corps  &  les  efprits  ;  les  uns  font  tranfpor- 
tés  néceffairement  par  tout  où  la  force  mou- 
vante les  poufle  ;  les  autres  ne  fe  laiffent 
mouvoir  que  par  la  raifon  qui  ks  éclaire. 
Dieu  ne  pouvoit  pas  nous  donner  l'intelli- 
gence, fans  nous  donner  la  liberté. 

N'e  pouvoit-il  pas ,  reprit  Cyrus ,  nous  em- 
pêcher d'abufer  de  notre  liberté  ,  en  nous 
découvrant  la  Vérité  avec  une  évidence  11 
parfaite  ,  qu'il  nous  eût  été  impoffible  de 
nous  méprendre  ?  Quand  le  Bien  fupréme 
fe  montre  avec  fon  attrait  infini ,  il  ravit 
tout  l'amour  de  la  volonté  :  11  fait  difpa- 
roitre  tout  autre  bien ,  comme  le  grand  jour 
diflTipe  les  ombres  de  la  nuit. 

La  lumière  la  plus  pure ,    réplique  Elea- 
zar ,    n'éclaire    point  ,    quand  on    ne  veut  • 
pas  voir.     Or   toute   Intelligence   finie  peut 
détourner  fes  yeux  de  la  Vérité.      Je  vous 

ai 
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ai  déjà  dit  que    les   efprits   ne  peuvent  pas 
contempler  fans  cefle  la    fpîendeur  de  l'EC- 
fence  divine  ;  ils  font  de  tems  en  terns  obli- 
gés de  fe  voiler  les  yeux.      C'eft  alors  que 
l'amour  propre  peut    les    féduiré  ,    &   leur 
faire  prendre  un  bien  apparent  pour  un  bien 
réel.     Ce  faux  bien  peut  les  éblouir  ,  &  les 
diftraire    du    Bien    véritable.      L'amour    de 
nous-mêmes  eft  inféparable  de  notre  nature. 
Dieu  en  s'aimant,  aime  eifentiellement  l'or- 
dre ,  parce  qu'il  eft  l'ordre  lui-même  ;  mais 
h.  créature  peut  s'aimer  fans  aimer  l'ordre  ; 
par-là  tout   efprit  créé  eft  nécdTairement  & 
eflèntiellement  faillible.     Demander  pourquoi 
Dieu  a  fait  des  Intelligences  faillibles ,  c'eft 
demander  pourquoi  il  les  a  fait  finies,  c'eft 
demander  pourquoi  il  n'a  y  as  c-éé  des  Dieux 
aufli  parfaits    que  lui-même  ?    C'eft    vouloir 
rimpoffible. 

Dieo  ne  peut-il  pas  ,  dit  enfin  Cyrus, 
employer  fa  toute-Puiflance  pour  forcer  de» 
Intelligences  libres  à  voir  &  à  coûter  la 
Vérité  ? 

Sous  l'Empire  de  Dieti  même ,  répond 
Eleazar ,  le  defpotifme  &  la  liberté  ,  font 
incompatibles.  Le  goût,  la  volonté  &  l'a- 
mour, ne  fe  forcent  point.  Dieu  fait  tout 
ce  q^'il  reut  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  ; 
0  j  maiS' 
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mais  il  ne  veut  pas  employer  fa  puiflanee 
&bfolue  ,  pour  détruire  la  nature  libre  des 
Intelligences.  S'il  le  faifoit ,  elles  n'agiroient 
plus  par  choix  ,  mais  par  force  ;  elles  obéi- 
roient  ,  mais  elles  n'airaeroient  pas.  Or 
Dieu  veut  être  aimé  ;  voilà  le  feul  culte 
digne  de  lui.  Il  ne  le  demande  pas  pour 
fon  propre  avantage ,  mais  pour  le  bien  de 
fes  créatures.  Il  veut  quelles  foient  heu» 
reufes  ,  &  qu'elles  c-ontribuent  à  leur  bon- 
heur ;  qu'elles  foient  heureufes  par  amour, 
&  par  un  areoiur  de  p.uT  choix.  C'eft  ainû 
que  leur  mérite  augmente  leur  félicité. 

Je  commence  à  vous  entendre  ,  dit  Cy- 
rus.  Le  mal  moral  ne  vient  point  de  l'E- 
tre fouverainement  bon  ,  fage  &  puiflànt, 
ijui  ne  peut  pas  manquer  à  fa  créature,  mais 
îe  la  foiblefle  înféparablc  de  notre  nature 
bornée  ,  qui  peut  fe  tromper  &  s'égarer. 
Expliquez-moi  à  préfent  quelle  eft  la  caufe 
4u  mal  phyfique.  La  bonté  infinie  de  Dieu 
-n'auroitcUe  pas  pu  ramener  à  l'ordre  fes^ 
créatures  criminelles ,  fans  les  faire  fouffrir  ? 
Un  bon  père  auroit  tort  de  fe  fcrvir  de 
punitions ,  s'il  pouvoit  gagner  fes  cn&ns  par 
la  douceur. 

Je  vous  ai  déjà  -dît ,  répondit  Eleazar, 
'«ue  nous  fommes  capables  d'un  double  bon- 

heia.. 
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heur.  Si  Dieu  nous  continuoit  après  notre 
révolte  ,  la  pleine  jouiflance  des  plaifirs 
créés ,  nous  n'afpirerions  plus  à  l'union  avec 
le  Créateur  ;  nous  nous  contenterions  d'u- 
ne félicité  inférieure  ,  fans  chercher  h 
fuprême  béatitude  de  notre  nature.  Le  feul 
moyen  d'empêcher  à  jamais  des  Etres  libres 
de  retomber  dans  le  défordre ,  eft  de  leur 
faire  fentir  pour  un  tems  les  funeftes  fui- 
tes de  leur  égarement.  Dieu  doit  à  fa  ju- 
fiice  la  punition  des  coupables  ,  pour  ne 
pas  autorifer  le  crime  ;  mais  il  la  doit  auffi 
a  fa  bonté  ,  pour  corriger  les  criminek.  Le 
mal  phyfique  eft  néceflaire  pour  guérir  le 
mal  moral,  &  la  fouf&ance  eft  l'unii^ue  re- 
mède du  péché. 

Je  vous  comprens  ,  dit  Cyms  ,  Dieu  ne 
pouvoit  pas  priver  les  efprits  de  liberté  fans 
les  priver  d'intelligence  ;  ni  les  empêche? 
■d'être  feillibles  fans  les  rendre  infinis  ;  ni 
les  rétablir  après  leur  chute  que  par  des 
peines  expiatrices  ,  fans  bleffer  fa  juftice  &  fa 
•bonté.  Exempt  de  toutes  fortes  de  paffions, 
il  n'a  ni  colère  ni  vengeance.  Il  ne  châtie 
que  pour  corriger  :  Il  ne  punit  que  pour 
guérir. 

Oui  ,   répond  Eleazar  ,    tous  fouîTriront 

plus  ou  moins,  félon  qu'ils  fe  font  plus  ou 

0  4  meins 


320     LES  YOYAGÏSDÎ  CYRtT» 

moins  égarés.  Ceux  qui  ne  fe  font  jamafe 
éloignés  de  leur  devoir  ,  fiurpaflerônt  à  ja- 
mais les  autres  en  connoiflTance  &  en  bon- 
heur. Ceux  qui  tarderont  à  revenir  de  l'é- 
garement ,  feront  toujours  inférieurs  en  per- 
fcdion  &  en  félicité.  La  réunion  des  et 
jprits  à  leur  premier  Principe,  reflemble  au 
mouvement  des  corps  vers  leur  centre  ;  plus 
ils  en  approchent,  plus  leur  rapidité  aug- 
mente. Voilà  l'ordre  établi  par  la  Sagefle 
éternelle  ;  voilà  la  loi  immuable  de  la  Juftt. 
ce  diûributive  ,  dont  Dieu  ne  peut  fè  dit 
peFifer  fans  manquer  effemiellement  à  lui- 
même  ,  làns  autorifer  la  révolte  ,  fans  ex- 
pofer  tous  les  êtres  finis  &  faillibles  à  trou- 
bler rharmonie  univerfelle. 

La  conduite  de  Dieu  ne  nous  choque  que 
parceque  nous  fommes  finis  &  morteb. 
Elevons-nous  au-deffu»  de  ce  lieu  d'exil, 
parcourons  toutes  les  régions  céleftes  ,  nous 
ne  verron*  le  défordre  &  le  mal  que  dans 
ce  coin  de  l'Univers.  La  Terre  n'eft  qu'un 
atome  en  comparaifon  de  l'immenfitc. 
Tous  les  fiecles  ne  font  qu'un  moment  par 
rapport  à  l'éternité.  Ces  deux  infiniment 
petits  difparoitront  un  jour.  Encore  un 
moment  ,  &  le  mal  ne  fera  plus.  Mais 
notre  efprit  borné,   &  notre  amour  propre^ 

nous 
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nous  groffiflent  les  objets  ,  &  nous  font  te* 
garder  comme  grand  ce  point  qui  entr'ou- 
vre  les  deux  éternités. 

Voilà ,  continua  Eleazar ,  tout  ce  que  l'ef- 
prit  de  l'homme  peut  imaginer  ,  pour  ren- 
dre intelligibles  les  voyes  de  Dieu.  C'eft 
ainfi  que  nous  confondons  la  Raifen  par  la 
Raifon  même.  C'eil  par  ces  principes  que 
nos  Docteurs  impofent  filence  aux  Philofo- 
phes  des  nations  qui  blafphement  contre  la 
SagefTe  Souveraine  ,  à  caufe  des  maux  & 
des  crimes  que  nous  voyons  ici-bas.  Au 
sefte  ,  notre  Religion  ne  confifte  pas  dans 
ces  fpéculations.  Elle  eft  moins  un  fyftéme 
philoîbphique ,  qu'un  établilTement  furnatu- 
rel.  Daniel  vous  en  inllruira.  Il  eft  au- 
jourd'hui le  Prophète  du  Très-haut.  L'E- 
ternel lui  montra  quelquefois  l'avenir  com- 
me préfent  ,  &  lui  prête  fa  puiflance  pour 
opérer  des  prodiges.  Il  doit  revenir  bien- 
tôt à  Babylone.  Il  vous  fera  voir  les  Ora- 
cles contenus  dans  nos  Livres  facrés ,  & 
vous  apprendra  les  deffeins  de  Dieu  fur  vous- 

C'eft  ainfi  qu'Eleazar  inftruifit  Cyrus  :: 
te  Philofophe  Flebreu  fitiguoit  en  vain  fon: 
cfprit  pour  approfondir  les  myfteres  impé- 
Bétrables  de  la  SagefTe  Divine.  Ce  qu'il  y 
avûlt  de  défedueux  dans  fes  opinions ,  fut 
Q  <y  bientôt 
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bientôt  redrelTé  par  les  inftructions  plus  {Im- 
pies &  plus  fublimes  de  Daniel ,  qui  revii^ 
à  Babylone  peu  de  jours  après. 

C'étoit  le  tcnis  marqué  par  les  Prophètes 
^our  la  délivrance  de  Nabucodonofor  ;  fa 
'  frenéfie  cefla ,  &  la  raKbn  lui  fut  rendue;. 
Avant  que  de  rentrer  dans  fa  Capitale  ,  il" 
voulut  rendre  un  hommage  public  au  Dieu 
d'Ifraël  dans  le  même  heu  où  IL  avoit  fait 
éclater  fon  impieté. 

Il  ordonna  à  Daniel  d'affembler  les  Prin- 
ces ,    les   Magiftrats ,    les  Gouverneurs    des. 
Provinces  ,     toi.s  les    Grands  de  B:bylone, 
&  de  les  conduire  dans  les  plaines  de  Dura, 
où   il  avoit  rait  élever  quelques   années  .lU-- 
paravant  la  fameufe  Statue  d'or.     Revêtu  d^- 
&  Robe  Impériale ,    il  monte  fur  une  émi^ 
nence ,  d'où   il  pouvoir  être   vu  de  tout  le 
peuple.     Il  n'avoit  plus  rien   de  féroce ,    ni 
de  fauvage  ,    malgré  l'état    affreux   où    l'a- 
voient    réduit    fcs    fouffrances ,    on    décou- 
?roit  fur  fon  vifage  un  air  tranquille  &  ma* 
jeftueux.     Il  fe  tourne  vers  l'Orient ,  il  ôte 
fon  diadème  ,    S'  fe  profterne  le  vifage  con- 
tre terre ,     &  prononce  trois  fois  le  redou- 
table nom  de  4EH.0VAH!; 

Aprfe 
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Après  avoir  adoré  l'Eternel  pendant  quel- 
que tems  dans  un  profond  filence  ,  il  fe  Ift» 
ve  ,  &  parle  ainfi  :  Peuples  afibmblés  de 
toutes  les  nations,  c'eft  ici  que  vous  avez 
vu  autrefois  les  marques  éclatantes  de  mon 
orgueil  infenfé  ;  c'eft  ici  que  je  voulus  ufuf- 
per  les  droits  de  la  Divinité ,  &  vous  for- 
cer d'adorer  l'ouvrage  de  mes  mains,  Poiar 
punir  cet  excès  d'irréligion  ,  le  Très-Haut 
m'a  condamné  à  ferouter  l'herbe  avec  les 
animaux  pendant  fept  années  entières.  Les 
tems  font  accomplis.  J'ai  levé  mes  yeux 
vers  le  Ciel  ,  j'ai  recormu  la  puiflance  da 
Dieu  d'ifraël.  Le  fens ,  &  l'efprit  me  font 
rendus.  Votre  Dieu  (  continua- 1- il  en  fe 
tournant  vers  Daniel  eft  véritablement  le 
Dieu  des  Dieux  ,  &  le  Seigneur  des  Rois. 
Tous  les  habitans  de  l'Univers  font  devant 
,  lui  comme  un  néant  ;  Il  feit  tout  ce  qu'il 
■lui  plait  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Sa 
•fegeffe  égale  fa  puifTasce  ,  &  toutes  ùs 
-voyes  font  pleines  de  Juftice.  Il  humilie 
•les  fuperbes  quand  il  veut  &  relevé  ceux 
qu'il  avoir  humiliés.  Apprenez ,  Princes  ; 
apprenez  ,  peuples  ;  apprenez  tous  ,  à  ren. 
dre  hommage  à  fa  grandeur ,  &  à  la  gloire  î 

A  ces  mots  l'aflemblée  pouffa  des  cris  de 

joye  j  &  remplit  l'air  d'acclamations  en  l'hon- 

0  4  neur 
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neur  du  Dieu  d'Ifraèl.  Nabucodonofer  fut 
reconduit  avec  pompe  à  fa  Capitale  ,  &  re- 
prit le  gou^'emement  de  fon  Royaume.  II 
éleva  Daniel  aux  plus  grandes  dignités  ,  & 
les  Juifs  furent  honorés  des  premières  char- 
ges dans  toutes  les  provinces  de  fon  Empire- 
Peu  de  jours  après  Amytis  préfenta  Cy- 
ms  à  Nabucodonofor  :  Le  Roi  des  Aflyriens 
tecut  le  jeune  Prince  avec  tendrefle,  &  l'c- 
•couta  favorablement. 

Cependant  les  Grands  de  Babylone  qut 
«ntroient  dans  le  Confeil  du  Roi,  repréfen- 
•  terent  vivement,  qu'il  feroit  dangereux  d'ir- 
riter la  Cour  d'Ecbatane  dans  un  tems  où 
les  forces  de  l'Etat  avoient  été  très  -  dimi- 
nuées par  les  troubles  furvenus  pendant  la^ 
maladie  du  Roi  ;  que  la  bonne  politique  de- 
mandoit  qu'on  fomentât  les  difcordes  des 
Medes  &  des  Perlés,  afin  que  ces  deux  en- 
nemis puiTent  s'affoiblir  mutuellement  ;  & 
qu'enfin  le  Rci  pourroit  profiter  de  leur  di- 
•vifion  pour  étendre  fes  conquêtes. 

Nabucodonofor  revenu  de  ces  faufTes  ma- 
ximes par  les  malheurs  qu'il  avoit  éprouvés,- 
«e  fe  livra  point  aux  projets  ambitieux  de 
fes  Miniftrcs.  Cyrus  profita  de  ces  difpofi- 
«ions  poui  fuiie  connoitre.  au  Roi  les  avan- 
tage» 
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tages  qu'il  trouvcroit  dans  une  alliance  avec 
Cambyfe.  11  fit  fentir  à  Nabucodonofor  que 
les  Médes  étoient  les  leuls  rivaux  de  •  fa 
puiffance  en  Orient  ;  qu'il  étoit  de  ion  in- 
térêt de  ne  pas  laiffer  accabler  les  Ferfes  ; 
mais  plutôt  de  s'en  faire  des  amis  qui  lervi- 
roient  de  barrière  à  fon  Empire  contre  les 
entreprifes  de  Cyuxare  ;  &  qu'enfin  la  \  er- 
fide  par  fa  fituation  étoit  un  pay-  très-pro- 
pre à  faire  pafTer  les  Babyloniens  dans  la 
JMedie,  en  cas  que  ce  Prince  ambitieux  vou- 
lût les  attaquer. 

Le  Prince  de  Perfe,  parla  dans  les  Aflem- 
blées  publiques  &  particulières  avec  tant 
d'éloquence  &  de  force  ;  il  montra  pendant 
le  cours  de  cette  négociation  qui  dura  plu- 
fieiirs  mois ,  tant  de  candeur  &  de  bonne- 
foi  ;  il  ménagea  les  Grands  avec  tant  de  dé- 
licatefle  &  de  prudence ,  qu'il  gagna  tous  les 
efprits.  L'alliance  fut  jurée  d'une  manière 
folemnelle  ,  &  Nabucodonofor  y  demeura 
fidèle  tout  le  refte  de  fa  vie. 

Cyrus  impatient  de  voir  les  Livres  facrés 
«fes  Juifs  qui  contenpient  des  oracles  fur  fa 
grandeur  future  ,  entretenoit  tous  les  jours 
Daniel  :  Le  Prophète  de  fon  côté  ne  cher- 
thoit  qu'à  inftruire  le  jeune  Prince  de  la 
Religion  des  Hébreux.     Daniel  ouvrit  enfin 

les 
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les  Livres  d'Ifaïe  qui  avoit  annoncé  Cyrus' 
par  fon  propre  nom  ,  cent  cinquante  ans 
avant  fa  nailTance  »  comme  un  Prince  que 
Dieu  deftinoit  d'être  le  Conquérant  de  l'A- 
fie,  &  le  libérateur  de  fon  peuple. 

Cyrus  fut  faifî  d'étonnement  &  de  refped^ 
en  voyant  une  prédidion  fi  claire  &  fi  cir- 
conftanciée  ;  chofe-  inconnue  chez  les  autres 
peuples  ,  où  les  Oracles  font  toujoiurs  ob« 
fcurs  &  équivoques. 

Eleazar ,  dit-il  au  Prophète ,  m'a  déjà  mon- 
tré que  les  grands  principes  de  votre  Théo- 
logie fur  les  trois  étals  du  monde,  s'accor- 
,dent  avec  ceux  des  autres  Nations.  11  m'a 
donné  l'idce  d'un  Dieu  créateur  que  je  n'ai 
point  trouv<;e  chez  les  autres  Philufophes. 
Il  a  levé  toutes  mes  difficultés  fur  l'origine 
j3u  mal,  par  la  nature  libre  des  efprits.  11 
jTerme  la  bouche  à  Tinapieté  par  fcs  raifon- 
.  jieniens  fubJinies  fur  la  prée^iltence  des 
âmes ,  fur  leur  chute  volontaire  ,  &  fur  leur 
réparation  finale.  Mais  il  ne  m'a  point  par- 
ié de  l'établiiTement  furnaturd  de  votre  Re- 
ligion. Je  vous  conjure  par  le  Dieu  que 
vous  adorez ,  de  répondre  à  mes  queftions. 
Votre  tradition  a-t-elie  la  même  fource  que 
celle  des  autres  peuples  ?  Vous  a-t-elle  été 
transmife  par  un  canal  plus  fur  ?  Votre  Lé- 
gislateur 
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gislateur  étoit-il  un   fimple  Philofophc  ,    ou 
un  Homme  Divin  ? 

Je  fai  ,    répond  Daniel  ,    tous  les  efForte 
qu'ont  fait  nos   Docteurs   pour  accommoder 
la   Religion  au  goût  des  Sages  de  la   terre, 
î^îais  ils  s'égarent ,    &    fe  perdent  dans  une 
foule   d'opinions  incertaines.      (  L'origine  & 
.  la   duration    du    IVÏal  ,    fous    l'empire   d'un 
Créateur  bon  ,  fage  &  puiflant ,  eft  un  éni- 
,gme  qui  a    toujours   exercé    l'el'prit  des  Sa- 
tans.       C'eft   en  vain    qu'on   s'efforce   à  en 
donner  l'explication.     Les  Philofophes  Chal- 
dc'ens  ,  Egyptiens  ,  Grecs,,  comme  auffi  nos 
Hébreux    fe  font  em.brouiilés  &    confondus 
par   la    multiplicité    de    leurs    raifonnemens 
fur    cette   matièf e.  )     11  y  a  toujours    quel- 
que endroit  par  où  la   vérité  ]«ur  échappe. 
(  Qui  peut   comprendre  les  deffei»s  de  Dieu, 
ou  pénétrer    dans   fes    buts    fecrets  ?  )    Nos 
perfees    font  foibles  ,    &    nos    conjedfures 
trompeufes  ;    le  corps  appefantit   l'âme ,  & 
celte  demeure  terreilre  abbat  fefpiit  qui  veut 
s'élever  trop  haut. 

Le  délir  de  tout  pénétrer ,  de  tout  ex- 
pliquer ,  &  de  tout  ajui^er  à  nos  idées  im- 
parfaites ,  eft  la  plus  diingereuiè  m.Jadie  de 
t'efprit  humain.  Le  plub  fubli-nic  effort  de 
notre   foibie  raifon  ,    elt  de  fe  taire  devant 

la 
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a  Raifon  f^^uveraine.  Laiflbns  à  Dieu  le 
foin  de  juftiîier  un  jour  les  voyes  incom- 
préhcofibies  de  ft  Providence.  Notre  or- 
gueil &  notre  impatience  font  que  nous  ne 
voulons  p-Hs  attendre  ce  dénouement  ;  nous 
vouloî.s  devancer  la  lumière  ,  &  nous  ia- 
perdonsj  de  vue.. 

Oubliez  donc  toutes  les  fpéculations  fub- 
tâles  des  Philofophes.  Je  veux  vous  parier 
un  langage  plus  fimple  &  plus  certain.  Je 
ne  vous  propofera!  que  faits  palbables  ,  dont: 
les  yeux ,  les  oreilles  ,  &  tous  les  fens  de- 
l^homme  font  juges. 

Vous  avez  appris  par  la  doétrine  univeri- 
felle  de  toutes  les  nations  ,  que  la  nature: 
humaine  ert  déchue  de  la.  pureté  de  fon^ 
origine.  En  ceflanc  d'être  jufte  ,  elle  cefla 
d'être  immortelle  Les  fouffrances  fuccéde- 
rent  au  crime,  &  les  hommes  furent  con- 
damnés à  un  érat  malheureux  ,  pour  les- 
faire  foupirer  fans  cefl'e  après  une  meilleu- 
re vie. 

Pendant  les  premiers  tems  qui  ont  fuivi 
cette  chûtê ,  Li  Religion  n'étoit  point  écri- 
te ;  fa  morale  fè  trouvoit  dans  la  Raifon 
même  ,  &  la  tradition  des  Anciens  trans- 
mettoit  à  la  pofténté   la   connoiffance    des 

Myfte, 
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Hyfteres.  11  étoit  alors  aifé  de  conferver 
cette  tradition  dans  fa  pureté ,  parceque  les 
mortels  vivoient  plufieurs  fiecles. 

Les  connoifTances  fublimes  de  ces  pre- 
miers hommes  n'ayant  fervi  qu'à  les  rendre 
plus  criminels  ,  toute  la  race  humaine  fut 
détruite ,  hors  la  feule  famille  de  Noë,  afin 
.d'arrêter  le  cours  de  l'impiété,  &  la  multi- 
plication des  vices.  Les  Catarades  du  Ciel 
s'ouvrirent  ,  les  eaux  fortirent  des  abymes, 
&  produifirent  un  déluge  univerfel,  dont  il 
jefte  encore  quelques  veftigcs  dans  la  tra- 
dition de  prefque  toutes  les  Nations.  La 
première  conftitution  de  l'Univers  changée 
d'abord  par  la  chute  de  l'homme  ,  fut  af- 
^biblie  de  nouveau  par  cette  inondation. 
Les  fucs  de  la  terre  furent  altérés ,  les  her- 
bes &  les  fruits  n'eurent  plus  leur  première 
force.  L'air  chargé  d'une  humidité  excef- 
five  fortifia  les  principes  de  la  corruption, 
&  la  vie  des  hommes  fut  abrégée. 

Le»  Defcendans  de  Noé ,  s'étant  répandus 
par  toutes  les  régions  de  la  terra ,  oubliè- 
rent bien-tôt  cet  effet  terrible  de  la  colère 
ëe  Dieu  ,  &  fe  livrèrent  à  toute  forte  de 
edmes. 

Ce 
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Ce  fut  alors  que  l'Eternel  voulut  fe  choi- 
Çr  un  peuple  ,  pour  être  le  dépofitaire  de 
la  Religion ,  de  la  morale  ,  &  de  toutes  les 
vérités  divines ,  afin  d'empêcher  qu'elles  ne 
fuPent  dégradées  &  perdues  par  l'imagina- 
tion ,  les  pallions^  &  les  vains  raiformemeas 
ides  Jiommes. 

Abraham  mérita  ,  par  fa  foi  &  par  fon 
^pbéiflTance  ,  d'être  le  Ch|f  &  le  Père  de  ce 
peuple  heureux.  Dieu  lui  promit  que  fa 
poftérité  feroic  multipliée  comme  les  étoiles 
du  Ciel ,  qu'elle  pofféderoit  un  jour  la  terre 
de  Chanaan ,  &  que  le  Défir  des  Nations  en. 
naitroit  dans  la  plénitude  des  tems. 

La  famille  naiflante  de  ce  Patriarche, 
foible  dans  fes  commenccmens ,  defoend  en 
Egypte  ,  s'y  accroît ,  (  excite  k  jaloufie  des 
Egyptiens  ,  )  &  devient  efclave  :  Epurée 
pendant  quatre  fiecles  par  toute  forte  de  ■ 
malheurs ,  Dieu  fufcita  enfin  Moïfe  pour  la  1 
délivrer. 

Le  Très-Haut,  aprè«  avoir  éclairé  notre 
Libérateur  par  les  lumières  les  plus  pures»  i 
lui  prête  fa  toute-puiflance  pour  prouver  la;  ! 
niiflTion  divine  par  les  merveilles  les  plus  \ 
éclatantes  ;  la  Nature  entière  cft  changée  ^ 
ëérangée  à  tout  mometic. 

1^ 
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Le  fuperbe  Roi  d'Egypte  refufe  d'obéîr 
aux  ordres  du  Tout-PuifTant.  Moïfe  rem- 
plit fa  Cour  de  fignes  effrayans  de  la  ven- 
geance célefte.  (  il  levé  fa  main ,  &  tout 
le  Royaume  appercoit  là  redoutable  puiffan- 
ce.  )  Les  rivières  fe  changent  en  tieuvçs 
de  fang  :  une  foule  d'infedes  venimeux 
porte  les  maladies  &  la  mort  fur  les  plan- 
tes ,  les  animaux ,  &  ks  hommes  ;  le  ton- 
nerre mêlé  d\ine  pluye  de  grêle  répand 
par-tout  fes  exhalations  peftiferée-  ;  une  ob^ 
icurité  profonde  qui  fuccede  aux  élairs  ,  ef- 
face pendant  trais  jours  entiers  les  lumières 
-du  Ciel  ;  un  Ange  exterminateur  détruit  dans 
une  feule  nuit  tous  les  premiers  nés  de 
l'Egypte. 

Le  peuple  de  Dieu  fort  enfin  de  fon  exfl. 
Pharaon  le  pourfuit  avec  une  armée  formi- 
«dable.  Une  colonne  de  feu  nous  éclaire 
j>endant  la  nuit,  &  un  nuage  épais  couvrç 
jBotre  marche  pendant  le  jour.  Moïfe  parle, 
ia  mer  fc  fepare  en  deux  ,  nos  Pères  la 
âraverfent  à  pied  fec  ;  foudiin  les  vagues 
impétueufes  fe  réunifient  avec  fureur  pour 
jlbimer  la  Nation  infidèle. 

Le»  Ifraëlites  errent  pendant  quarante  ans 
d'ans   le    défert  ,    où   ils  éprouvent  la  faim, 
fe  foif  j  lïntcmpaie  des  uiemens.     Ils  mur- 
murent 
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murent  contre  Dieu.  Moïfe  parle  de  nou- 
veau :  Une  nourriture  miraculeufe  defcend 
du  Ciel  ;  des  rochers  arides  deviennent  des 
fontaines  d'eau  vive  ;  la  terre  s'enti-'ouvre, 
&  engloutit  ceux  qui  refufent  de  croire,  fans 
Toir  raccomplilTement  des  promefles. 

C'eft  dans  ce  défert  affreux  que  Dieu 
parle  au  coeur  humain ,  &  qu'il  publie  lui- 
même  fa  Loi  fainte  ,  &  qu'il  dide  tous  les 
rites  &  ks  ftatuts  de  notre  Religion.  II. 
appelle  notre  Con.'udeur  fur  le  fommet  du 
Sinaï  ;  la  montagne  s'ébranle  ;  J'Eternel  fait 
entendre  fa  voix  au  milieu  des  tonneres  & 
des  écîairs  ,  il  déployé  fon  pouvoir  redou- 
table pour  frapper  des  efprits  moins  fenfible» 
à  l'amour  qu'à  la  crainte,  1 

Cependant  la  bonté  de  Dieu  n'éclate  pas 
avec  moins  de  majefté  que  fa  puiflance.  Ce- 
lui  que  les  cieux  &  la  terre  ne  peuvent  con- 
tenir ,  veut  habiter  d'une  manière  fenfible 
parmi  les  enfans  d'Ifraèl ,  &  diriger  lui- 
même  tous  leurs  pas.  Un  Temple  mobile 
s'élève  par  fon  ordre  ;  l'Arche  d'Alliance  eft 
conftruitc  :  l'Autel  ek  fandtifié  par  la  pré- 
fenee  de  la  gloire  du  Très-Haut.  Les  rayons 
d'une  l'umiere  célefte  environnent  le  Taber- 
aacle ,  &  du  milieu  des  Chérubins  le  Seigneur 


LIVRE   HUITIEME.  333 

gouverne  fon  peuple  ,    &  lui  fait  connoitre 
à  tout  moment  fes  volontés. 

Moïfe  écrit ,  par  l'ordre  de  Dieu  même, 
notre  Loi ,  &  notre  hiftoire  ,  preuves  éter- 
nelles de  la  bonté  fouveraine  ,  &  de  ^otre 
ingraciuide.  11  met  ce  Livre  peu  avant  ùi 
mort  entrï'  les  mains  de  tout  le  peuple.  Il 
falloit  le  confulter  à  chaque  inftant  pour 
connoitre  non  feulement  la  Religion  ,  mais 
auffi  les  Loix  Politiques.  Chaque  Hébreu 
eft  obligé  de  lé  lire  une  fois  par  an ,  &  de 
le  tranfcrire  au  moins  une  fois  pendant  fa 
vie.  On  ne  pouvoit  altérer ,  ni  corrompre 
ces  Aimales  facrées ,  fans  que  l'impofture  fût 
découverte  &  punie  comme  un  crime  de 
lezé-majefté  divine  ;  &  comme  un  attentat 
contre  l'autorité  civile. 

Moïfe  meurt  ;  nos  Pères  fortent  du  dé- 
fert.  La  Nature  obéit  à  la  voix  de  Jofué 
notre  nouveau  Conducteur  ;  les  fleuves  re- 
montent vers  leur  fource  ;  le  Soleil  fufpend 
fon  cours  ;  les  murs  des  plus  fortes  Villes 
s'écroulent  à  l'approche  de  l'Arche ,  les  ido- 
les fe  brifent  à  fon  afpedl  ,  les  Nations  les 
plus  helliqucufes  font  difperfecs  devant  les 
armes  triomphantes  des  Hébreux  ,  qui  fe 
rendent  enfin  maîtres  de  la  Terre  promife. .  ^ 


334        I-ES  VOYAGES  DE  CYRUS 

■  ■■    ■  I      ■ -     ■        ■  I    ■■■■■■       III  I        ».   ■■       I    I    ■   I      I    ,   IMM.— M^i^iM^I^ 

A  peine  ce  Peuple  ingrat  &  léger  eft-il 
établi  dans  ce  pays  de  délices  ,  qu'rl  s'cn- 
nuye  de  l'empire  de  Di:^u  ,  &  veut  être 
gouverné  comme  les  autres  Nations.  L'E- 
ternel lui  accorde  un  Roi  dans  fa  colère  ; 
(  le  premier  de  nos  Monarques  eft  rejette  pour 
fa  defobéifiance  ;  )  David  règne  félon  le  cœuir 
de  Dieu ,  il  étend  fes  conquêtes ,  &  le  Trô- 
ne eil  affermi  dans  £i  Maifon  ;  mais  il 
n'eft  permis  qu'à  Salomon  fon  fils ,  ■  le  plus 
fage  &  le  plus  pacifique  de  nos  Princes,  d'é- 
lever un  Temple  fupcrbe  à  Jerufalem.  Le 
Dieu  de  paix  fixe  fon  féjour  fur  la  mon- 
tagne de  Sion  ;  Le  miracle  de  l'Arche  fc 
perpétue  ;  la  Majefté  divine  remplit  le  lieu 
faint  ;  &  du  fancluaire  redoutable  on  en- 
tend  tous  les  jours  des  Oracles  qui  répon- 
dent à  la  voix  du  Pontife. 

Pour  rappeller  à  tout  moment  la  mémoire 
de  tant  de  prodiges ,  &  pour  en  démontrer 
la  vérité  à  tous  les  fiecles  futurs  ,  Moïfe, 
Jofué ,  nos  Juges  &  nos  Monarques  ,  éta- 
bliffent  des  Fêtes  folemnelles ,  &  des  Céré- 
monies augufles.  Une  Nation  entière  con- 
court hautement  ,  univerfellement ,  fucceffi- 
tement  ,  à  rendre  témoignage  à  ces  mira- 
clés  par  des  moniimens  continués  de  géné- 
ration en  génération.     Tandis  que  les  Ifraë- 

lites 
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lites  demeurent  fidèles  ,  le  Dieu  des  armées 
les  protège  &  les  rend  invincibles  félon  fes 
promelTes  ;  mais  aufli-tôt  qu'ils  fe  laiflent 
corrompre  ,  il  les  livre  en  proye  à  leurs 
«nnerais.  Il  les  châtie  cependant  en  Pcre, 
fans  les  abandonner  entièrement.  Dans 
chaque  ficelé  il  fufcite  des  Prophètes  qui 
nous  menacent ,  nous  éclairent ,  &  nous  cor- 
rigent. Ces  Sages  féparés  de  tous  les  plai- 
firs  terreftres^,  s'unifient  à  la  vérité  fuprê- 
me.  Les  yeux  de  l'ame  ,  fermés  depuis 
l'origine  du  mal  ,  s'ouvrent  dans  ces  hom- 
mes divins  ,  pour  pénétrer  dans  les  conieils 
de  la  providence  ,  &  pour  en  cohnoitre  les 
fecrets. 

Les  Jugcmens  de  Dieu  éclatent  plufieiifs 
fois  fur  les  Hébreux  indociles ,  &  plufipurs 
fois  la  Nation  choifie  ramenée  par  les  Pro- 
iphetes  ,  reconnoit  le  Dieu  de  fes  pères. 
Elle  cède  enfin  au  malheureux  penchant 
qu'ont  tous  les  mortels  de  corporalifer  la 
Divinité  ,  &  de  fe  former  un  Dieu  feni- 
blable  à  leurs  paflions.  Le  Très-Haut  fi- 
dèle dans  fes  menaces  coinme  dans  fes  pMu 
ttiéfles  ,  nous  a  fournis  depuis  plufieurs  ah- 
né'es  au  joug  de  Nabucodonofor  ;  (  Jeruft- 
lem  a  été  défolée,  &  le  faint  Temple  dé- 
thoii. )    Nous  errons  vagabonds,    captifs  & 

épiorés 
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éplorés  fur  les  rives  de  l'Euphrate  ;  (  dans 
un  filence  morne  ,  quand  neus  penfons  à 
Sion.  ) 

Dieu  s'étant  fervi  de  ce  Conquérant  pour 
accomplir  fes  defTeins  éternels,  l'a  humilié 
&  terrafie  dans  fa  colère.  Vous  avez  vu 
fa  punition  &  fa  délivrance.  Cependant  la 
mefure  de  la  jullice  divine  n'eft  pas  encore 
remplie  fur  la  race  d'Abraham:  C'eft  vous, 
c  Cyrus ,  qui  êtes  deftiné  par  le  Tout-puif- 
fant  pour  être  fon  libérateur.  Jerufalem  re- 
peuplera ;  la  •  Maifon  du  Seigneur  fera  rebâ- 
tie ,  &  la  gloire  de  ce  nouveau  Temple,  qui 
doit  être  honoré  un  jour  de  la  préfence  du 
Melïïe,  furpaffera  de  beaucoup  la  magnifi- 
cence du  premier. 

Quel  eft  donc ,  dit  alors  Cyrus ,  (  étonné 
de  ce  récit  &  ne  pouvant  pas  encore  com- 
prendre la  grandeur  &  la  dignité  de  la 
Loi  des  Hébreux ,  )  le  defTein  de  cette  Loi, 
diclée  par  DIEU  même  avec  tant  de  pom- 
pe >  confervée  par  vos  Pères  avec  tant  de 
foins  &  renouvellée  par  vos  Prophètes  au 
milieu  de  tant  de  prodiges  ?  En  quoi  difFe- 
re-t-elle  de  la  Religion  des  autres  Peuples  ? 


Le 
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te  deflein  de  la  Loi  &  des  Prophètes, 
reprit  Daniel,  de  nos  ccrémonies,  de  notre 
culte ,  de  nos  facrifices ,  eft  de  montrer  <ju€ 
toutes  les  créatures  étoient  pures  dès  lei;« 
origine  ,  (  n'ayant  r'-en  de  contagieux 
©u  de  mortel  en  elles  ;  )  que  tous  le» 
îwmmes  naiffent  à  préfent  malades ,  cor- 
rompus ,  ignorans  jufqu'à  ne  pas  coa- 
noitre  leur  maladie  ;  que  la  nature  humai- 
ne ne  peut  être  rétablie  dans  fa  perfedion 
que  par  l'avènement  du  Meflie. 

Ces  trois  idées  dont  les  traces  fe  remar- 
quent dans  toutes  les  Religions  ,  ont  été  trans- 
mifes  de  fiecle  en  fiecle  depuis  le  déluge 
jufqu'à  nous.  Noé  les  enfeigna  à  fes  eii- 
fens ,  dont  la  poftérité  les  répandit  par  toute 
la  terre.  Mais  en  partant  de  bouche  en  bou- 
che elles  ont  été  altérées  Se  obfcurcies  par 
l'imagination  des  Poètes  ,  par  la  fuperflitiom 
des  Prêtres ,  &  par  le  génie  différent  de  cha- 
que Peuple.  On  en  voit  des  veiliges  plus 
marquêf  parmi  les  Orientaux  &  les  Egy- 
ptiens ,  parcequ' Abraham  a  été  célèbre  dant 
î'Aiie ,  &  que  le  Peuple  de  Dieu  a  été  long- 
tems  captif  fur  les  bords  du  Nil.  Mais  ces- 
vérités  antiques  n'ont  été  confervées  purei 
&  fans  mélange  que  dans  les  Oracles  écrits 
par  notre  T  gisiateur ,  par  nos  Hiftojre»  & 
par  nos  Prophètes. 

P  Ce 
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Ce  n'eft  pas  tout.  Il  y  a  un  myfterc 
propre  à  notre  Religion  feule,  dont  je  ne 
vous  piirlerois  point ,  ô  Cyrus ,  fi  vous  n'é» 
tiez  pas  l'Oint  du  Très-Haut ,  &  fon  fervî- 
teur  choifi  pour  la  délivrance  de  ion  peuple. 

Les  Prophéties  annoncent  deux  avcnemens 
du  Meflie  :  l'un  dans  la  foufFrance  ;  l'autre 
dans  la  gloire.  Le  GRAND  EMMANUEL 
paroitra  fur  la  terre  dans  un  état  d'abaifle- 
ment ,  plufieurs  fiecles  avant  que  de  pâroi- 
tre  fur  les  nues  dans  l'éclat  de  fon  triom- 
phe. Il  expiera  le  crime  par  le  facrifice  de 
îbi-mcme  ,  avant  que  de  rétablir  l'Univers 
dans  fa  première  fplendeur. 

Dieu  n'a  pas  befoin  d'une  victime  rang- 
eante pour  appaifer  fa  colère:  mais  il  bief- 
feroit  fti  iuftice  s'il  pardonnoit  au  criminel 
fans  montrer  fon  horreur  pour  le  crime. 
Ceft  pour  concilier  la  juftice  divine  avec  fa 
clémence-. que  le  Meffie  viehdra.  ^L'HOM- 
ME DIEU  defcendra  fur  la  terre  pour  faire 
voir  par  fes  fouffrances  l'oppofition  infinie 
^e  l'Etemel  au  renverfement  de  l'ordre. 

Je  vois  de  loin  ce  jour  qui   fera  la  joye 
des  Anges  ,    &  la    confolation   des    Juftes. 
Toutes  les  PuifTances  Cékftes  feront  préfen- 
tçs  à  ce  Myftere ,  &  en  adoreront  la  profon- 
deur* 
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deur.  Les  Mortels  n'en  verront  que  l'écorce 
&  le  dehors ,  l(i:;  fouffrances  d'un  homme 
trille ,  &  accablé  d'afflictions  :  mais  nous  fe- 
rons guéris  par  fes  bleflures. 

Les  Hébreux  qui  n'attendent  qu'un  I^Ielïïe 
triomphant  ne  comprendront  point  ce  pre- 
mier avènement.  Les  faux  Sages  de  toutes 
les  Nations  qui  ne  jugent  que  par  les  ap- 
parences ,  blafphémeront  contre  ce  qu'ils 
ignorent.  Les  Juftcs  même  ne  verront  pen- 
dant cette  vie  que  comme  dans  une  énigme 
la  beauté  ,  l'étendue  &  la  néceffité  de  ce 
grand  facrificc. 

Enfin  le  Meflie  'viendra  dans  fa  gloire 
pour  renouveller  la  face  de  l'Univers.  A- 
lors  tous  les  Efprits  du  ciel ,  de  la  terre  & 
des  enfers  fléchiront  le  genou  devant  lui. 
Alors  les  prophéties  s'accompliront  dans  toute 
leur  plénitude. 

Le  Prince  de  Pcrfe  ébranlé  par  la  force 
du  difcours  de  Daràel  balanqoit  en  lui-même. 
Il  fentoit  que  toutes  de.  lumie/es  de  Zoroa- 
.  ftre ,  d'Hermès ,  d'Orphea  ,  &  de  Pythagore, 
n'étoient  que  des  traces  imparfaites ,  &  des 
tayons  échappés  de  la  tradition  des  Hébreux  : 
Il  n'avoit  rencontré  dans  la  Pcrfe ,  dans  l'E- 
gypte ,  dans  la  Grèce ,  &  chez  les  autres 
.P.ft  Peuplesj 
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Peuples ,  que  des  opinions  obfcures ,  incer- 
taines &  vagues  ;  il  trouvoit  chez  les  Juifs 
des  Livres  ,  des  Prophètes  ,  des  Prodiges, 
dont  on  ne  peuvoit  pas  contefter  l'autorité. 
Cependant  il  ne  voyoit  la  vérité  qu'à  travers 
un  nuage  ;  fon  efprit  étoit  éclairé ,  mais  fon 
cœur  n'étoit  pas  encore  touché  ;  il  attendoit 
l'accompliflement  des  prédidions  d'Ifaïe. 
Daniel  connut  les  diflFérens  mouvemens  qui 
l'agitoient ,  &  lui  dit  : 

O  Cyrus  !  la  Religion  n'eft  pas  un  fyftéme 
d'opinions  philofophiques  ,  ni  une  Hilloire 
merveilleufe  d'événemens  furnaturels  ;  mais 
une  fcience  de  fentiment  que  Dieu  ne  ré- 
vèle qu'aux  âmes  pures  (  à  celles  qui  cher- 
chent la  vérité  non  pouï  la  pofleder,  mais  pour 
être  pofTédé  d'elle.  )  11  faut  qu'une  puiflance  , 
fupérieure  à  l'homme  defceudc  en  vous,  s'en 
empare,  &  vous  enlevé  à  vous-même  :  A- 
lors  vous  fcntirez  par  le  cœur  ce  que  vous 
ne  faites  qu'entrevoir  à  préfent  par  les  foi- 
blés  lumières  de  l'cfprit.  .  Ce  tems  n'eft  pas 
encore  venu ,  mais  il  viendra  un  jour  (a). 
En  attendant  ce  moment  heureux  ,  qu'il 
vous  fuffife  de  favoir  que  le  Dieu  d'Ifraël 
vous  aime ,  qu'il  marchera  devant  vous  ,  & 
qu'il  accomplira  par  vous  toutes  fes  volontés. 

Hâtez- 

(a)  Vid»  Theodotet.  4e  fîd«t 
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Hâtez-vous  de  juftifier  les  Oracles  ,  &  re- 
tournez promptement  en  Perfe  où  votre  pre-- 
fènce  eft  neceflaire. 

Le  jeune  Héros  quitta  bien-tôt  Babylone. 
L'année  fuivante  Nabucodonofor  mourut,  & 
fes  fucccfieurs  violèrent  l'alliance  jurée  entre 
ks  Affyriens  &  les  Perfes. 

Cyrus  employa  vingt  années  entières  à 
faire  la  guerre  aux  Aiïyriens  ,  &  à  leurs 
Alliés  :  Il  conquit  d'abord  les  Lydiens ,  fou- 
mit  les  peuples  de  l'Afie  Mineure,  rendit 
tributaires  la  Cappadoce ,  l'Arménie  &  l'Hyr- 
canie ,  &  marcha  enfuite  vers  la  Haute  A  (le. 
Après  l'avoir  réduite  fous  fa  puilfance,  il 
s'avança  vers  Babylone  ,  qui  etoit  la  feule 
Ville  qui  lui  réfiftoit. 

Les  diflFérens  Peuples  de  l'Orient  voyant 
là  modération  au  milieu  des  triomphes, 
s'emprefferent  à  fe  foumettre  à  fa  domina- 
tion :  Il  s'attira  tous  les  coeurs  par  fon  hu- 
manité ,  &  fit  plus  de  conquêtes  par  fa  dou- 
ceur que  par  fes  armes.  Toujours  invinci- 
ble &  toujours  généreux ,  il  ne  fubjuga  les 
Nations  que  pour  travailler  à  leur  bon- 
heur ,  &  n'employa  jamais  fon  autorité  que 
pour  faire  fleurir  la  juftice  &  les  bonnes  loix. 

xt  P  ^  La 
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La  prife  de  Babylone  le  rendit  enfin  Maî- 
tre de  l'Orient  depuis  le  fleuve  Indus  juf- 
qu'à  la  Grèce,  &  depuis  la  mer  Cafpienne 
jufqu'aux  extrémités  de  l'Eg'ypte.  Voyant 
dors  l'entier  acconipliffement  des  Oracles 
d'Ifaïe ,  fon  cœur  fut  pénétre  des  vérités  que 
Daniel  lui  avoit  enfeignées ,  tous  les  nuages 
ie  difliperent  ,  il  reconnut  hautement  le 
Dieu  d'ifraël ,  &  délivra  les  Hébreux  de  leur 
captivité  par  cet  Edit  qu'il  fit  publier  dans 
toute  retendue  de  fon  vafte  Empire. 

Voici  ce  que  dit  Cyrus  Roi  de  Perfe.  Le 
Seigneur  le  Dieu  du  Ciel  m'a  donné  tous 
les  Royaumes  de  la  Terre ,  &  m'a  comman- 
dé de  lui  bâtir  une  Maifon  dans  la  Ville  de 
Jerufalem  qui  eft  en  Judée.  0  vous  qui 
êtes  fon  Peuple,  que  Votre  Dieu  foit  avec 
vous  :  Allez  à  Jerufalem  ,  &  rebâtiflez  la 
inaiîbn  du  Seigneur  Dieu  d'IIiraël ,  LUI 
SEUL  EST  DIEU. 


DIS- 


DISCOURS 

S  U  R^ 

LA   MYTHOLOGIE 

DES 

ANCIENS. 

TtyfON  premier  dejfein  avait  été  cCinfirclr 
j[  yj^  dans  mon  Livre  des  Notes  détachées  : 
mais  comme  la  leSiure  de  ces  reniarm 
ques  eritiqim  détourne  trop  Inattention  de  i'bim 
Jioire  principale  ,  j'ai  crû  devoir  les  réunir 
dans  ttn  Difcours  fuivi  ,.  qm  je  divife  ett 
ieax  partieit, 

JDam  la  première  ;  je  montrerai  que  les 
Pbilofopbes  de  tous  les  temt^  ^  de  tous  les 
fciis^  ont  eu  tidée  cCune  Divinité  Suprême, 
àiJlmSie  ^  féparé&  de  la  matière, 

P4  La 
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La  ftco77de  fervha  à  faire  veir  que  les  ve» 
Jliges  do  principaux  dogmes  de  la  Religion 
révélée  ,  fur  les  trois  états  du  monde  ,  Ji 
rencontrent  dans  la  Théologie  de  toutes  les 
Jfations* 


PREMIERE    PARTIE. 

De  la  Théologie  des  Payen*?. 

j^ç=!!^fe=t£f-  E  commence  d'abord  par  les 
/il  lil   ^^^S^s  ou  les  Philofophes  Per- 

"t^  J  1^  fans.  Selon  le  témoignage  d'He- 
jli  llj    rodote,    (a)  les  anciens  Perfes 

^u^^Sv;/  n'avoient  ni  ftatues ,  ni  temples, 
»i  antels.  "  lis  appellent  folie ,  dit  cec  au- 
^,  tciir  ,  de  croire  comme  les  Grecs  ,  que 
„  les  Dieux  font  une  figure ,  &  une  origine 
„  humaine.  Ils  montent  fur  les  plus  hautes 
„  montagnes  pour  facrifier.  11  n'y  a  chez 
j,  eux  ni  libations  ,  ni  mufique ,  ni  offran- 
„  des.  Celui  qui  fait  les  facrifices  ,  mené 
)>  la  vicftîme  dans  un  lieu  pur,  &  invoque 
„  le  Dieu  auquel  il  veut  facrifier  ayant  la 
„  tête  couronnée  de  myrthe.  Il  n'eft  pas 
„  permis  au  facrificatcur  de  prier  pour  lui 

„en 

(a)  Herod.  Clio  liv.  ï.  p.  5<î.  S-  iji»  edit.  ds 
Francf.  i6o^ 
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n  en  particulier  ;  mais  il  doit  avoir  pour  ob= 
„  jet  le  bien  de  toute  h  nation,  &  il  fo 
trouve  ainfi  compris  avec  tous  les  autres, 

Strabon  (a)  rend  le  même  témoignag« 
aux  anciens  Perfes.  „  Ils  n'érigeoient  ni 
,.,  ftatues  ,  ni  autels ,  dit  cet  Hiilorien.  Ils 
,,  facrifioicnt  dans  un  lieu  pur,  &  fort  éle- 
5,  vé  ,  où  ils  immoloient  une  victime  cou- 
„  ronnée.  Quand  le  Mage  en  avoit  divifé 
„  les  parties  ,  chacun  prenoit  fa  portion. 
,5  Ils  ne  laifToient  rien  pour  les  immortels, 
„  difant  que  Uieu  ne  veut  autre  chofe  que 
„  l'ame  de  la  victime. 

Lç^  Orientaux  perfuadés  de  la  Métem- 
pfycofe  ,  croyoient  que  la  vicTime  étoit 
animée  d'une  Intelligence  ,  dont  les  peines 
expiatrices  finiflbient  par  le  facrilice. 

Il  eflr  vrai  que  les  Perfes ,  ainfî  que  les 
autres  payens  ,  adoroient  le  Feu ,  le  Soleil 
&  les  Aftres  ;  mais  on  verra  qu'ils  les  re- 
gardoient  uniquement  comme  des  images  vi- 
fiblês ,  &  des  fymboles  d'un  Dieu  Suprême^, 
qu'ils  croyoient  être  le  feul  Maître  de4a 
^'ature. 

Pc  PlutaR- 

^)  Strabon  liv»  if.  p,  7^â«  £dit  de  Paris,  i^Mi' 
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Plutarque  nous  a  laifle  dans  fon  traii 
d'Ifis  &  d'Ofiris,  un  fragment  de  la  Thcc- 
logic  des  Mages.  Cet  Hiftorien  Philofoph. 
nous  affure  qu'ils  définilToien»-  le  grand  Dieu 
Oromaze  ,  le  principe  de  lumière  ,  qui  a 
tout  opéré  ,  &  tout  prwduit  (a).  Ils  ad- 
mettoient  encore  un  autre  Dieu  ,  mais  fub- 
alterne  ,  qu'ils  nommoient  Mythras ,  ou  le 
Dieu  Mitoyen  (b).  Ce  n'étoit  pas  un  Etre 
co-éternel  avec  la  Divinité  fupréme,  mais  la 
première  produdion  de  fa  PuifTance,  qu'il 
avoit  prépofe  pour  être  le  Chef  des  intel- 
ligences. 

La  plus  belle  définition  de  la  Divinité  qui 
fe  trouve  parmi  les  Anciens  ,  eft  celle  de 
•Zoroaftre.  EUe  nous  a  été  confervée  par 
Eufebe  dans  fa  Préparation  Evangelique, 
Cet  auteur  n'étoit  pas  trop  favorable  aux 
Payens.  Il  cherchoit  fans  ccfTe  à  dégrader 
leur  Philofophie.  Cependant  il  dit  avoir 
lu  mot  pour  mot  les  paroles  fuivantcs  dans 
un  Livre  de  Zoroaftre  qui  exilloit  de  fon 
tems ,  &  qui  avoit  pour  titre ,  Recueil  facré 
des  Monumens  Perfans. 

«  (a) 

<a)  Plnt.  V  IC(?»  &  Ofir,  Edit.  de  Paris^  i«54* 

p.  570- 
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.  „  (a)  Dieu  eft  le  premier  des  incorrupti- 
yr  blés ,  éternel ,  non  engendré.  Il  n'eft 
„  point  conipofé  de  parties.  11  n'y  a  rien 
„  de-femblable  ni  d'égal  à  lui.  Il  eft  au- 
„  teur  de  tout  bien  ,•  definterefTé  ;  le  plus 
„  excellent  de  tous  les  Etres  excellens ,  & 
,,  la  plus  fage  de  toutes  les  intelligences  ; 
„  le  père  de  la  juftice  &  des  bonnes  loixj 
„  inftruit  par  lui  feul ,  fuffifant  à  lui-même,, 
1,5  &  premier  producteur  de  la  Nature. 

Les  Auteurs  modernes  des  Arabes  &  des 
Perfans ,  qui  nous  ont  confervé  ce  qui  refte 
,de  l'ancienne  dodrine  de  Zoroaftre  parmi 
les  Guebres  &  les  Ignicoles  ,  affurent  que 
les  premiers  Mages  n'adniettoient  qu'un  feul 
Principe  Eternel. 

Abulfeda ,  cité  par  le  célèbre  Docteur  Po- 
cok ,  dit  que  félon  la  primitive  doctrine  des 
Ferfes  (b)  „  Dieu  étoit  plus  ancien  que  la 
„  lumière  &  les  ténèbres ,  qu'il  avoit  exifté,, 
„  de  tout  tems ,  dans  une  folitude  adorable,, 
„,  fans  compagnon  &  fans  rival. 

P  6  Sari- 

(a)  Eiifeb.  Praep.   Evang.  liv»  i.  p.  43.   EtUU 
de  Pans 

(b)  Pocok  SficiU  Hift,  Arab,  pi  14^^ 
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Sarillhani  ,  cité  par  M.  Hyde,  „  dit  que 
3,  les  premiers  Mages  (a)  ne  regardoîent  le 
„  bon  &  le  mauvais  principe,  comme  co- 
„  éternels  ,  mais  qu'ils  croyorent.  que  la  lu- 
,,  miere  etoit  éternelfè  ,  &  que  les  ténèbres 
„  avoient  été  produites  par  l'infidélité  d'A» 
„  briman  chef  des  Génies» 

11'  le  el  la  Théolog'e  des  ancicnsPcrféSy 
que  j'ai  mife  dans  la  bouche  de  Zoroaftre. 

M.  Bayle  dit  dans  fbn  Ditflionnaire ,  que 
les  anciens  Perfes  étoient  tous  Manichéens, 
11  auroit  fans  doute  abandonné  ce  fentimenfe, 
s'il  avoit  confulté  les  Auteurs  origiiiaux. 
C'eft  ce  que  ce  célèbre  Critique  ne  faifoit 
pas  toujours.  Il  avoit  un  génie  capable  de 
tout  approfondir  j  mais  il  écrivoit  quelque- 
fois à  la  hâte  ,  &  fe  contentoit  d'effleurer 
les  matières  les  plus  graves.  D'ailleurs  on 
ne  peut  juftrfier  cet  Auteur  d'avoir  trop  aimé 
l'obfcurité  delolante  du  Pyrrhonifme.  Il 
femble  dans  fes  Ouvrages  être  toujours  en 
garde  contre  les  idées  làtisfaiiàntes  fur  la 
Religion.  11  montre  avec  art  &  fubtilité 
tous  les  côtéj  obfcurs  d'une  quellion  ;  mais 
il  en  prefente  rarement  le  point  lumineux, 

d-'où 

^)  Hyde  Re'îg.  vet.  Pcdï  chap.  $.  p.  ifi..  Se 
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d'où  fort  l'évidence.  Quels  éloges  n'eût-il 
pas  mérités,  s'il  avoit  employé  fes  rares  ta- 
lens  plus  utilement  pour  le  genre  humain? 

Les  Egyptiens  avoient  à  peu  près  les  mê- 
mes principes  que  les  Orientaux.  Rien  n'eft 
plus  abfurde  que  l'idée  qu'on  nous  donne 
ordinairement  de  leur  Théologie.  Rien  auffi 
n'eft  plus  outré  que  le  fens  allégorique  que 
certains  Auteurs  ont  voulu  trouver  dans 
leurs  Hiéroglyphes. 

D'un  côté  il  eft  difficile  de  croire  que  h 
nature  humaine  puiffe  jamais  être  afiez  aveu- 
glée pour  adorer  des  infedes  ,  des  reptiles, 
&  des  plantes  qu'on  voit  naitre  &  périr  tous 
les  jours  ,    fans  y  attribuer  certaines   vertus 
divine^  ,     ou  fans  les  regarder  comme    des 
-  fymboles    de    quelque    puiffance     invifiblc. 
Dans  les  pais  les  plus  barbares  ,    on  trouve 
quelque    connoilfance    d'un    Etre   fuperieur, 
qui   fait  l'objet   de  la  crainte ,  ou  de  l'efpé- 
rance  des  Sauvages  les  plus  groffiers.    Quand 
on   fuppoferoit  qu'il   y   a  des   peuples  tom- 
bés dans  une  ignorance  afTez  profonde  pour 
n'avoir  aucun    fentiment  de  la  Divinité  ;    iJ 
eft  certain  que    l'Egypte  ne  fauroit  être  ac 
cufée  de  cette  ignorance.      Tous  les  Hifto- 
rkns  fecrés  &  profanes  parlent  de  ce  peuple 

comme 
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comme  de  la  plus  fage  de  teutes  les  N*. 
tions  ;  &  l'un  des  éloges  que  le  S.  Efprif 
donne  à  Moïfe  &  à  SalomoH  ,  eft  qu'ils 
étoient  inftruits  dans  toutes  les  fciences  des 
Egyptiens.  L'Efprit  divin  auroît-il  loué  ainii 
îa  fageire  d'une  Nation  tombée  dans  une 
barbarie  afTez  grofliere  pour  adorer  les 
oignons  ,  les  crocodiles  &  les  reptiles  les- 
plus  mcprifables  ? 

D'un  autre  côté  certains  Auteurs  moder- 
nes veulent  trop  exalter  la  Théologie  des: 
Egypriens  ,  &  trouver  dans  leurs  Hiérogly- 
phes tous  les  myfteres  du  Chriftianifme. 
jiprès  le  Déluge  ,  Noé  ne  laiffa  point  fans 
doute  ignorer  à  fes  enfans  les  grands  prin- 
cipes de  la  Religion  fur  les  trois  états  du 
monde.  Cette  tradition  a  pu  fe  répandre^ 
de  génération  en  génération  parmi  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Mais  il  ne  faut  pas. 
conclure  de-là  que  les  Payens  eufient  des. 
idées  auflfi  claires  fur  la  Nature  divine  ,  & 
fur  le  MefTie,  qu'en  avoient  les  Juifs.  Cet- 
te fuppofition  ,  loin  de  rendre  hommage  aux 
Livres  f xrés ,  les  dégrade.  Je  tâcherai  de 
garder  le  jufte  milieu  entre  ces  deux  ex- 
trémités. 

Plutarque  dans  fon  Traité  d'Ifjs  &  d'O 

firis; 
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iîris  ^a)  ,  nous  apprend  que  la  Théologie 
des  Egyptiens  avoit  deux  fignifications. 
L'ime  fàinte  &  fynibolique  ;  l'autre  vulgaire 
&  littérale  :  &  par  confequent  que  les  figu- 
res des  animaux  qu'ils  avoient  dans  leurs 
temples ,  &  qu'ils  paroiiToient  adorer  ,  n'é- 
toient  que  des  Hiéroglyphes  ,  pour  reprefen- 
ter  les  attributs  divins. 

Suivant  cette  diftindlion  ,  il  dit  qu'Ofiris 
fignifie  le  Principe  actif  ou  le  Très-faint  (b)  ; 
Ifis  ,  la  fageiTe  ou  le  tenne  de  fon  opéra- 
tion \  Crus ,  la  première  produdion  de  fa 
puilTance  ,  le  modèle  félon  lequel  il  a  tout 
produit ,  ou  l'archétype  du  monde.  • 

Il  feroit  téméraire  de  foutenir  que  les 
Payens  ayent  jamais  eu  aucune  connoifTance 
d'une  Trinité  de  Perfonnes  diftindes ,  dans 
l'Unité  indivifible  de  la  Nature  Divine. 
IVlais  il  eft  confiant  que  les  Chaldéens  & 
les  Egyptiens  croyoient  que  touf*  les  attri- 
buts de  la  Divinité  pouvoient  fe  réduire  à 
trois  :  Puiffance ,  Intelligence  &  Amour.  Ils 
diftinguoient  auffi  trois  fortes  de  mondes  : 
le  monde  fenfible ,  le  monde  aérien  ,  &  le 
monde  étherien.  Dans  chacun  de  ces  mon- 
des ils  reconnoiflbient  encore  trois  principa- 
les 

(a)  Phit.  de  Ifid.  &  Ofir.  p.  35'4. 

(l»)  Ibid.  pag,    373»  Si  fulv. 
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les  propiiecés  ,  figure  ,  lumière  &  moisvc- 
ment;  matière  ,  forme  &  force  (a).  C'eft 
pour  cela  que  les  anciens  Philofophes  re- 
gardoient  le  nombre  de  trois  comme  my-- 
ftérieux. 

En  lifant  avec  attention  le  Traité  de  Plu*- 
tarque ,  les  Ouvrages  de  Jarablique  ,  &  tout 
ce  qui  nous  refte  fur  la  Religion  des  Orien-- 
taux  &  des  Egyptiens  ,  on  verra  que  la 
Mythologie  de  ces  peuples  regarde  princi- 
palement les  opérations  internes  ,  &  les  at- 
tributs de  la  Divinité  ;  comm^  celle  deg 
Grecs ,  fes  opérations  externes  ,  ou  les  pro- 
»prietés  de  la  Nature.  Les  Orientaux  &  les 
Egyptiens  avoient  l'efprit  plus  fubtil  &  plus 
niétaphyfique  que  les  Grecs  &  les  Romains.- 
Ces  derniers  aimoient  mieux  les  fciences  qui 
font  du  rcfTort  de  l'imagination  &  du  fenti-- 
ment.  Cette  clef  peut  fervir  beaucoup  à- 
l'inteDigence  des  anciennes  Mythologles. 

Plutorque  conclut  ainfi  fon  Traité  d'ifis  &' 
d'Ofiris  (b)  :  „  Comme  l'on  dit  que  celui' 
„  qui  lit  les  Ouvrages  de  Platon  ,  lit  Pla- 
„  ton  ;  &  celui  qui  joue  la  comédie  de  Me- 
„  nandre,    joue  Menandre  :    de  même  les 

„  An- 

fa)  Voyez  Athin  Kirch   Oedip.  ^gypt.  tom»  » 

p    144    fiiv.   X:  tom»  i.  p.  I3fii 
(b)  Pag.  377.   B7h 
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„  Anciens  ont  appelle  du  nom  de  Dieux  les? 
„  différentes  produdions  de  la  Divinité". 
Plutarque  avoit  dit  plus  haut  „  qu'il  faut 
„  prendre  garde  de  ne  pas  transformer,  dif^ 
„  foudre  &  dilîiper  la  Nature  divine  er^  ri- 
„  vieres  ,  en  vents  ,  en  végétations  ,  eit 
„  formes  &  en  mouvemens  corporels  ;  ce 
„  feroit  reffcmbler  à  ceux  qui  croyent  que- 
„  les  voiles  ,  les  cables  ,  les  cordages  & 
„  l'anchre  font  le  Pilote  ;  que  le  fil ,  la 
„  trame  &  la  navette  font  le  Tilferend. 
„  Par  cette  conduite  infenfée  on  blafphé- 
y,  meroit  contre  les  Puifîances  céleftes,  en 
j,  donnant  le  nom  de  Dieu  à  des  natures 
',,  infenfibles  ,  inanimées  &  corruptibles. 
„  Rien  de  ce  qui  n'a  point  d'ame  ,  pour- 
„  fuit-il,  rien  de  matériel  &  de  fenfible  ne 
„  peut  être  Dieu.  Il  ne  faut  pas  croire 
„  non  plus  que  les  Dieux  foient  diiïerens  fe* 
„  Ion  les  différens  pais  ,  Grecs  &  Barbares, 
„  Septentrionaux  &  Méridionaux.  Comme 
3,  le  Soleil  eft  commun  à  tous,  quoiqu'on 
„  l'appelle  dé>  divers  noms  en  divers  lieux  ; 
„  de  même  il  n'y  a  qu'une  feule  Tntellt- 
,f  gence  fouveraine  ,  &  une  même  ProvU 
„  dence  qui  gouverne  le  monde  ,  quoiqu'on 
„  l'adore  fous  différens  noms ,  &  quoiqu'elle 
„  ait  établi  des  Puiffances  inférieures  pour 
•„  fss  JMiniftres,, .     Voilà,  félon  Plutarque, 

te 
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la  dodrine   des   premiers   Egyptiens    fur  Ifi 
Nature  Divine. 

Origene  qui  étoit  contemporain  de  Plutap- 1 
que,  fuit  les  mêmes  principes  dans  fon  Li-| 
vre  contre  Celfe.  Ce  Philofophe  payen  fel' 
vantoit  de  connoitre  la  Religion  Chrétienne, 
parce  qu'il  en  avoit  vu  quelques  cérémonies, 
mais  il  n'en  pénétroit  point  l'efprit.  Origene 
s'exprime  ainfi  (a)  :  „  En  Egypte  les  Philo- 
„  fophes  ont  une  fcience  fublime  &  cacliée 
„  fur  la  Nature  divine ,  qu'ils  ne  montrent 
„  au  peuple  que  fous  l'enveloppe  de  fables 
„  &  d'allégories.  Celfe  reflemble  à  un  hom- 
„  me  qui  ayant  voyagé  dans  ce  pais ,  &  qui 
„  n'ayant  jamais  converfé  qu'avec  le  vulgaire 
„  groflier  ,  croiroit  entendre  la  Religion 
„  Egyptienne.  Toutes  les  Nations  Orien- 
„  taies ,  ajoute-til ,  les  Perfès  ,  les  Indiens, 
„  les  Syriens  cachent  des  myfteres  fecret.) 
„  forus  leurs  fables  réligieufes.  Le  Sage  de 
„  toutes  ces  Religions  en  pénètre  le  fens, 
„  tandis  que  le  vulgaice  n'en  voit  que  k 
„  fymbole  extérieur  &  l'écorce. 

Ecoutons  à  préfent  Jamblique  qui  avoit 
étudié  à  fond  la  Religion  des  Egyptiens.  Il 
TÎvoit  au  commencement  du  troiûeme  fiecle, 

(a)  Origea.  contra  CelTt  i.  p.  ix. 
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te  étoit  difciple  du  fameux  Porphyte ,  fe- 
Jon  le  témoignage  de  S.  Clément  (.a)  &  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie  (b\  On  lifoit  en- 
€ore  alors  plufieurs  Livres  Egyptiens  qui 
a'exiftent  plus  aujourd'hui.  Ces  Livres 
étoient  refpeclés  par  leur  antiquité.  On  les 
attribuoit  à  Hermès  Trifmégifte  ,  ou  à  quel- 
qu'un de  fcs  premiers  difcJples.  Jambiique 
avoit  lu  ces  Livres  que  les  Grecs  avoient 
iàit  traduire.  Voici  ce  qu'il  dit  de  la  Théq. 
Ipgie  qu'ils  enfeignoient. 

„  Selon  les  Egyptiens,  le  premier  Dieu 
„  exifta  dans  fon  unité  foli taire  avant  tous 
„  les  Etres  (,c).  Il  eft  la  fource  &  l'origine 
„  de  tout  ce  qui  eft  inteUigent  ou  intelli- 
„  gible.  Il  eft  le  premier  principe  ,  fuffi- 
„  fant  à  lui-même  ,  incomprehenfible  ,  & 
„  k  Père  de  toutes  les  effences. 

„  Hermès  dit  encore  ,  continue  Jamblî- 
„  que  ,  que  ce  Dieu  fupréme  a  prépofé  un 
„  Ibtre  Dieu  nommé  Emeph,  comme  chef 
„  de  tous  les  Efprits  éthériens ,  empyréens 
„  &  céleftes  ;  que  ce  fécond  Dieu  qjiïl  ap- 
pelle Conducteur  ,    eft  une   Sageifc    qui 

„  trans- 

(a)  Strom.  liv.  tf.  p.  ijj. 

(b)  Contra  Julian.  h"v.  i,  , 

(c)  Jamblich   de  Myft,  ^gypt.  Edit.  de  Lyo» 


s> 
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transforme  &  qui  convertit  en  elle  tou- 
tes les  Intelligences.  Il  ne  préfère  à  ce 
Dieu  Condudcur  que  le  premier  Intelli- 
gent &  le  premi«r  Intelligible,  qu'on  doit 
adorer  dans  le  filence.  Il  ajoute  que 
TEfprit  Producteur  a  différens  noms ,  fé- 
lon fes  différentes  propriétés  ou  opéra- 
tions ;  qu'on  l'appelle  en  langue  Egyptienne 
Amoun ,  en  tant  qu'il  eft  fage  ;  Ptha  ,  en 
tant  qu'il  eft  la  vie  de  toutes  chofes  ; 
&  Ofiris  ,  en  tant  qu'il  eft  l'auteur  de- 
tout  bien. 

Telle  eft,  félon  Jamblique,  la  doftrîne 
des  Egyptiens,  par-là  il  eft  manifefte  qu'ils 
admettoient  un  feul  Principe  ,  &  un  Dieu- 
mitoyen  femblable  au  Mythras  des  Perfes. 

L'idée  d'un  Efprit  propofé  par  la  Divinité 
fuprême  pour  être  le  chef  &  le  condudeur 
de  tous  les  Efprits,  eft  très-ancienne.  Les 
Dodleurs  Hébreux  croyoient  que  l'âme  du 
IVIefTie  avait  été  créée  dès  le  commence- 
ment du  n:nn  !e  ,  &  prépofée  à  tous  les 
ordres  des  Intelligences.  Cette  opinion  étoit 
fondée  fur  ce  que  la  Nature  finie  ne  peut 
pas  contempler  fans  cefle  les  fplendeurs  de 
î'EfTence  Divine  ;  qu'elle  eft  obligée  d'en  dé- 
tourner'quelquefois  b.  vue,    pour  adorer  le 

Créa-* 
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Créateur  dans  fes  produdions  ,  &  que  dans 
ces  momens  il  falloit  un  chef  qui  conduifit 
les  Efprits  par  toutes  les  régions  de  l'im- 
menfité  ,  pour  leur  en  montrer  les  beautés 
&  les  merveilles. 

Pour  connoître  à  fond  la  Théologie  des 
Orientaux  ,  &  des  Egyptiens ,  examinons 
celle  des  Grecs  &.  des  Romains  qui  en  dé- 
crive originairement.  Les  Philosophes  de  la 
Grèce  alloient  étudier  la  fagcffe  en  Afie  & 
en  Egypte.  Thaïes  ,  Pythagore  ,  Platon  y 
ont  puifé  leurs  plus  grandes  lumières. .  Les 
traces  de  la  Tradition  Orientale  font  pref- 
que  effacées  aujourd'hui  ;  mais  on  nous  a 
confervé  plufieurs  monumens  de  la  Théo- 
logie des  Grecs.  Jugeons  des  maîtres  par 
leurs  difciples. 

Il  faut  diftinguer  les  Dieux  des  Poètes 
d'avec  ceux  des  Philolophes.  La  Foéfie  di- 
vinife  toutes  les  différentes  pr.rties  de  la  Na- 
ture ,  &  donne  tour  à  tour  de  l'cfprit  au 
corps,  &  du  corps  aux  Liprits.  Elle  ex- 
prime les  opérations  &  les  propriétés  de  la 
matière  par  les  actions  &  les  pafiîons  des 
Puiffances  invifible-s ,  que  les  Payens  fuppo- 
foient  conductrices  de  tous  les  mouvemens 
&  de  tous  les   événemens  qu'on  voit  dans 

l'Uni- 
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l'Univers.  Les  Poètes  pafTent  fubitement  de 
l'allégorie  au  fens  littéral ,  &  du  fens  littéi. 
rai  à  l'allégorie  ,  des  Dieux  réels  aux  Dieux 
febuleux  ;  c'eft  ce  qui  caufe  le  mélange  de 
leurs  images  ,  rabfurdité  de  leurs  fictions, 
&  l'in  décence  de  leurs  expreflions  juftement 
condamnées  par  les  Philofophes. 


Malgré  cette  multiplicité  de  Dieux  fubal- 
fernes ,  ces  Poètes  réconnoilToient  cependant 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  Divinité  fuprê- 
«ne.  C'eft  ce  que  nous  allons  voir  dans  les 
très-anciennes  Traditions  qui  nous  reftent  de 
la  Philofophie  d'Orphée.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné de  vouloir  attribuer  à  ce  Poète  les  Ou- 
vrages qui  portent  fon  nom.  Je  crois  avec 
le  célèbre  Grorius  que  les  Pythagoriciens  qui 
reconnoiflent  Orphée  pour  leur  makre ,  font 
le;-  Auteurs  de  ces  Livres.  Quoi  qu  il  en 
foi:  ,  comme  ces  Ecrits  fent  plus  anciens 
qu'Hérodote  &- Platon,  &  qu'ils  étoient  fort 
elllmés  parmi  les  Payens  ,  nous  pouvons 
juger  par  les  frugmens  qui  nous  en  rdlent 
de  l'ancieime  Théologie  des  Grecs. 


Voici  l'abrégé  que  fait  Timothée  Cofmé- 
graphe  de  "la  dockine  d'Orphée»     Cet  ab. 

cégé 
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régé  Hous  a  été   confervé  dans  Suidas  (aj, 
Cedrenu»  (b; ,  &  Eufcbc 

„  Il  y  a  un  Etre  inconnu  ,  qui  eft  le  plus 
„  élevé  &  lejîlus  a»cien  de  tous  les  Etres, 
„  &  le  Producteur  de  tœites  chofes ,  même 
„  de  l'Ether ,  &  de  tout  ce  qui  eft  au-det 
„  fous  de  l'Ether.  Cet  Etre  fublime  eft 
„  Vie ,  Lumière ,  Sagefle  ;  ces  trois  noms 
„  marquent  la  même  &  unique  Puiflance 
„  qui  a  tiré  du  néant  tous  les  Etres  vifibles 
„  &  invifibles. 

D  paroit  par  ce  paflàge  que  l'idée  de  la 
création  ,  c'eft-a-dire  de  la  produdion  des 
fubftunces ,  n'étoit  pa-.  inconnue  aux  Philo- 
fophes  Payens.  Nous  la  trouverons  bientôt 
dans  Platon. 

Proclus  nous  a  confervé  encore  ce  mer- 
veilleux paflage  de  la  Théologie  d'Orphée  [c)  : 
„  L'Univers  a  été  produit  par  Jupiter. 
„  -L'Empyrce ,  le  protbnd  Tartare  ,  la  Terre 
„  &  l'Océan  ,  les  Dieux  immortels  &  les 
„  Déeflès ,  tout  ce  qui  eft  ,  tout  ce  qui  a 
„  été ,  tout  ce  qui  fera ,  étoit  contenu  ori, 

„  ginaù 

(a)  Suidas  de  Orph.  p.  5 je, 

(b)  Cedrenus  p.  47. 

(c)  Fioclus  de  Tuoeo  f .  9ic 
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^,  ginairement  dans  le  fein  fécond  de  Jupi- 
„  ter ,  &  en  eft  forti.  Jupiter  eft  le  pre- 
„  mier  &  le  dernier ,  le  commencement  & 
'„  la  fin.  Tous  les  Etres  émanent  de  lui. 
„  11  eft  le  Père  primitif,  &  la  Vierge  im- 
„  mortelle.  11  eft  la  vie  ,  la  caufe  &  la 
„  force  de  toutes  chafes.  Il  n'y  a  qu'une 
„  feule  Puiffance ,  un  feul  Dieu ,  &  un  feul 
„  Roi  univerfei  de  tout. 

Je  finis  la  Théologie  d'Orphée  pir  ce 
paflage  fameux  de  l'Auteur  des  Argonautî- 
ques ,  qui  a  fuivi  la  doétrine  d'Orphée,  (a) 
,,  Nous  chanterons  d'abord  un  hymne  fur 
^,  l'ancien  Cahos;  comment  le  ciel  ,  la  mer 
„  &  la  terre  en  furent  formés.  Mous  chan- 
,,  terons  aufii  l'Amour  parfait,  fage  &  cter- 
„  nel ,  qui  a  débrouillé  ce  Cahos.  '  ;,b) 

U  paroit  par  la  dodrine  de  la  Théogonie, 
ou  la  naiflance  des  Dieux ,  qui  eft  la  même 
que  la  Cofmogonie  ,  ou  la  génération  de 
l'Univers  ,  que  les  anciens  Poètes  rappor- 
toient  tout  à  un  premier  Etre,  de  qui  tous 
les   autres    émanoient-     Le    Poëme    de    la 

Théo- 

(a)  Argon,    apud  Steph.  p-  71.    Edit.  Fugger. 
An.  i$66. 
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Théogonie  d'Héfiode  (a)  parle  de  l'Amour 
■comme  du  premier  Principe  qui  débrouilla 
le  Cahos.  (b)  „  De  ce  Cahos  fortit  la  nuit; 
„  de  la  nuit  ,  l'éther  ;  de  Téther  ,  la  lu- 
„  miere  ;  enfuite  les  étoiles  ,  les  planettes, 
„  la  terre,  enfin  les  Dieux  qui  gouver- 
„  nent  tout. 

Ovide  parle  aulTi  le  même  langage  dans 
le  premier  livre  de  fes  Metamorphofes  :  .g) 
„  Avant  qu'il  y  eut ,  dit-il  ,  une  mer  &  une 
„  terre,;  avant  qu'il  y  eut  un  ciel  qui  en- 
^,  veloppà'c  le  monde  ,  toute  la  nature  étoit 
•,,  une  maffe  informe  &  groiïiere  que  l'oa 
„  nomme  le  Uahos.  Les  femences  de  tou- 
„  tes  chofes  étoient  dans  une  perpétuelle 
„  difcorde  ;  mais  une  Divinité  bien-faifante 
„  termina  tous  ces  différends.  „  Il  eft  évi.. 
dewt  par  ces  paroles  que  le  Poëte  Latin, 
•^ui  a  fuivi  la  tradition  Grecque  ,  diitingue 
•entre  le  Cahos  ,  &  Dieu  qui  le  débrouilla 
avec  intelligence. 

Je   dois  remarquer   ici  cependant   que  la 

/Mythologie  Grecque  &  Romaine  fur  le  Ca- 

Q.  ho« 

(a)  Héfiod.  Théog.  Edit.    Steph  ^   120.       ' 

(b)  4  120.  H^efof  os  KahM^if  hcL^AVXTtu* 

(c)  Ovid,  Métam.  1. 1,  p ,  i. 
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hos  eft  bien  plus  imparfaite  que  celle  des 
Orientaux  &  des  Egyptiens  ,  qui  nous  en- 
feignent  qu'un  état  heureux  &  parfait  a  pré- 
cédé le  Cahos  ;  que  le  bon  Principe  n'a  pu 
rien  produire  de  mauvais  ;  que  fon  premier 
ouvrage  ne  pouvoit  pas  étiê  la  confufion  &. 
le  défordre  :  &  enfin  que  le  mal  phyfique 
n'a  été  qu'une  fuite  du  mal  moral,  ty 'ima- 
gination des  Poètes  Grecs  enfanta  d'abord  la 
fflonibueufc  dodrine  de  Manés  fur  les  deux 
P-rincipes  coéternels  ;  une  Intelligence  fou- 
veraine  ,  &  une  Matière  aveugle  ;  la  lumiè- 
re,  &  les  ténèbres  i  un  Cahos  informe  ,  & 
une  Divinité  qui  le  débrouille. 

Je  quitte  Héfiode  &  Ovide ,  pour  parler 
de  la  Théologie  d'Homère  &  de  Virgile  fon 
imitateur.  Quiconque  lira  attentivement  ces 
dtux  Poètes  Epiques ,  verra  que  le  merveil- 
leux qui  règne  dans  leurs  Fables ,  eft  fondé 
for  ces  trois  principes.  i.  Qu'il  y  a  un 
Dieu  fupréme  qu'ils  appellent  par  tout  le 
Père  &  le  Maitre  Souverain  des  Hommes 
&  des  Dieux  ,  Architecle  du  monde  ,  le 
Prince  &  le  Gouverneur  de  l'Univers  ,  le 
premier  Dieu  &  le  grand  Dieu.  2.  Que 
toute  la  Nature  eft  remplie  d'Intelligences 
fubalternes  qui  font  les  miniftres  de  cette 
Divinité  fupréme.     j.  Que  les  biens  &  les 

maux, 
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maux ,  que  les  vertus  &  les  vices ,  que  les 
•conQoilTances  &  les  erreurs  viennent  de  l'a- 
(flion  &  de  l'infpiration  diffirente  des  boni' 
&  des  mauvais  Génies  qui  habitent  l'air,  la 
mer ,  la  terre  &  le  ctÉl. 

Les  Poètes  Tragiques  &  Lyriques  parlent 
GQniine  les  Poètes  Epiques.  Euripide  re- 
connoit  hautement  la  dépendance  de  tous 
les  Etres  d'un  feul  Principe  :  „  ô  Père  & 
„  Roi  des  Hommes  &  des  Dieux  !  dit-il, 
,,  pourquoi  croyons-nous  ,  miferabtes  mor- 
„  tels,  favoir  ou  pouvoir  quelque  chofe  ? 
„  Notre  fort  dépend   de  votre  volonté  (a). 

S  )phocle  nous  repréfente  la  Divinité  com- 
me une  Intelligence  fouveraine  qui  eft  la  Vé- 
rité ,  la  bageffe ,  &  la  Loi  éternelle  de  tous 
les  Efprics.  b)  „  La  nature  mortelle ,  dit- 
.„  il ,  n'a  point  engendré  les  loix  ;  Elles 
„  defcendent  du  Ciel  même.  Jupiter  Olym- 
„  pien  en  eft  le  feul  Père, 

Pindare  dit  (c)    „  que  Chiron  apprenoit  k 

yt  Achille  à  adorer  au  deffus  de  tous  les  au- 

^i  très  Dieux  ,    Jupiter  qui  lance  la  foudre. 

Q.  s  Plautc 

(a)  Eorip.  Supplie.  Aft.   3     4  7J3'  &c.  Edit. 
CanL 

(b)  In  Oedip.   Tyran 

(c)  Pyth.  Ode  6,  p.  265.  Ed.  Ozo^ 
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Plauf.e  introduit  un  Dieu  fubalterne  par" 
lant  ainfi  (a)  :  „  Je  fuis  citoyen  de  la  cité 
„  ccieite  ,  dont  Jupiter  ,  pcre  des  Dieux  & 
„  des  Hommes ,  eil  le  chef.  Il  comman- 
,,  de  aux  Nations,  &  nous  envoyé  par  tous 
„  les  Royaumes  pour  connoitre  les  mœurs 
,^  &  les  actions  ,  la  pieté  &  la  vertu  des 
„  hommes.  C'eft  en  vain  que  les  mortels  tâ- 
„  ch&nt  de  le  corrompre  par  les  offrandes 
,,  &  les  facrifices.  Ils  perdent  leur  peine, 
,,  car  il  a  en  horreur  k  culte  des  impies. 

„  Mufes ,  dit  Horace ,  célébrez  en  pre- 
„  mier  lieu  ,  félon  la  coutume  de  nos  pères, 
„  le  grand  Jupiter  qui  gouverne  les  mor- 
„  tels  &  les  immartels  ,  la  terre  ,  les  mers, 
„  &  tout  l'Univers.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
„  grand  que  lui ,  rien  de  fembkble ,  rien 
„  d'égal  à  lui  (b). 

Je  finis  ce  que  j'ai  à  citer  des  Poètes  par 
ce  palfage  merveilleux  de  Lucain.  Lorfquc 
Caton  arrive  au  Temple  de  Jupiter  Animon, 
après  avoir  traverfé  les  déferts  de  la  Lybie, 
Labienus  veut  lui  perfuader  de  confulter 
l'Oracle.  Voici  la  réponfe  que  le  Poète  met 
à  la  bouche   de  ce  f'hiiofophe  Héros  :  (  c  ) 

„  Pour- 

(a)  Plaut.  Rndens. 

(b)  Lib.   I.  Ode  u. 

(c)  Lucau.  lib»  9'  ^'  S66, 
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y,  Pourquoi  me  [ïropoiez-vous ,    ô  Labienusi 
„  de  demander  à  rOiacle,  fi  l'on  doit  mieux 
„  aimer  moanr  libre  les   armes  à  la  main, 
„  que  de  voir   la   tyrannie  triompher   dans 
„  fa  patrie  ?  (î  cette  vie  moitelle  n'eft  quâ 
r,  le  retardement  d'une  irjjmorcalicc  heureufe? 
„  il  la  violence  peut  nuire  à  un  homme  de 
„  bien  ?'  fi  la  vertu  ne  nous  rend  point  fu- 
„  périeurs   aux  malheurs  ?    &    fi    la    vraie 
„  gloire  dépend    des  fuccès  ?    Nous  favons 
5,  déjà  CCS  vérités ,  &  l'Oracle  ne  peut  paff 
j,  nous   faire  des    réponfes  plus  claires  que^ 
"„  celles  que  Dieu  nous  fait  à  tout  moment 
n  dans  le  fond  de  notre  cœur.     Nous  fom- 
„   mes  tous  unis  à  la  Divinité  ,  elle  n'a  pas 
„  befoin  de  paroles  pour  fe  faire  entendre,  &. 
„  elle  nous  a  dit  à  notre  naiffance  tout  ce  que 
j,  nous    avons    befoin    de    favoir.     Elle  n'a 
„  pas    choifi  les   fables  arides  de   la  Lybie 
.,  pour  y  enfevelir  la  vérité ,  afin  qu'elle  ne 
„  foit   entendue  que  d'im  petit  nombre  de 
„  perfonnes.     Elle  fe  fait  connoitre  à  tous. 
,,  Elle  remplit  tous  les  lieux,    la  terre,    la 
„  mer ,    l'air ,    le  ciel.     Elle  habite  fur-tout 
„  dans  l'ame  des  juftes.     Pourquoi  la  cher- 
„  cher  plus  loin  ? 

PaflTons   des  Poètes   aux  Phiîofophes  ,    &. 

commencions  par  Thaïes  Miléfien  ,    chef  de 

Q^ }.  técole 
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i'ëccle  Jonique  (a).  Il  vivoit  plus  de  fec 
cens  ans  avant  l'Ere  chrétienne.  Nous  n'avuns. 
aucun  de  fes  ouvrages  ;  mais  voici  quel- 
ques-unes de  fes  maximes  ,  qui  nous  ont  été 
confervees  par  les  auteurs  les  plus  refpeda- 
bles  de  l'antiquité. 

„  Dieu  cft  le  plus  ancien  cfe  tous  les  E- 
^  très.  Il  a  produit  l'Univers  plein  de  mer.- 
„  veilles  (b).  Il  eft  l'Intelligence  qui  a  dé- 
„  brouillé  le  Cahos  (c\  Il  eft  fans  com- 
„  mencement  &  fans  iîn  ,  &  rien  ne  lui 
„  eft  caché  (d  .  Rien  ne  peut  réfifter  à  Is^ 
„  force  du  Deftin  ;  mais  ce  Deftin  n'eft  au- 
jg  6re  que  la  raifon  immuable ,  &  la  puif^ 
f,  fimce  étemelle  de  la  Providence  (ej. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  en  Tha- 
ïes ,  c'eft  fa  définition  de  l'ame.  Il  TapeUe 
j,  un  Principe  ,  ou  une  nature  qui  fe  meut 
^,  elle-même  {f) ,  pour  la  diftinguer  de  la 
j,  matière. 

Pytha* 

(a)  Flor.  Olvmp.  5:0» 

(b)  Diog.  Laërt.  Vita  Thaï.  tib.  u 

(c;  Cicero  de  Nat.  Deor,  lib,  i.  p.    iii^. E(}« 

Amft.  1661. 
(d)  St.  Clément.  Alex.  Strom»  j» 
(e    Stob.  Ecel.   Pb\f.   cap.  g, 
(f    Plut,  de  Plac.  Phil.   Lb,    4.    cap,  2.    StoK 

icel.  Pli^f.  cap»  40.. 
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Pychagore  (a)  eft  le  fécond  grand  Philo- 
fêphe  après  Thaïes  ,  &.  le  chef  de  l'école 
Italique. 

On  fait  l'abftinence,  le  filence,  la  retraite 
&  la  ^nde  pureté  de  mœurs  qu'il  exigeoit 
de  fes  difciples.  Il  avoit  fenti  que  i'efprit 
feul  ne  peut  atteindre  à  la  connoillànee 
eles  chofes  Divines  ,  à  moin?  que  le  cœur  ne 
foit  épuré  de  fes  paiïions.  Voici  les  idées 
^u'il  nous  donne  de  la  Divinité. 

„  Dieu  n'eft  ni  fenûble ,  ni  paffible,  mais 
„  invifibje  ,  purement  intelligible  (b) ,  & 
„  fouverainement  intelligent  (c.  Par  foo 
„  corps  il  reflèmble  à  la  lumière  ,  &  par 
„  fon  ame  à  la  vérité  i  d).  Il  eft  rEfprit 
„.  univerfel  qui  pénètre  ,  ,&  qui  fe  répand 
,,  par  toute  la  Nature,  Tous  les  Etres  jre- 
„  (joivent  leur  vie  de  lui  (e).  Il  n'y  a 
„  qu'un  feul  Dieu  ,  qui  n'eft  pas  ,  comme 
„  quelques-uns  fe  l'imaginent  ,  placé  au- 
„  deflus  du  monde,  hors  de  l'enceinte  de 
„  l'Univers  :  mais  étant  tout  entier  en  foi, 
j,  il  voit  tous  les  Etres  qui  rempliflent  fon 
Cl  ♦  55  im* 

(a)  Flor.  Olymp.  60. 

(b)  Plut.  Vita  Nninje. 

(c)  Diog.  Laërt.  lib.  13. 

(d)  Vita  Pyth.  Porphyr;. 
i^)  LiSt.  Inft,  Ub»  î^. 
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,,  immenfité.     Principe  unique ,  lumière  du 

,,  ciel ,  père  de  tous ,  il  produit  tout ,  il  ar"*. 

,,  range  tout ,  il  eft  la  raifon  ,  la  vie ,  &  le 

,,  mouvement  de  tous  les  Etres  i^a). 

Il  enfeignoit  qu'outre  le  premier  ^incipe^ 
il  y  avoit  trois  fortes  d'Intelligences  ,  les 
Dieux  ,  les  Héros ,  &  les  Ames  (b).  Il 
regardoit  les  premiers  comme  les  images  in- 
altérables de  la  Souveraine  Intelligence  ;  les 
Ames  humaines  comme  les  moins  parfaites 
«les  fubftances  raifontiablcs  ;  &  les  Héros 
comme  des  êtres  mitoyens  pkcés  entre  lès 
deux  ,  pour  élever  les  Ames  à  l'union  dir 
yine  (,c). 

Il  nous  rcpréfente  ainfi  l'Immenfité  com- 
me remplie  d'Efprits  de  différens  ordres  :  d  > 
Thaïes  avoit  la  même  idée.  Ces  deux  Sa- 
ges avoient  puifé  cette  dodrine  en  Egypte  ; 
où  l'on  croyoit  que  e'étoit  borner  la  puiffan- 
ce  divine  ,  que  de  la  fuppofe.r  moins  fé- 
conde en  Intelligences  ,  qu'en  objets  ma-, 
tériels. 

C'eft  là  le  vrai  fen»  de  cette  expreffion 
fàmeufe  attribuée  aux    Pythagoriciens ,   que 

l'Unité: 

(a)  Cohots.  I.  ad  Grec.  p.  ig.    St.  Jiift. 

(b)  Diog.    Laërt.   lib.    8. 

(c)  Hierocl    Com-  in  Carm.  Anrea  Pyth 

(d;  Diog.  Laërt,  de  Pyth.Cic,  de  Leg,l,3.  p. np^i. 
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l'Unité  a  été  le  Principe  de  toutes  chofes, 
&  que  de  cette  Unicé  écoic  fortie  une  Dua- 
lité infinie.  On  ne  doit  pas  entendre  par 
cette  Dualité  les  deux  Principes  de  Mânes  ; 
mais  un  monde  d'Intelligences  &  de  Corps, 
qui  eft  l'efret,  dont  l'Unité  eft  la  caufe. 
C'eft  là  le  fentiment  de  Porpiiyre  (a"*.  Il 
doit  être  préfère  à  cerji  de  Plutarque  ,  qui 
veut  attribuer  à  Pythagore  le  fylteme  Ma-- 
nichéen ,  fans  en  donner  aucune  preuve. 

Pythagore  définifToit  l'ame  comme  Thaïes, 
un  Principe  qm  fe  meut  lui-même  (,b  . 
„  Il  foutenoit  de  plus  qu'en  fortant  du 
„  corps  ,  elle  fe  reunit  à  l'ame  du  mon- 
„  de  Cl  ;  qu'elle  n'eft  pas  un  Dieu ,  mais 
„  l'ouvrage  d^'un  Dieu  éternel  (  d  i ,  & 
„  qu'elle  eft  immortelle  à  caufe  de  fon  prin- 
„  dpe   ,  e  ;. 

Ce  Philofophe  croyoit  que  Phomme  étoit 
compofé  de  trois  parties  ,  de  l'efprit  pur, 
d'une  matière  éthéree ,  qu'il  appelloit  le  char 
fubtil  de  l'ame ,  &  d'un  corps  mortel  ou 
groflier.  Il  etoit  encore  retlevablè  de  cette 
Q.  ç  idée. 

(a^  Porphyr.  Vita   Pvth. 

(b    Plut.  Plac.   Phil/ 1.  4.  cap.  3; 

(c)  Cicer.    de  Senect,  c.  21. 

(à)  U.  de  Nat.  Deor.  1.  2. 

((Q  Id^Tufc,  lib.  I.  &  de  Confol,  p,  ijco. 
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idée  aux  Egyptiens  ,  qui  l'avoient  donnée 
peut-être  aux  Hébreux  ,  dont  la  Théologie 
diftingue  l'efprit  (a)  pur  ,  le  corps  ^b)  ce- 
kile,  &  le  corps  (c)  terreftre. 

Les  Pythagoriciens  appellent  foiîvent  le 
ehar  fubtil  ou  le  corps  ceiefte ,  l'Ame,  parce 
qu'ils .  la  regardent  comme  la-  vertu  active* 
qui  anime  le  corps  terreftre.  C^eft  ce  qui! 
fait  croire  â  ceux  qui  n'approfondilTent 
point  leur  Philofophie ,  qu'ils  regardoient  la. 
fublbnce  penfante  comme  matérielle..  Rien 
n'eft  plus  feux.  Ils  dillinguoient  toujours 
entre  rentendement  ou  l'eiprit  pur ,  &  l'a- 
me  ou  le  corps  éihéréen.  Ils  regardoient 
Tun  comme  lu  fource  de  nos  penfées,  Tau- 
ère  coramie  la  caufe  de  nos  mouvcmenÉ,  &. 
les  croyuient  deux  fubllances  différentes^ 
Anaxagore  ,  comme  nous  verrons  bien-tôt,, 
redreflk  cette  erreur.. 

Les  anciens  Poètes  Grecs  avoient  deguife; 
«ette  opinion.  Ils  appelleient  le  corps  ccle- 
fte  le  iimulucre  ,  l'image  ou  l'ombre  ,  par- 
çequils  s'irnaginoient  que  ce  corps  fubtil  ena 
defcendant    du   ciel   pour    animer    le  corps, 

terreltret 

(a)  Tln'Ji^c/^, 

(b)  -^uxii.. 
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terreftre ,  en  prenoit  la  forme ,  comme  la 
fbnte  prend  celle  du  moule  où  on  la  jette. 
Ils  difoient  qu'après  la  mort,  l'cfprit  revéta 
de  ce  char  fubtU  s^^ênvoloit  vers  les  régions 
de  la  Lune  ,  où  ils  avoient  placé  les  charnps 
Elifées.  Selon  eux  ,  il  arrivoit  là  une  fé- 
conde mort  par  la  féparation  de  l'efprit  pur 
d;avec  fon  char.  L'un  fe  réunifToit  aux 
Dieux ,  &  l'autre  reftoit  dans  le  féjour  des 
ombres.  C'eft  pour  cela  qu'Uliffe  dit  dans 
EOdyflee,  „  qu'il  apperçut  dans  les  champs 
„  Elifées  le  divin  Hercule  ;  c'eft  à  dire  fon 
„  image  ,  continue  le  Poëte  ;  car  pour  lui 
„  il  eft  avec  les  Dieux  immortels ,  &  affiftc 
„  à  leurs  feftins  (a). 

Fythagore  n'adoptoit  point  la  fidlion  poé- 
tique de  la  féconde  mort.  '  Il  enfeignoit 
que  le  pur  efprit  &  fon  char  fubtil  étant  nés 
enfemble  ,  étoient  inféparables  ,  &  retour- 
noient après  la  mort  à  l'aftre  d'où  ils  étoienfc 
defcendus. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la  Métempfycofe, 
elle  ne  regardoit  que  les  âmes  qui  s'étoient 
dégradées  &  corrompues  dans  les  corps  mor- 
tels. J'en  parlerai  dans  la  féconde  parti* 
de  ce  Difcours. 

0.6  Je 

la)  Odyff;  1.  II,  p.  iST, 
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Je  finis  l'article  de  Pychagore  par  le  fo mi- 
maire  que  Saint  Cyrille  fait  de  la  doctrine- 
de  ce  Philofophe.  „  Nous  voyons  claire- 
„  ment ,  dit  ce  Père ,  que  Pythagore  foute- 
„  noit  qu'il  y  avoit  un  feul  Dieu  ,  principe 
„  &  caufe  de  toutes  chofes  ,  qui  éclaire 
„  tout  ,  qui  anime  tout ,  de  qui  tout  émane,. 
y,  qui  a  donné  l'être  à  tous  ,  &  qui  eft  l'o^ 
„  rigine  du  mouvement  (a).. 

Après  Pythagore  vient  Anaxagore  (b)  de, 
la  SecT:e  Jonique ,  né  à  Clazomene  ,  &  maî- 
tre de  Periclés  Héros  Athénien.  Ce  Philo- 
fophe fijt  le  premier  après  Thaïes  dans  l'E- 
cole Jonique  qui  fentit  la  néceillté  d'intro- 
duire une  fouveraine  intelligence  pour  la 
formation  de  l'Univers.  11  rejetta  avec  mé- 
pris ,  &  reluta  avec  force  la  dodrine  de 
ceux  qui  foutenoient  que  la  Néceffité  (c) 
aveugle  ,  &  les  mouvemens  fortuits  de  la 
matière  avoient  produit  le  monde.  11  tâcha 
de  prouver  qu'une  Intelh'gence  pure  &  fans, 
mélange    préfide  à  l'Univer?.. 

Selon  le  rapport  d'Ariftote ,  les  raifonne- 
mens  d Anaxagore  étoient  fondés  fur  ces. 
deux  principes  :    i.   „  que  l'idée  de  la  ma-. 

,,  tiere. 

(a)  St.   Cyril  contra  Julian^  Lib.  i.  p.  gj». 
(h)  Flor.  Olymp.  go, 
(çXElut.  ViuFeric. 
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„  tiere  n€  renfermant  pas  celle  de  force,  le; 
j,  mouvement  ne  peut  pas  être  une  de  fes' 
„  propriétés.  Il  feut  par  conféquent,  difoit- 
„  il,  chercher  ailleurs  la  caufe  de  fon  acti- 
„  vite.  Or  ce  principe  adif ,  en  tant  que 
„  caufe  du  mouvement  ,  il  l'appelloit  l'A- 
„  me  ,.  parcequ'il  anime  l'Univers  (a). 

2.  „  Il  diftmguoit  entre  ce  principe  uni- 
^  verfel  du  mouvement  ,  &  le  principe 
„  penfant,  il  appelloit  ce  dernier  Entende- 
„  ment  (b  .  11  ne  voyoit  rien  dans  la  ma- 
„  tiere  qui  fût  femblable  à  cette  praprieté  ; 
„  de  là  il  concluoit  qu'il  y  avoit  dans  la 
„  Nature  une  autre  fubitance  que  la  ma- 
„  tiere.  Mais  il  ajoùtoit  que  l'ame  &  fef- 
„  prit  étoient  la  même  fu6ftance  ,  qu'on 
„  dillinguoit  félon  fes  opérations  ,  &  que 
„  de  toutes  les  EfTences ,  elle  étoit  la  plus 
„  limple,  la  plus  pure,  &  la  plus  exempte 
de  mélange. 

Ce  Philofophe  paflbit  à  Athènes  pour  un 
Athée,  parcequil  nioit  que  les  aftres  &  les 
planètes  fufTent  des  Dieux  (c).  Il  foutenoit 
que  les  premiers    étoient   des  foleils  ,  &  les 

autres 

[a]  Arift.  de    Anim.   lib.  i.    cap.  2.    p,    619. 
Ed.  Paris  1629. 

[b]  Ibid.  p3g.  620. 

[ici  Plat,  de  Legib,  10,  p.  i%6. 
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autres  des    mondes  habitables.     Le   fyftéme 
de  la  pluralité  des  mondes ,  eft  très  ancien. 


Platon  (a)  accufe  Anaxagore  d'avoir  ex- 
pliqué tous  les  phénomènes  de  la  Nature- 
par  la  matière  &  le  mouvement.  Defcar- 
tes  n'a  fait  que  renouv^Uer  ce  fentiment. 
11  me  femble  que  c'eft  avec  grande  injutlice 
qu'on  attaqueroit  le  PhUofophe  de  Clazomene, 
ou  fon  imitateur  ,  puifque  l'un  &  l'autre; 
pofe  pour  principe  que  le  mouvement  n'eft: 
pas  une  propriété  de  la  matière ,  &  que  les 
loix  du  mouvement  font  établies  avec  con- 
noiffance  6c  delTein,  En  fuppofant  ces  deux 
principes  ,  il  me  paroit  que  c'eft  avoir  une 
idée  plus  noble  &  plus  digne  de  la  Divinité, 
de  fouteiiir  qu'étant  préfcntÊ  à  fon  ouvrage, 
elle  donne  la  vie  ,  l'être  &  le  mouvement 
à  toutes  les  créatures  ;  que  d'imaginer  avec 
les  Péripatéticiens  des  Intelligences  fubalter- 
nes  ,  des  formes  fubftantielles  ,  des  Etres 
mitoyens  &  indéHniiTables  ,  qui  produifent 
tous  les  différens  arrangemens  de  la  matière. 
Ariitote  &  fon  E«ole  en  multipliant  les  cau- 
fes  fccondes  ,  ont  dcrobe  à  la  Caufe  pre- 
mière fa  puifïancc  &  fa  gloire. 

Socrate: 
[a]  Plat.  Phaed»  p.  73. 


PREMIERE  FaRTIE*  377 

Socrate  (a)  fuit  de  près  Anaxagore.  On 
dît  vulgairement  qu'il  a  été  martyr  de  l'U- 
nité divine  pour  avoir  refufé  fon  hommage 
aux  Dieux  de  la  Grèce  ;  mais  c'eft  une  er- 
reur. Dans  l'apologie  que  Platon  fait  de  ce 
Phiiofophe ,  Socrate  reconnoit  des  Dieux 
fiibiij  ternes ,  &  enfeigne  que  les  Aftres  &  le 
Soleil  font  animés  par  des  Intelligences ,  à 
qui  il  faut  rendre  un  culte  divin.  Le  mê- 
me Platon  dans  fon  Dialogue  fur  la  Sainte- 
té (b)  nous  apprend  que  Socrate  ne  fut 
point  puni  pour  avoir  nié  qu'il  y  eût  des 
Dieux  inférieurs,  mais  parce  qu'il  déclamoit 
hautem.ent  contre  les  Poètes  qui  attribuoient 
à  ces  Divinités  des  palfions  humaines  ,  & 
des  crimes  énormes.. 

En  fuppofant  plufieurs  Divinités  inférieu- 
res ,  Socrate  n'admettoit  cependant  qu'un 
leul  Principe  éternel.  Xenophon  nous  a 
laiiré  un  excellent  abrégé  de  la  Théelogic  de 
ce  Phiiofophe.  C'eft  peut-être  le  plus  im- 
portant morceau  qui  nous  refte  de  l'anti- 
quité. Il  contient  les  entretiens  de  Socra- 
te avec  Ariftodeme  ,  qui  doutoit  de  l'exi- 
ftence  de  Dieu.  Socrate  lui  fait  remarquer 
d'abord  tous  les  caraderes  de  deffein,   d'art 

&cle 

[a]  Flor.   Olymp.  90. 

£bl  Plat,  Eutyph.  pag,  5,  &.  C. 
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&  de  fagelle  répandus  dans  l'unwers  ,  &  fur-- 
tout  dans  la  mécanique  du  corps  humain  (a).; 
„  Croyez-vous ,    dit-il  en  fuite  à  Ariftodeme, 
„  croyez  -  vous  que  vous  foyez  le  feul  être 
„  intelligent?  vous   favez  que  vous  ne  pof- 
„  fedez  qu'une  petite  parcelle  de  cette  ma- 
,,  tiere   qui  compofe  le  monde,    une  petite.- 
„  portion  de   l'eau  qui   l'arrofe  ,.  une  ctin-- 
„  celle  ds    cette  flâme  qui  l'anime.      L'in- 
„  telljgence  vous  appartient-elle  en  propre? 
„  L'avez- vous  tellement  retirée  &  rent'ermce 
„  en  vous-même,  qu'elle  ne  fe  trouve  nul- 
„  le  part    ailleurs?    Le  hazard    £ut-il    touf 
„  fans    qu'il    y    ait    aucune     fagefiè.    hors 
„  de  vous  ? 

Ariftodeme  ayant  répliqué  qu'il  ne.  vovoît 
point   ce   (âge  Architecte  de  TUnivers,    So- 
cnite  lui  répond  :  „  Vous  ne  voyez  pas  non 
„  plus-  l'ame  qui   gouverne  votre  corps,  »&. 
„  qui  règle  tous  fes  mouvemens  ;  vous  pour- 
„  riez  aulli-bien  conclure  que.  vous  ne  faites. 
„  rien  avec  deffeis  &  raifon  ,    que  de  fou- 
„  tenir   que   tout    fe  fuit   par    hazard    dans  ; 
„  l'Univers. 

Ariftodeme  ayant  reconnu  un  Etre  fouve-- 
rain  ,    doute   cependant  de  la  Providence; 

parce» • 
{a]  Xen.    Menu  Soc,  Ed.  Bafil.  1575,  lib.  i». 
pag.  573. 
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parcequ'il  ne  comprend  pas  comment  elle 
peut  tout  voir  à  la  fois.  Socratc  lui  répli- 
que :  „  Si  l'Efprit  qui  réfide  duns  votre 
y,  corps  le  meut  &  le  difpofe  félon  fa  vo- 
„  lonté,  pourquoi  la  Sagcffe  Souveraine  qui 
„  préfide  à  l'Univers  ,  ne  peut-elle  pus  auiTi 
„  régler  tout  comme  il  lui  plait  ?  Si  votre 
„  œil  peut  voir  les  objets  à  la  diftance,  de 
„  plufieiàrs  ftades  ;  pourquoi  l'oeil  de  Dieu 
„  ne  peut-il  pas  tout  voir  à  la  fois  ?  Si 
„  votre  Ame  peut  penfer  en  même  tems  à 
„  ce  qui  eft  à  Athènes ,  en  Egypte  ,  &  en 
„  Sicile  ,  pourquoi  la  SagefTe  Divine  ne 
„  peut-elle  pas  avoir  foin  de  tout  ,  étant 
„  préfente  par-tout  à  fon  ouvrage. 

Socrate  fentant  enfin  que  l'incrédulité 
d'Ariftodeme  venoit  plutôt  de  fon  cœur  que 
de  fonefprit,  conclud  par  ces  paroles:  „0 
„  Ariftodeme  ,  appb'quez  vous  fincerement 
„  à  adorer  Dieu ,  il  vous  éclairera  ,  &  tous 
„  vos  doutes  fe  difliperont  bientôt  ! 

Platon  (*)  difciple  de  Socrate  fuit  les  mê- 
mes principes.  Il  vivoit  dans  un  tems  où 
la  dodrine  de  Democrite  avoit  fait  de 
grands  progrès  à  Athènes.  Le  deffein  de 
toute  fa  Théologie  ,  eft  de  noi-^s  donner  des 
fentimens  nobles  de  la   Divinité  ;    de  nous 

mon- 

C),  Olymp.  100» 
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montrer  que  les  Ames  n'ont  été  condamnées 
à  animer  des  corps  mortels  que  pour  expier 
ks  fautes  commifes  dans  un  état  précèdent  i 
&  d^eafeigner    enfin  que  la   Religion  eft   le 
feul     moyen    de    nous    rétablir    dans    notre 
première    grandeur.       Il    méprife    tous     le»     | 
dogmes  de   la   fuperftition    Athénienne ,     &     . 
tâche  d'en  purger  la  Religion.     Le  principal    j 
objet  de   ce  Philofophe  eft  l'homme  immor-    || 
tel.     Il    ne    parle    de     l'homme   politique: .  j' 
que    pour   montrer    que  le   plus  court  che- 
min   de   rimmortalité  eft  de    remplir    pour 
l'amour  du  beau   les  devoirs   de  la  focieté. 
civile. 

Platoa  dans  un  de  fes  Dialogues  définît 
Dieu  la  Caufe  produdrice  qui  fait  exifter  ce 
qui  n'étoit  pas  auparavant  (a).  Il  femble- 
parla  qu'il  ait  eu  une  idée  de  la  création. 
La  Matière  félon  lui  n'étoit  éternelle  que 
parcequ'elle  étoit  produite  de  tout  tems.  Il 
ne  l'a  jamais  regardée  comme  indépendante 
de  Dieu  ,  ni  comme  une  émanatioa  de  fa 
fijbftance  ,    mais  comme  une  véritable  pro- 

dudion. 

[a]  TTonnin^'TrxTcL»  t^d^HV  iîmi  S'ûvA^JUVi   » 
T/f  «v    «tij'ict   y'iyvnitti  7o7f  //«   /^forffoi»- 
i<Tiv  uVifoy  ytynj^M..   Plat,  Sophift,  p.  ig^r 
Eà.  Franc,  icos» 
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dudlîon  (a").  11  eft  vrai  que  dans  fon  Tt- 
mie  Locrien  (b)  il  appelle  quelquefois  Iw 
fubllnnce  divine  une  matière  inciéée  ;  mais 
il  la  diftingue  toujours  de  l'Univers  fenii- 
ble ,  qui  n'en  eft  qu'un  effet ,  &  une  pro- 
duction. 

Il  n'eft  pas  fùrprenant  que  Platon  ajdé  de 
la  feule  lumière  naturelle  ait  connu  la  créa- 
tion. Cette  vérité  (  quelqu'incompréheniiblc 
qu'elle  paroifl'e  à  l'entendement  fini  )  ne  ren- 
ferme aucune  contradidion.  En  effet  quand 
Dieu  crée  ,  il  ne  tire  pas  i'étre  du  néast, 
comme  d'un  fujet  fur  lequel  il  opère  ;  mais 
il  fait  exifter  ce  qui  n'étoit  pas  précédem- 
ment. L'idée  de  puiiTance  infinie  fuppofe 
néceflairement  celle  de  pouvoir  produire  de 
nouvelles  fubftances ,  auffi  bien  que  de  aou- 
velles  formes.  Faire  exifter  une  fubftanee 
qui  n'exiftoit  pas  aupara^rant ,  ne  paroit  pas 
plus  inconcevable  que  de  faire  exifter  une 
forme  qui  n'étoit  pas  auparavant  ;  puifque 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  on  produit  ua 
Etre  nouveau.     Ce  paflage  du  néant  à  i'étre 

cmba- 

[a]  Voy»  Cic.  Tufc.  dnaeft,  lib.  i^  p.  1059.  Pof- 
fumusne  dubirare  qîiin  mundû  prafit  aliqiiis: 
EfFeflior  ut  Pbtoni  videtur  ,  vel  ModeratoE 
tanti  operis   ut  Ariftoteli  niacet? 

£ht  Tinu  Loc,  pag.  icg^^ 
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cmbarafie  également  dans  tous  les  deux.. 
Or  comme  on  ne  nie  pas  qu'il  y  aie  une 
force  mouvante  ,  quoiqu'un  ne  conçoive  pas 
comment  elle  a",it  ;  de  même  il  ne  faut  pas 
nier  qu'il  y  aie  une  purfTance  créatrice,  par- 
ceque  nous  n'en  avons -pas  une  idée  claire,  j 

Revenons  à  Platon  fa).  „  Il  apelle  Dieu 
„  le  fouverain  Architecte  qui  a  créé  TUni» 
„  vers  &  les  Dieux  ,  &  qui  fait  tout  ce 
„  qu'il  lui  plaie  dans  le  Ciel ,  fur  la  Terre, 
„  &  aux  Eriferj. 

Il  confidere  la  Divinité  dans  fa  folitude; 
éternelle  avant  la  produdion  des  êtres  finis. 
Il  dit  fou  vent  après  les  Egyptiens  „  que 
„  cette  première  fource  de  la  Divinité  eft 
„  environnée  de  ténèbres  épaiffes  ;  que  nul 
„  mortel  ne  peut  les  pénétrer  ;  &  qu'il  ne 
„  faut  adorer  ce  Dieu  caché  que  par  le  fi- 
„  lence. ,,  C'eft  ce  premier  principe  qu'il 
appelle  en  plufieurs  endroits  l'Etre ,  l'Unité, 
le  Bien  fouverain  (b)  ;  le  même  dans  le 
monde  intelligent  ,  que  le  Soleil  dans  le 
monde  viiible.  C'eft  félon  Platon  cette  fon- 
taine de  la  Divinité  que  les  Poètes  nom- 
moient  Cœlus. 

Ce 

[a]  Plat,  de  Rep,  lib.  lo.  p.  74?; 
[bj  De  Rep.    1,  <S.  p.  6%6, 
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Ce  Philofophe  nous  repjéfente  enfuite  le 
premier  Etre  comme  fortant  de  fon  unité 
pour  confidérer  toutes  les  différentes  ma- 
nières par  kfqueiJes  il  peut  fe  dépeindre 
au  de-hors.  Par  là  fe  form€  dar-^  l'enten- 
dement divin  ,  le  monde  intelligible  conte- 
nant les  idées  de  toutes  chofes  ,  &  les  ve- 
ntes qui  en  refultent.  Platon  diltingue  tou- 
jours entre  le  Bien  fuprême  ,  &  cette  Sa- 
gelfe  qui  n'en  eft  que  l'émanation.  „  Ce 
„  qui  nous  prefent€  la  vérité  ,  dit- il ,  &  ce 
„  qui  nous  donne  la  raifon ,  eft  le  bien 
„  fupréme.  Cet  Etre  eft  la  cauie,  &  la 
„  iburce'de  la  vtrite  a  ;  il  l'a  engendrée 
„  femblable  à  lui-même  (b).  Comme  la 
„  lumière  n'eft  pas  le  Soleil  ,  mais  fon 
„  émanation  ;  de  même ,  la  Vérité  n'cft  pas 
„  le  premier  principe,  mais  fon  émanation. 
„  Comme  le  Soleil  non  feulement  éclaire  les 
j,  corps,  &  les  rend  vilibles ,  mais,  encore 
„  qu'il  contrioue  à  leur  génération  ,  &  à 
„  leur  accroifftment  ;  de  irç«ie  le  Bien  fu- 
„  préme  fait  non  feulement  connoitre  les 
„  créatures  ,  mais  il  leur  donne  aufli  leur 
„  être  &  leur  exiftence.  „  C'elt  cette  éma- 
nation 

[a]  De  Rep*  1.  6.  p,  587. 

£bj  IbiJ.  T»,?*»»  7i;,a.'  (^aml   [j.i    ikyitv    jh 

èOMTCû, 
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nation  qu'il   appelle  Saturne  ,    ou  le  fils  de 
Coelus. 

Il  confidcre  enfin  la  Caufe  produ<ftric« 
comme  animant  l'Univers  &  lui  donnant  la 
vie  &  le  mouvement.  Dans  le  dixième  li» 
vre  de  fes  Loix  (a)  il  prouve  que  la  caufc 
du  mouvement  ne  peut  pas  être  corporelle, 
parceque  la  matière  n'eft  point  active  par 
elle-même  ;  &  fuppofe  un  autre  principe 
-pour  la  mouvoir.  11  nomme  ce  premier  Mo- 
teur l'Ame  du  Monde  ,  &  Jupiter  ,  ou  le  fils 
de  Saturne.  On  voit  par  là  que  la  Trinité 
de  Platon  ne  renferme  que  trois  Attributs 
de  la  Divinité  ,  &  nullement  trois  Perfonnes*- 

Ariftote  Difciple  de  Platon  &  Prince  des 
Philofophes  Peripatéticiens  appelle  Dieu  (b) 
„  l'Etre  Eternel ,  &  vivant  \  le  plus  noble 
„  de  tous  les  Etres  ,  une  fubllaHce  totale- 
„  ment  diftincle  de  la  matière  ,  fans  éten- 
„  due ,  fans  divifion ,  fans  parties ,  &  fans 
„  fucceffion  ;  qui  comprend  tout  par  un 
„  feul  aftc  ,  qui  demeurant  immobile  en 
,,  foi  remue  tout  ,  &.  qui  poffede  en  lui 
„  même  un  bonheur  parftiit ,    parcequ'il   fe 

„  con- 

[a]  Lib.  lo.  pag.  95:1.  952. 
Xb]  Arift.  Ed.  Paris.    kSsj»  Mctaph,  lib.    14. 
cap.  7,  p,  loco. 
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~^,  connoit  lui-même  ,    &  fe  contemple  avea 
■5,  un  plaifir  infini. 

Dans  fa  Métaphyfique  il  pofe  pour  prin- 
cipe „  que  Dieu  (a)  eft  une  intelligence 
„  fouveraine  qui  agit  avec  ordre,  propor- 
i,  tion  &  deflein;  &  qu'il  eft  la  fource  du 
-,,  bon ,  du  beau  ,  &  du  jufte. 

Dans  fon   Traité  de  l'Ame  ,    il  dit  „  quC 
„  l'Intelligence    fupréme  (b)    eft  par  fa  na- 
j,  ture   le    plus   ancien    de  tous   les    Etres, 
j,  qu'il   a    une     domination   feuveraine   fur 
^,  tout.  „     Il  di:  ailleurs    e      „  que  le  pre- 
mier Principe  n'eft  ni  lé  feu ,   ni  la  terre, 
ni  l'eau   ,    ni  rien  de  fenfible  ;    mais  que 
l'Efprit  eft  la  caufe  de    l'Univers  ,    &  Iff 
fource  de  tout   l'ordre  ,    &  de  toutes  les 
beautés ,  aufli-bien  que  de  tous  les  mou- 
**  vemens  ,    &  de  toutes  les  formes  qu'on 
*'  y  admire. 

Ces  paflages  prouvent  qu'Ariftote  ne  fou- 
tenoit  l'éternité  du  monde  que  comme  d'u- 
ne émanation  poftérieure  en  nature  à  l'In- 
telligence Dirine  ,  qui  étant  tout  ade  & 
toute  énergie  ne  pouvoit  pas  demeurer  dans* 
l'oifiveté. 

Outre 

[a]  Metaph.  1.  14.  c.  10.  p.  iccf. 

fb]  Id.  de  Anim.   1   i.  c.  7.  pag.  62%. 

£c]  Met.  1»  I»  -c,  2,  h  S*  844.  8^f. 
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Outre  cette  fubftance  première  &  éter- 
nelle ,  il  reconnoit  plufieurs  autres  Intelli- 
geaces  qui  prélident  aux  mouvemens  des 
fpheres  Celeftes.  "Il  n'y -a,  dit- il,  qu'un 
„  feul  premier  Moteur  &  plufieurs  Dieux 
„  fubalternes  (a\  Tout  ce  qu'on  a  ajouté 
,5  fur  la  forme  humaine  de  ces  Divinités 
-,5  font  des  fictions  faites  exprès  pour  in- 
y,  ftruire  la  multitude,  &  pour  faire  obfer- 
jj  ver  les  bonnes  loix.  Il  faut  réduire  tout 
5,  à  une  feule  fubftance  primitive  ,  &  à 
„  plufieurs  fubftances  fubordonnées  ,  qui 
„  gouvernent  fous  elle.  Voilà  la  pure  do- 
„  drine  des  anciens  échappée  du  naufrage 
„  des  erreurs  vulgaires  ,  &  des  fables  poë- 
55  tiques, 

Ciceron  vivoit  dans  un  tems  ,  où  la 
corruption  des  moeurs  ,  &  le  libertinage 
d'efprit  ,  etoient  parvenus  à  leur  comble. 
La  Secte  d'Epicure  avoit  prévalu  à  Rome' 
fur  celle  de  Pythagore  ;  ^  les  efprits  les 
plus  fages  en  raifonnant  fur  la  n.iture  Di- 
vine fe  contentoient  de  flotter  entre  les  deux 
opinions ,  d'une  Intelligence  louveraine ,  & 
d'une  Matière  aveugle.  Ciceron  dans  foa 
Tr.iité  fur  la  nature  des  Dieux  ,  plaide  la 
caufe    des    Académiciens  qui    doutoient    de 

tODt. 
(a;  Ibidt  1.  14-   c.  ^.  p«  100^  f 
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taut.  Il  eft  à  remarquer  cependant  qu'il 
réfute  fort  bien  Epicure  dans  fon  premier 
livre  ,  &  que  les  objedions  qu'il  fait  dans 
fon  troifième  comme  Académicien  ,  font 
beaucoup  plus  foibles  que  les  preuves  fon- 
dées fur  les  merveilles  de  la  Nature  ,  qu'il 
rapporte  dans  fon  fécond  livre  ,  pour  dé- 
montrer l'exiltence  d'une  Intelligence  fou- 
veraine.     ^ 

« 
Dans  fes  autres  ouvrages ,  &  far  tout  dans 
fon  livre  des  Loix  ,  il  nous  dépeint  ,»  l'Uni- 
vers comme  une  République  (a)  dont 
Jupiter  eft  le  Prince  &  le  Père  commun. 
La  granîle  Loi  imprimée  dans  le  cœur  de 
tous  les  Hommes  ,  eft  d'aimer  le  bien 
public  ,  &  les  membres  de  la  focieté 
comme  foi- même.  Cet  amour  de  l'ordre 
eft  la  fouveraine  juftice  ,  &  cette  juftice  eft 
aimable  par  elle-même.  Si  l'on  ne  l'aime 
que  pour  l'utilité  qu'elle  procure  ,  on 
n'eft  pas  bon»,  mais  politique.  La  fouve- 
raine injuftice  ,  c'eft  d'aimer  la  juftice 
feulement  pour  la  récompenfe.  En  un 
mot ,  la  Loi  univerfelle  ,  immuable ,  éter- 
nelle de  toutes  les  Intelligences  eft  de 
R  „  cher- 

(a)  Cic.  de  Leg.  Ed.  Amft.   U6j,  Lib»   l,  ?♦ 
1188,  ii89»  1190.  1191.  &c. 
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jj  chercher    le  bonheur   les  unes  des  autres 
55  comme  les  enfans   d'un  même  père. 

Il  nous  repréfentc  enfuite  Dieu  comme 
une  Sageffe  fouveraine,  à  l'autorité  de  qui 
toutes  les  natures  intelligentes  peuvent  en- 
core moins  fe  fouftraire  que  les  natures  cor- 
porellcs.  "  Selon  l'opiniQn  des  plus  fages 
55  &  des  plus  grands  génies,  dit» ce  Philo- 
55  fophe  (a) ,  la  Loi  n'eft  pas  une  invention 
55  de  l'efprit  humain ,  ni  i'établiflement  ar- 
55  bitraire  des  peuples  ,  mais  une  fuite  de 
5,  la  Raifon  éternelle  ,  qui  gouverne  l'U- 
^  nivers. 

55  L'outrage  que  Tarquin  fit  à  Lucrèce, 
,5  continue-t-il ,  n'en  étoit  pas  moins  crimi- 
5,  nel,  parcequ'il  n'y  avoit  point  encore  de 
53  Loi  écrite  à  Rome  contre  ces  fortes  de 
,5  violences.  Ce  Tyran  manqua  à  la  Loi 
55  éternelle  qui  n'a  pas  commencé  à  être 
55  Loi ,  lorfqu'elle  a  été  écrite  ,  mais  lorf- 
53  qu'elle  a  été  faite.  Or  fon  origine  eft 
5,  aufli  ancienne  que  l'Efprit  Divin  ;  car  la 
,5  vraie ,  la  primitive  ,  &  la  principale  Loi 
55  n'eft  autre  que  la  fouveraine  Raifon  du 
55  grand  Jupiter  (b).     Cette  Loi  ,    dit-il  ail- 

„  leurs 

(a)  Cic.  de  Leg.  1    2.   1»     II94- 

(b)  Fragm.  de  la  Répub.  de  Cicer.  confervé  pat 
Ladantiiis,  l.  6,  c.  g. 
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j,  leurs  ,  eft  univerfelle  ,  éternelle  ,    immua- 

„  ble.     Elle  ne   varie  point  félon  les  lieux 

,5  &  les  tems.     Elle  n'eft  pas  différente  au- 

„  jourd'hui  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois.    La 

„  même    Loi   immortelle   règle    toutes    les 

„  nations ,  parcequ'il  n'y  a  qu'un  feul  Die», 

jj  qui  a  enfanté  &  publié  cette  Loi. 

Quelle  idée  ne  vous  donne  pas  Ciceroa 
de  la  nature  de  l'ame  dans  fon  Traité  de 
la  Confolation  a)  !  „  Thaïes ,  dit-il ,  qu'A- 
„  pollon  lui-même  déclara  le  plus  fage  de 
„  de  tous  les  hemmes  _,  a  toujours  foutena . 
„  que  Famé  eft  une  parcelle  de  la  fubllance 
„  divine  ,  &  qu'elle  retourne  dans  le  Ciel 
„  fi-tôt  qu'elle  eft  dégagée  du  corps  mortel. 
„  Tous  les  Philofophes  de  l'Ecole  Italique 
„  ont  fuivi  ce  fentiment.  C'eft  leur  do- 
55  ctrine  conftante  que  les  âmes  defcendent, 
,5  du  Ciel  ,  &  qu'elles  font  non-feulement 
JJ  l'ouvrage  de  la  Divinité  ,  mais  une  parti- 
^  cipation  de  fon  effence. 

„  Si  quelqu'un  doute  de  ces  vérités,  coti-. 
j5  tinue-t-il  ,  il  eft  facile  de  les  prouver. 
53  La  nature  irrunortelle  de  l'ame  eft  dc- 
j,  montrée  par  deux  propriétés  que  nous  y 
,j  reconnoiflbns  ,  fon  a(ftivité  &  fa  fira- 
„  plicité. 

R  Z  „Ellc 

(a)  Cic,  de  Conf,  pag.  ijoov 
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„  Elle   eft  atl:ive  par  elle-même  ;  elle  eft 

55  la  fource  de  tous  fes  propres  mouvemens  ; 

55  elle  n'a   point  de  principe  d'où  elle   em- 

55  prunte  fa  force  :    Elle  cil  par  conféquent 

55  une  image  de  la  Divinité,  &  une  émana- 

55  tion  de  fa  lumière.       Or  fi  Dieu  eft  im- 

55  mortel  ,    comment  l'ame  qui  en  eft   une 

55  partie  peut-elle  périr? 

55  De  plus ,  l'ame  eft  d'une  uature  fimple, 

55  fans  mélange  ,    &  fans  compofition  ;  elle 

55  na  rien    de  commun   avec    les    eléniens, 

,5  rien  qui  relTemble  à  la  terre ,    à  l'eau  ,  à 

55  l'air  ,    au  feu.     On  ne  voit  dans  la  ma- 

55  tiere  aucune  propriété  femblablc  à  la  mé- 

5,  moire  qui  retient  le    palTé  ,     à  la  raifon 

55  qui   prévoit  l'avenir  ,    à  l'efprit  qui   com- 

„  prend   le  préfent.       Toutes    ces    qualités 

„  font  divines ,  &  ne  peuvent  venir  que  de 

„  Dieu  feul.     L'ame  qui  fort  de  Dieu  par- 

„  ticipe  à  fon  éternité.     C'eft  cette  efperan- 

„  ce  qui   rend  les  fages  tranquilles  aux  ap- 

„  proches  de  la  mort.       C'eft  cette  attente 

,,  qui  fit  boire   à  Socrate  avec  joye  la  coupe 

j,  fatale.     Les  âmes  enfoncées  dans  la  ma- 

„  tiere  craignent  la  diffolution  de  ce  corps, 

,.,  parcequ'elles    ne    fongent   à  rien  qu'à  ce 

„  qui  eft  terreftre.      O  penfée  honteufe  !  & 

„  qui  doit  faire  rougir  les  mortels.     L'hom- 

„  me 
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,  „  me  eft  la  feuie  créature  fur  la  terre  qui 
,,  foit  alliée  à  la  Divinité,  &  qui  en  ait 
„  la  connoiiT&nce  ;  cependant  il  eft  affez 
„  aveugle  &  infenfe  pour  oublier  fon  ori- 
„  gine  célefte ,  &  pour  craindre  de  retour- 
„  net  dans  fa  patrie. 

Tels  étoient  les  raifonnemens  de  Cicer^i 
loifqu'il  confultoit  fes  lumières  naturelles,  & 
que  l'envie  de  faire  briller  fon  efprit  ne 
l'engageoit  plus  à  défendre  la  dodrine  des 
Pyrrhoniens. 

Ecoutons  enfin  Senèque  le  Stoïcien.  îl 
étoit  précepteur  de  Néron  &  vivoit  dans  un 
fieck  où  le  Cliriftianisnie  n'etoit  pas  allez 
refpedé  pour  que  les  Payens  en  cmprun- 
taiTent  des  lumières  philofophiques. 

„  Il  importe  peu  ,  dit-il  (a),  de  quel  nom 
„  on  appelle  la  première  Nature ,  &  la  Di- 
„  vine  Raifon  qui  préfide  à  l'Univers  ,  & 
„  qui  en  remplit  toutes  les  parties  ;  c'eft 
„  toujours  le  même  Dieu.  On  le  nomme 
„  Jupiter  Stateur  ,  non  comme  difeht  les 
„  Hiftoriens  ,  parcequ'il  arrêta  les  armées 
„  Romaines  qui  fuyoient  ,  mais  parcequ'il 
„  eft  le  ferme  appui  de  tous  les  êtres.  On 
R  5  „  peut 

(a)  Senec.  Ed.  antw.  a  Lipfîo.  1553,  de  BcaeL 
Mt,  4.  p.  5 II. 
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5,  peut  l'appeller  Deftin  ,  parcequ'il  eft  la 
j,  première  caufe  d'où  dépendent  toutes  les 
„  autres.  Nos  Stoïciens  l'appellent  tantôt 
„  le  père  Bacchus  ,  parcequ'il  eft  la  vie 
„  univerfeile  qui  anime  la  nature  ;  Hercule, 
„  parceque  fa  puiffancc  eft  invincible  ;  Mer- 
yy  Gure  ,  parcequ'il  eft  la  Raifon,  l'Ordre, 
„  &  la  Sagefle  éternelle.  Vous  pouvez  lui 
„  donner  autant  de  noms  que  vous  voudrez, 
„  pourvu  que  vous  n'admettiez  qu'un  feul 
„  principe  préfent  partout. 

Senèque  confîdere  ,  après  Platon  ,  l'en- 
tendement divin  comme  contenant  en  foi 
le  modèle  de  toutes  chofes  ,  qu'il  appelle 
4es  idées  immuables  ,  &  toutes  -  puiffantes. 
^,  Tout  ouvrier ,  dit-il  (a)  ,  a  un  modèle 
„  fur  lequel  il  forme  fon  ouvrage  ;  n'im- 
„  porte  fi  ce  modèle  exifte  hors  de  lui  de- 
„  vant  fes  yeux  ,  ou  s'il  fe  forme  en  lui 
„  par  l'effort  de  fon  propre  génie.  Dieu 
„  produit  ainfi  au  dedans  de  lui-même  ce. 
„  modèle  parfait  qui  eft  la  proportion, 
„  l'ordre  &  la  beauté  de  tous  les  Etres. 

„  Les  anciens  ,  dit  -  il  ailleurs  (b) ,  né 
,5  croyoient  point  Jupiter   tel  que  nous  le 

»  rc- 

(a)  Sen.  Ep,    6$.  p.  49?-  • 

(b),  Idem  Katui.   Qiiîfiftt  lib.  a,  5.  715» 
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„  rcpréfentons  dans  le  Capitole  &  clans  les 

„  autres  édifices  :   Tilais  ils  entendoient  par 

„  Jupiter  ,  le  Gardien  &  le  Gouverneur  de 

„  l'Univers  ,    l'Entendement  &  l'ECprit ,    le 

„  maître    &   l'ouvrier  de  cette    grande  nia- 

„  chine.      Tous   les  noms  lui  conviennent. 

„  Vous  ne  vous  trompez  pas  en  i'appellant 

„  Deftin,    parcequ'il  eft  la  caufe   des  caufes 

„  de  qui    tout  dépend.      Voulez-vous  l'ap- 

„  peller  Providence ,  vous  ne  vous  trompez 

„  point  ;    c'eft  par  fa  fagefle  que  ce  monde 

„  fe  gouverne.     Voulez-vous  l'appeller  Na- 

„  ture  ,   vous  ne  pécherez  pas   ;    c'eft  ne 

„  lui  que  tous  les  êtres  font  nés  ,    &  par 

„  lui  qu'ils  refpirent. 

On  ne  peut  lire  fans  admiration  les  ou- 
vrages d'Epictete  ,  d'Arrien  fon  difciple ,  & 
de  Marc  Antonin.  On  y  trouve  des  règles 
de  Morale  dignes  du  Chriftianisme.  Ces 
difciples  de  Zenon  croyoient  cependant 
comme  leur  Maitre  qu'il  n'y  avoit  qu'une 
feule  fubftance  ;  que  l'Litelligence  fouveraine 
étoit  matérielle  ;  que  fon  eflence  étoit  un 
pur  éther  qui  rempliffoit  tout  par  diiïufion 
locale.  L'erreur  de  ces  Corporaliftes  ne 
prouve  pas  qu'ils  ayent  été  Athées.  Une 
fauflfe  idée  fur  la  Divinité  ne  forme  point 
l'athéisme.  Ce  qui  conftitue  l'Athée,  n'eft 
R  4.  pas 
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pas  de  foutenir  avec  le$  Stoïciens  que  Y^ 
tendue  &  la  penfce  peuvent  être  des  pro- 
prietés  de  h  même  fubftance  ;  ni  avec  Py- 
thagore  &  Pbton  que  la  matière  eft  une 
produd^ion  éternelle  de  la  Divinité.  Le 
véritable  Athéisme  confifte  à  nier  qu'il  y 
ait  une  Intelligence  fouveralne  qui  ait  pro- 
duit le  monde  par  là  puillànce  ,  &  qui  le 
gouverne  par  fa  fagefle. 

Voyons  enfin  quel  fend  ment  a  voient  les 
Pères  de  l'Eglife  fur  la  Théologie  des 
Payens.  Ils  étoient  à  portée  de  la  connoitre 
à  fond  ,  par  les  fréquentes  difputes  qu'ils 
avoient  avec  eux.  Û  faut  craindre  dans 
une  matière  auffi  délicate ,  de  s'abandonner 
à  fes  propres  conjedaires.  Ecoutons  la  làge 
Anâopiké  Chrétienne. 

Amobe  introduit  les  Payens  fe  plaignant 
de  Finjufrice  des  Chrétiens.  „  C'eû  une 
„  calomnie  (a)  ,  difent  ces  Payens  ,  de 
nous  imputer  le  crime  ,  de  nier  un  Dieu 
„  fuprême.  Nous  l'appelions  Jupiter  le 
„  très-grand  ,  &  le  très  bon  ;  nous  lui  dé- 
„  dions  nos  plus  fuperbes  édifices  &  nos 
„  Capitoles,  pour  marquer  que  nous  l'exal- 
„  tons  au-deffus  de  toutes  les  autres  Di- 
„  vinités. 

„  Saint 
^)  Arnob.  lib.  i.  p.  19^ 
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„  Saint  Paul  infinue  dans  fa  prédicacioa 
j,  à  Athènes  ,  dit  Saint  Clément  Alexan- 
„  drin  (a)  ,  que  les  Grecs  connoifTuient  la 
,,  Divinité.  Il  fuppofe  que  ces  peuples 
„  adorent  le  même  Dieu  que  nous  ,  quoi- 
„  que  ce  ne  foit  pas  de  la  méine  manière. 
„  li  n€  nous  défend  point  d'adorer  le  mê- 
„  me  Dieu  que  les  Grecs  ,  mais  il  nous 
„  défend  de  l'adorer  de  la  même  façon. 
„  11  nous  ordoiine  de  changer  la  manière 
„  de  notre  cuke ,  &  nullement  l'objet. 

„  Les  Payens ,  dit  Ladance  (b)  ,  qui  ad- 
55  mettent  plufieurs  Dieux  ,  difent  cependant 
55  que  ces  Divinités  fubalternes  préfident  tcl- 
55  lement  à  toutes  les  parties  de  l'Univers, 
55  qu'il  n'y  a  qu'im  feul  Recteur  &  Gouver- 
X)  neur  fupréme.  De- là  il  fuit  que  toutes 
,5  les  autres  puififances  invifibles  ne  font  pas 
55  des  Dieux  ,  mais  des  Miniftres  ou  des 
,5  Députés  de  ce  Dieu  unique  ,  très-grand^ 
55  &  tout-puiflant ,  qui  le-  a  conftitués  pour. 
55  exécuteurs  de  fes  volontés. 

Eufebe   de    Céfarée    ajoute  (c)  :     „  Les 

y,  Payens     reconnoifToient    qu'il     n'y    avoit. 

R  5  „  qu'un^ 

(a)  Strom.  l    6.  p.  g'jf» 

(c)  Lib.  I.   p.    15. 

(t>)  Prap.  EVang.  1,  3,  chap,  13.  p,  loj. 
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55  qu'un  "feul  Dieu  ,  qui  remplit  tout ,  qui 
j5  pénètre  tout  ,  &  préfide  à  tout  Mais 
55  il  croyent  qu'étant  préient  à  fon  ouvrage 
55  d'une  manière  incorporelle  &  invifible^ 
55  c'eft  avec  raifon  qu'on  l'adore  dans  fes^ 
55  effets  viiJbles  &  corporels. 

Je  liniî  par  un  fameux  paflagc  de  Saint 
Auguftin  qui  réduit  le  Polythéisme  des 
fayens  à  l'unité  d'un  feul  principe.  „  Ju- 
j5  piter  ,  dit  ce  Père  (a)  ,  eft  lelon  les  Phi- 
55  lofophes  l'ame  du  monde  qui  prend  des 
55  noms  diffcrens  félon  les  effets  qu'il  pro- 
55  duit.  Dans  les  efpaces  éthérées  on  l'ap- 
„  pelle  Jupiter  ,  dans  l'air  Junon ,  dans  te 
„  mer  Neptune ,  dans  la  terre  Pluton ,  aux 
„  enfers  Proferpine ,  dans  l'élément  du  feu 
55  Vulcain  ,  dans  le  Soleil  Phœbus  ,  dan» 
„  les  divinations  Apollon  ,  dans  les  moif- 
„  fons  Cerès  ,  dans  les  bois  Diane  ,  dans 
5,  les  fciences  Minerve.  Toute  cette  foule 
y,  de  Dieux  &  de  Déeffes  ne  font  que  le 
yy  même  Jupiter  ,  dont  on  exprime  les  dif- 
„  ferentes  vertus  par  des  noms  différens. 

H  eft  donc  évident  par  le  témoignrige 
des  Poètes  profanes  ,  des  Philofophes  Gen- 
tiii ,  &  des  Pères  de  l'Eglife  ,  que  les  Payens 

leconp^ 

<a)  St.  Âuguft.  de  Civ.  Dei.  L  4.  c.  13. 
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reconnoifToient  «ne  feule  Divinité  fuprême^ 
Les  Oxientaux  ,    les  Egyptiens ,    les  Grecs» 
les    Romains    &    tontes    les   Nations    enfei» 
gnoient  univerfellemcnt  cette  vérité. 

Ver»  la  cinquantième  Olympiade  ,  fix  cen? 
ans  avant  l'Ere  Chrétienne  ,  les  Grecs  ayant 
perdu  les  fciences  traditionnelles  des  Orien- 
taux ,  négligèrent  la  doctrine  des  Anciens, 
&  commencèrent  à  raifonner  fur  la  nature 
divine  par  les  préjugés  des  fens  &  de  l'ima- 
gination. Anaximandre  vivoit  alors ,  il  fut 
le  premier  qui  voulut  bannir  de  l'Univers, 
le  fentiment  d'une  Intelligence  fouveraine, 
pour  réduire  tout  à  l'aftion  d'une  matière 
aveugle  qui  prend  néceifairement  toutes  for- 
tes de  formes  .  il  fut  fuivi  par  Leucippe, 
Démocrite,  Epicure ,  Straton ,  Lucrèce  ,  & 
toute  l'Ecole  des  Atomiftes. 

Pythagore  ,  Anaxagore  ,  Socrate ,  Platon» 
Ariftot?  &  tous  les  Grands  Hommes  de  là 
Grèce  ,  fe  fouleverent  contre  cette  doérrine 
impie  ,  &  tâchèrent  de  rétabhr  l'ancienne 
Théologie  des  Orientaux,  Ces  génies  fupé- 
rieurs  voyoient  dans  la  Nature ,  mouvement^ 
penfée  ,  deffein.  Or  comme  l'idée  de  la 
matière  ne  renferme  aucune  de  ces  troie 
propriétés  ,  ils  concluoient  qu'il  y  av'oit  dans. 
R  6  la. 
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la  nature    une    autre   fubitance  que   la   ma* 
tiere. 

La  Grèce  s'étant  ainfi  partagée  en  deux 
Sectes  ,  on  difputa  ]ong-tems  de  part  & 
d'autre  fans  fe  convaincre.  Vers  la  120,- 
Olympiade  Pyrrhon  forma  une  troifiéme- 
Secte ,  dont  le  grand  principe  étoit  de  dou- 
ter de  tout  &  de  ne  rien  décider.  Tous  les 
Atomiiles  qui  avoient  cherché  en  vain  uni 
démonftr:it'on  de  leurs  faux  principes  ,  fe 
réuni-ent  bientôt  à  la  Secle  Pyrrhonienne. 
Ils  s'abandonnèrent  follement  au  doute  uni- 
ver  fel  ,  &  parvinrent  peu  après  à  un  tel  ex- 
cès de  phrénéfie,  qu'ils  doutèrent  des  véri- 
tés les  plus  claires  &  les  plus  fenfibles.  Ils 
foutinrent  fans  allégorie  que  tout  ce  qu'on 
voit  neil;  qu'une  illufton  ,  &  que  la  vie  en- 
tière eft  un  fonge  perpétuel  dont  ceux  de 
la  nuit  ne  font  que  des  images. 

Enfin  Zenon  établit  une  quatrième  Ecole, 
▼ers  la  cent  trentième  Olympiade,  Ce  Phf- 
lofophe  tâcha  de  concilier  les  difciples  de 
Démocrite  avec  ceux  de  Platon  ,  en  foute- 
nant  que  le  premier  Principe  étoit  une  Sa- 
^cffe  infinie,  mais  qu8  fon  effence  étoit  un 
pur  èther  ,  ou  une  lumière  fubtile  qui  fe 
répandoit  partout  pour  donner  la  vie,  le 
aiouvement ,  &  la  raifon  à  tous  les  êtres.     -' 
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Dans  ces^derkiers  tems  on  n'a  fait  que 
renoLiveller  les  anciennes  erreurs.  Jordano, 
Eruno ,  Yanini ,  &  Spinoza  ont  rappelle  le 
n-ionftrueiix  fyftéme  d'Anuximandre.  Et  ce 
dernier  a  tâche  d'éblouir  les  âmes  tbibles, 
en  donnant  une  forme  géométrique  à  ce 
fyllémc. 

Quelques  Spinoriftc;  ,  fentant  que  l'évi- 
dence leur  éch::ppe  à  tout  moment  dans 
les  prétendues  demonfîrations  de  leur  maî- 
tre ,  font  tombés  dans  une  efpece  de  Pyr- 
rhunisme  infenfé  ,  nommé  l'Egomisme  ,  où 
chacun  lé  croit  le  feul  être  exiitant. 

M.  Kobbcs  &  plufieurs  autres  Philofo- 
phes,  fans  fe  déclarer  Athées,  ofent  fou- 
tenir  que  la  penfée  &  l'étendue  peuvent 
■  cre  des  propriétés  de  la  même  fubftance. 

Defcartes ,  le  Père  ÎMalebranche  ,  Leibnîtz, 
Eeiidey ,  le  Dr.  Ciarke  ,  &  plufieurs  Meta- 
phyficiens  d'un  génie  également  fubdl  & 
profond  tâchent  de  réfuter  ces  erreurs  ,  & 
de  confirmer  par  leur  raifonnement  l'ancien- 
ne Théologie.  Ils  ajoutent  aux  preuves  ti- 
rées des  effets  celles  qu'on  tire  de  l'idée  de 
la  première  caufe.  Ils  font  fcntir  que  les 
raifons  de  croire  font  infiniment  plus  fortes 

que 
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que'  celles  qu'on  a  de  douter.  C'eft  tout  ce 
qu'il  faut  chercher  dans  les  dilcuflions  Mé» 
taphyfiqaes. 

L'hiftoire  des  tems  paffés  .eft  femblable  à 
celle  de  nos  jours.  L'efprit  humain  prend 
à  peu  près  les  mêmes  formes  dans  les  diC 
férens  iiècles.  Il  s'égare  dans  les  mêmes 
routes.  Il  y  a  des  erreurs  univcrfelles,  com- 
me des  vérités  immuables.  Il  y  a  des  ma- 
ladies périodiques  pour  l'efprit  ,  comme 
pour  les  corps. 


SECON- 
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SECONDE    PARTIE. 
De  la  Mythologie  des  Anciens. 

jg;=^=^'^  E  S  hommes  abandonnés  à  la 
feule  lumière  de  leur  raifon  ont 
toujours  regardé  le  mal  moral 
&  phyfique  comme  un  phéno- 
^^=^=-"^  mène  choquant  dans  l'ouvrage 
d'un  Etre  infiniment  fage  ,  bon  &  puiffant. 
Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  les  Philofo- 
phes  ont  eu  recours  à  plufteurs  hypothéfes. 

La  raifon  leur  diétoit  à  tous  ,  que  ce  qui 
€(1  fouverainement  bon  ,  ne  peut  rien  pro- 
duire de  méchant  ,  ni  de  malheureux.  De 
là  ils  concluoient  que  les  âmes  n'étoient  pas 
ce  qu'elles  avoient  été  d'^abord;  qu'elles  s'étoient 
dégradées  par  quelque  faute  qu'elles  avoient 
commife  dans  un  état  précédent  ;  que  cette 
vie  eft  un  b'eu  d'exil  &  d'expiation  ;  & 
qu'enfin  tous  les  êtres  feront  rétablis  dans 
Tordre. 

Ces  idées  philofophiques  avoient  cepen- 
dant une  autre  origine.  La  tradition  s'unif- 
foit  à  la  raifon  ;  &  cette  tradition  avoit  ré- 
pandu   dans    toutes  les    Nations    certuines 

opinions 
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opinions  cou  m  jnes  fur  les  trois  états  du' 
monde.  C  eft  ce  que  je  vais  faire  voir  dans- 
cecce  fecond«  pa;cie  ,  qui  fera  comme  un 
abrégé  de  la  d'octrii^e  traditiondle  des-- 
Anciens. 

Je  commence  par  la  Mytholoeie  des  Grecs- 
&  des  Komains.  Tous  les  Poeies  n  >u-  dé- 
peignent le  iiecle  d'or  ou  de  Saturne,  com^ 
me  un  état  heureux  ,  oà  il  n'y  avoii  ni- 
miilheurs ,  ni  cimes ,  ni  travail ,  ni  peines,, 
ni  m.iiadies ,  ni  mort  ;,a^. 

Ils  nous  repréfentent  au  contraire  le  fie^ 
cle  de  fer ,  comme  le  commencement  dir 
m.  I  phylique  &  mor.al.  Les  fouffrances,  les 
vices  ,  tous  les  maux  cruels  fortent  de  la, 
boeie  fatale  de  Pandore  ,  &  inondent  la-- 
terre  (b  . 

Ils  nous  parlent  du  fiecle  d'or  renouvelle,, 
comme  d'un    tems   où    Aftrée   doit    revenirf 

fur 

(a)  Voy.  Héfiod  de  Sœcnl.  anreo.  Orpheos  apiid 
Prochtm.  Theol  Plat.  lib.  f.  cap.  lo.  Eu- 
cretiu^  iih  5  Oviii  Metam.  lib,  i.  fab.  5. 
Virgil.    G-.  r'^.  lib.   a.  lin.    jjiî. 

(b)  Ovi>l  Ma,'m.  lib.  i.  fab.  4.  f.  &  6. 
Virgil.  Georg.  iib,  2,  lin»  126.  Juvenal,  Sa- 
tyr,  6. 
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'il  II» 

fur  la  terre ,  où  la  j'iiftice ,  la  paix  &  l'in- 
nocence doivent  reprendre  leurs  premiers 
droits;  &  où  tout  doit  être  rétabli  daiis  (à 
perfe<ïtion  primitive  (a). 

Enfin  ils  chantent  par-tout  les  exploits 
d'un  fils  de  Jupiter  qui  abandonne  l'Olympe 
pour  vivre  p;.rir!i  les  hommes.  Us  lui  fon- 
cent des  noms  dilFérens  félon  fes  différentes 
fonctions.  Taritôt  c'eft  Apollon  qui  com- 
bat Python  &  les  Titans.  Tantôt  c'eft  Her- 
cule qui  détruit  les  monftres ,  &  les  Gtims^ 
Se  qui  purge  la  terre  de  leurs  fureurs  ,  & 
de  leurs  crimes.  Quelquefois  c'eft  Mercure 
ou  le  MclTager  des  Dieux  qui  vole  par- tout 
pour  exécuter  leurs  volonté?.  D'autres  fois 
c'eft  Perfée  qui  délivre  Andromède  ou  la 
nature  humaine  ,  du  monftre  q''i  fortit  de 
Tabyme  pour  la  dévorer.  C'eft  toujours 
quelque  fils  de  Jupiter  qui  livre  des  batail- 
les, &  qui  remporte  des  vidoires. 

Je  n'infifte  point  fur  ces  défcriptions  poé- 
tiques ,  parcequ'on  peut  les  regarder  comme 
des  ficftions  faites  au  hazard  ,  pour  embellir 
un  poëme  &  pour  amufcr  l'efprit.  L'illu- 
fion  eft  à  craindre  dans  les  rapports  &  les 
explications  allégoriques.      Je  me  hâce  d'ex- 

pofer 

(b)  Virg»  Ecl,  4.  Senec,  Trag.  OeiUf .  Ad.  ^. 
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pofer  la  dodrine  des  Philofophes  ,  &  fur- 
tout  celle  de  Platon  :  C'eft  la  fource  où  Plo- 
tin  ,  Proclus ,  &  les  Platoniciens  du  troifiéme 
fcècle ,  ont  puile  leurs  principales  idées. 

Commençons  par  le  Dialogue  de  Phedon 
eu  de  l'immortalité  ,  dont  void  l'analyfe. 
Phedon  raconte  à  fes  amis  l'état  où  il  vit 
Socrate  en  mourant.  „  Il  fortoit  de  la  vie, 
,^  dit-il ,  avec  une  joye  paîfible ,  &  une  intré- 
„  pidité  généreufe.  Ses  amis  lui  en  de- 
„  mandèrent  la  caufe  ;  J'efperc ,  leur  ré- 
j,  pond  Socrate ,  me  réunir  aux  Dieux  bons 
„  &  parfaits  ,  &  à  des  hommes  meilleurs  que 
rt  ceux  que  je  laifle  fur  la  terre  (a;. 

Cebés  lui  ayant  dit  que  l'anie  fe  difTipc 
après  la  mort  comme  une  fumée  ,  &  s'a- 
néantit tout-à-fait  ;  il  combat  cette  opinion, 
tâchant  de  prouver  que  l'ame  a  eu  une  exi- 
ftence  réelle  dans  un  état  heureux  avant 
que  difcimer  un  corps   humain  (b). 

Il  attribue  cette  doiftrine  à  Orphée  (c). 
^  Les  difciples  d'Orphée  ,  dit-il ,  appelloient 
„  le   corps  une  prifon  ,   parce^e  l'ame  eft 

a  ici 

(a)  Png.  4«.  II» 

(b    Pag.  57. 

(«)  Fiat.  Cra:yl.  9.  aifé. 
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y,  ici  darxî  un  état  de  punition  ,  jufqu'à  ce 
„  qu'elle  ait  expié  ies  fautes  qu'elle  a  com- 
„  miles  dans  le  cieL 

„  Les  âmes ,  continue  Platon  (a) ,  qui  fe 
„  font  trop  adonnées  aux  plaiGrs  corpo- 
„  reis ,  &  qui  fe  font  abruties ,  errent  fur 
„  la  terre  ,  &  rentrent  dans  de  nouveaux 
„  corps.  Car  toute  volupté  &  toute  pafHon 
,  attachent  Fan^e  au  corps ,  lui  perfnadent 
„  qu'elle  eft  de  même  nature  ,  &  la  ren- 
„  dent  ,  pour  ainfi  dire  ,  corporelle  ;  de 
j,  forte  qu'elle  ne  peut  s'envoler  dans  une 
„  autre  vie;  mais  impure  &  appéfantie,  elle 
„  s'enfonce  de  nouveau  dans  la  matière,  & 
„  devient  par-là  incapable  de  remonter  vers 
„  les  pures  régions ,  &  d'être  réunie  à  fon 
„  Principe. 

Voilà  la  fource  de  la  Métempfycofe  que 
Platon  repréfente  dans  le  fécond  Timée 
comme  une  allégorie ,  &  quelquefois  comme 
un  état  réel  ,  où  les  âmes  qui  fe  font  ren- 
dues indignes  de  la  fuprême  béatitude,  fé- 
journent  &  fouffrent  fucceffivement  dans  les 
corps  de  différens  animaux  ,  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  purgées  de  leurs  crimes  par  les 
peines  qu'elles  fubifient.     Cell  ce   qui  a  fait 

eroirc 

{a)  PbaiiL  pag,  6u  62.   d^. 
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croire  à  quelques  Phiiofophes ,  que  les  arnss 
des  bétes  étoiait  dss  Intelligences  degrad*;es. 

„  Les  âmes  pures  ,  ajoute  PIat»n  ,  qui 
„  ont  travaillé  ici  bas  à  fe  xlégager  de  toute 
„  fouillure  terreftre  ,  fe  retirent  après  la 
„  mort  dans  un  lieu  invifible,  qui  nous  eft 
„  inconnu  ,  où  le  pur  s'unit  au  pur  ,  le 
„  bon  s'unit  à  fon  femblable,  &  nocre  e£- 
„  fence  immortelle  à  reflènce  divine. 

Il  appelle  ce  lieu  la  première  Terre  où 
les  âmes  feifoient  leur  demeure  avant  leur 
dégradation.  „  La  terre  eft  immenfe  a , 
.„  di^il ,  nous  n'en  connoifibns  &  n'en  ha- 
„  bitons  qu'un  petit  coin.  Cette  terre  éthé- 
„  rée  ,  ancien  îejour  des  âmes,  eft  placée 
„  dans  les  pures  régions  du  ciel  ,  où  font 
„  les  aftres.  Nous  qui  vivons  dans  ces 
„  abîmes  profonds  ,  nous  nous  imaginons 
„  que  nous  fommes  dans  un  lieu  élevé ,  & 
„  nous  appelions  Tair  le  ciel ,  femblcibles  à 
„  un  homme  qui  du  fond  de  la  mer  voyant 
„  le  Soleil  &  les  aftres  au  travers  des  eaux, 
„  croiroit  que  l'Océan  eft  le  ciel  même. 
„  Mais  fi  nous  avions  des  ailes  pour  nous 
„  élever  en-haut  ,  nous  verrions  que  c'eft- 
„  là  le  vrai  ciel  ,  la  vraie  lumière'  &  la 
„  vraie    terre.        Comme     dani     la      mer 

j^tout 

(a)  Pag.  81. 
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„  tout  eft  troublé ,  rongé  &  défiguré  par  les 
„  fels  qui  y  abondent;  de  même  dans  ne- 
5,  tre  terre  préfente  tout  eft  difforme ,  cor- 
„  rompu  ,  délabré,  en  comparaifon  de  là 
„  terre    primitive. 

Platdn  fait  enfuite  une  défcription  pom- 
pcufe  de  cette  terre  éthérée  dont  la  nôtre 
n'eft  qu'une  croûte  détachée  (-u).  Il  dit 
que  „  tout  y  étoit  beau  ,  harmonieux,  trans- 
j,  parent  ;  des  fruits  d'un  goût  exquis  y 
„  croiflbient  naturellement  ;  il  y  couloit  des 
„  fleuves  de  Nedar  ;  on  y  refpiroit  la  lu- 
,,  miere  comme  nous  refpirons  l'air  ,  & 
„  l'on  y  buvoit  des  eaux  qui  étoient  plus 
„  pures  que  l'air  même. 

Cette  idée  de  Platon  s'accorde  avec  celle 
de  Defcardes  fur  la  nature  des  planettes. 
Ce  Philofophe  moderne  croit  qu'elles  étaient 
d'abord  des  Soleils  ,  qui  contractèrent  en- 
fuite  une  croûte  épuifîe  &  opaque  ;  mais 
il  ne  parle  point  des  raifons  morales  de  ce 
changement ,  parcequ'il  n'examine  le  monde 
qu'en   Phyficien. 

La  même  doétnne  de  Platon  eft  encore 
développée  dans  Ion  Timée.  Là  il  nous 
raconte  que  SoIoh  dans  fes  voyage-^  en- 
tretient 

(a)  Eag.  83. 
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tretient  un  Prêtre  Egyptien  tur  l'antiquité  ^u 
monde  ,  fur  fon  origine  ,"&  fur  les'  révolu- 
tions qui  y  font  arrivées  ,    félon  la  Mytho- 
logie des   Grecs.      Alors  le  Prêtre   Egyptien 
lui  dit  (a) ,    „  ô  Soion ,  Solon ,  vous  autres 
„  Grecs  vous  êtes  toujours  enfans  ,  &  vous 
„  ne  parvenez  jamais  à  un  âge  mûr  ;  votre 
„  efprit   eft    jeune ,    &    n'a    aucune    vraie 
„   connoiiTance  de  l'antiquité.      Il  eft  arrivé 
„  plufieurs  inondations  &  conflagrations  fur 
,,  la  terre    caufées  par  le   changement    des 
„   mouvemens   céleftes.      Votre  hiftoire   de 
„  Phaëton  qui  paroit  une  fable ,  n'eft  pour- 
„  tant  pas  fans    quelque    fondement  vérita- 
„  ble.       Nous  autres  Eg^'pticns  nous  avons 
„  confervé   la    mémoire    de  ces  faits    dans 
„  nos  monumens  &  dans  nos  temples  ;  mais 
„  ce  n'eft    que    depuis  peu   que  les    Grecs 
„  ont  connu  les  Lettres ,  les  Mufes ,  &  les 
^  Sciences. 

Ce  difcours  donne  occafion  à  Timée  d'ex- 
pliquer à  Socrate  ,  l'origine  des  chofes ,  & 
l'état  primitif  du  monde  (b).  „  Tout  ce 
„  qui  a  été  produit ,  dit-il  ,  a  été  produit 
„  par  quelque  caufe.  11  eft  difficile  de 
,,  cormoitrc  la  nature  de  cet  Arghitecle,  «Se 

dej 

(a>  Tim»  pag.  I04J,' 
(b)  Pag.  1047» 
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a,  de  ce  Père  de  l'Univers;  &  quand  vous 
î,  la  désouvririez  ,  il  vous  feroit  imppffiblc 
,;  de  la  taire  comprendre  au  vulgaire. 

„  Cet  Arcliitecle  ,  continue  - 1  -  il ,  a  eu 
„  quelque  modèle  félon  lequel  il  a  tout 
„  produit  ,  &  ce  modèle  c'ell  lui  -  même. 
„  Comme  il  eft  bon ,  &  que  ce  qui  eft  bon 
„  n'eft  jamais  touché  d'aucune  envie  ,  il  a 
„  fait  toutes  chofes  autant  qu'il  étoit  pofli- 
„  ble,  femblables  à  fon  modèle.  11  a  fait 
„  le  monde  un  tout  parfait  ,  compofé  de 
„  parties  toutes  parfaites  ,  &  qui  n'étoient 
„  fujettes  ni  à  la  maladie  ,  ni  à  la  vieil- 
„  lefle.  Le  Père  de  toutes  chofes  (a)  voyant 
„  enfin  cette  belle  image  de  lui-même  fe 
„  plut  dans  fon  ouvrage ,  &  cette  joye  lui 
,.  infpira  le  defir  de  rendre  cette  image  de 
„  plus  en  plus  femblable  à  fon  modèle. 

Dans  le  dialogue  appelle  le  Politique, 
Platon  nomme  cet  état  primitif  du  -monde, 
,,  le  règne  de  Saturne  ,  &  voici  comme  il 
„  le  décrit  (b).  „  Dieu  étoit  alors  le  Prin- 
„  ce  &  le  Père  commun  de  tous  ;  il  goii- 
„  vernoit  le  monde  par  lui-même,  comme 
„  il  le   gouverne  à  pcéfsnt   par   les   Dieux 

infé- 

(C)  Pig.    IGJI. 

(a)  Pag,  537.  53s. 
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-^,  inférieurs.  Alors  la  fureur ,  ni  la  cruauté 
:,,  ne  regnoient  point  fur  la  terre  ;  la  guerre  & 
„  la  fédition  n'etoient  point  connues.  Dieu 
,,  nourriflbit  les  honintes  lui-même;  ilétoit 
,,  leur  Gardien  &  leur  Pafteur.  11  n'y  avoit  ni 
,,  Magiilrats  ni  politique  comme  à  préfent 
j,  Dans  ces  heureux  tems ,  les  hommes  for- 
„  toient  du  fein  de  la  terre  qui  les  produi- 
„  foit  d'elle-même ,  comme;  les  fleurs  &  les 
,,  arbres.  Les  campagnes  fertiles  four- 
„  nifToient  des  fruits  &  des  bleds  fans 
„  les  travaux  de  l'agriculture.  Les  hommes 
,,  ne  couvroient  point  leur  corps  ,  parce- 
„  qu'on  ne  fentoit  point  encore  l'inclémen- 
„  ce  des  faifons  ;  ils  prenoient  leur  repos 
„  fur  des  lits  de  gazons  toujours  verds. 

^,  Sous  le  règne  de  Jupiter  ,  le  Maître 
„  de  l'Univers  ayant  comme  abandonne  les 
„  rênes  de  fon  empire  ,  fe  cacha  d^is  une 
„  retraite  inacceflible.  Les  Dieux  inférieurs 
„  qui  gouvernoient  fous  Saturne ,  fe  retire- 
„  rcnt  aulîi ,  &  le  monde  fécoué  jufqu'aux 
„  fondemens  par  des  mouvemens  contraires 
,,  à  fon  principe  &  à  fa  fin  ,  perdit  fa 
„  beauté  ,  &  fon  éclat  Alors  les  biens 
„  furent  mêlés  avec  les  maux.  Mais  à  la 
„  fin  ,  de  peur  que  le  monde  ne  foit  plon- 
„  gé   dans  un  abyme  éternel  de  confufion, 

,,  Dieu 
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■>,  Dieu  auteur  du  premier  ordre  reparoîtra 

„  &  reprendra  les  rênes.      Alors  il  changc- 

j,  ra  ,    corrigera  ,    embellira  ,    &   rétablira 

„  tout ,   en  détruifant  la  yieilleire ,  les  ma- 

„  ladies ,  &  la  mort. 

Dans  le  Dialogue  appelle  Phedrus  ,  Platon 
recherche  les  caufes  feeretes  du  mal  moral 
qui  a  produit  le  mal  phyfique  (a).  „  Il  y 
,5  a  en  chacun  de  nous ,  dit-il ,  deux  reflbrts 
55  dominans ,  le  défir  du  plaifir  ,  &  l'amour 
5,  du  bon  ,  qui  font  les  ailes  de  l'ame. 
,5  Quand  ces  ailes  fe  féparent  ,  quand  l'a- 
55  mour  du  plaifir  &  l'amour  du  bon  fe  di- 
55  vifent ,  alors  les  âmes  tombent  dans  des 
>j  corps  mortels  „  :  &  voici  félon  lui  los 
piaifirs  que  les  Intelligences  goûtent  dans  le 
del,  &  comment  les  âmes  déchurent  de 
cet  état  heureux. 

55  (b)  Le  grand  Jupiter  ,  dit-il ,  animant 
,5  fon  char  ailé  ,  marche  le  premier,  fuiri 
55  de  tous  les  Dieux  inférieurs  &  des  Gé- 
55  nies.  Ils  parcourent -ainfi  les  cieux  dont 
,5  ils  admirent  les  merveilles  infinies.  Mai* 
,5  lorfqu'ib  vont  au  grand  feftin  ,  ils  s'éle- 
„  vent  au  haut  du  ciel ,  au-defTus  des  Sphe- 
»,  reç.  Aucun  de  nos  Poètes  n'a  chanté 
S  ^  jut 

(a)  Pag.   12 16. 

(b)  Pa^;.  1X22. 
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^  jufqu'ici ,  ni  ne  peut  chanter  fuffifamnient 

,,  ce  lieu    fubiime    (a).      Là  les  âmes  con- 

„  templent  par  les  yeux  de  l'efprit ,  Teflen- 

„  ce  vraiement  exiftente  qui  n'eft  ni  colorée 

„  ni  figurée  ,    ni    fenfible  ,    mais  purement 

„  intelligible.     Là  elles  voyent  la  vertu,  la 

„  vérité ,  la  juftice  ,  non  comme  elles  font 

„  ici  bas ,    maïs  comme  elles  exiftent  dans 

„  celui   qui  eft  l'Etre  même.      Là   elles   fe 

„  raffafient  de  cette  vue  jufques  à  ce  qu'el- 

„  les    n'en    puilTent    plus    foutenir  l'éclat  ; 

„  alors  elles  rentrent  dans  le  ciel  ,  où  elles 

„  fe   repaiffent    d'ambroifie    &    de     neclar. 

„  Telle  eft  la  vie  des  Dieux. 

„  Or  ,  continue  Phton .  (b) ,  toute  ame 
„  qui  fuit  Dieu  fidellement  dans  ce  lieu 
„  fubiime  ,  demeure  pure  &  fans  tâche  ; 
„  mais  fi  elle  fe  contente  de  nedar  ,  & 
„  d'ambroifie  ,  fans  accompagner  le  char  de 
1,,  Jupiter ,  pour  aller  contempler  la  vérité, 
„  elle  s'appéfantit ,  elle  rompt  fes  ailes,  elle 
„  tombe  fur  la  terre,  &  entre  dans  un  corps 
„  humain  ,  plus  ou  moins  vil ,  félon  qu'elle 
„  a  été  plus  ou  moins  élevée.  Les  âmes 
„  moins  dégradées  habitent  dans  les  corps 
-  »  des 

(b)  Pag.  1235, 


SECONDE  Partie?         411 

„  des  Philofcphes  ;  les  plus  méprifables  ani- 
„  ment  les  Tyrans  &  les  mauvais  Princes. 
„  Leur  fort  change  après  la  mort  &.  de- 
„  vient  plus  ou  moins  heureux  ,  fuivant 
„  qu'elles  ont  aimé  la  vertu  ou  le  vice  pen- 
„  dant  leur  vie.  Ce  n'eft  qu'après  dix  mille 
■„  ans  que  les  âmes  fe  réuniront  à  leur  prin- 
„  cipe.  Leurs  ailes  ne  croiflent  &  ne  fe 
„  renouvellent  que  dans  cet  efpace  de  tems. 

Telle  eft  la  dodrine  que  Platon  oppofoit 
à  la  fede  profane  de  Démocrite  &  d'Epicure, 
qui  nioient  la  Providence  éternelle  ,  à  caufe 
du  mal  phyfique  &  moral.  Ce  philofophe 
nous  fait  un  magnifique  tableau  de  l'Univers. 
11  le  confidere  comme  une  immenfité  rem- 
plie d'intelligences  libres  qui  habitent  &  qui 
animent  des  mondes  infinis.  Ces  Intelligen- 
ces font  capables  d'une  double  félicité  ;  l'u- 
î9e  en  contemplant  l'efTence  divine ,  l'autre 
en  admirant  fes  ouvrages.  Lorfque  les  âmes 
ne  font  plus  confifter  leur  bonheur  dans  la 
connoiffance  de  la  vérité ,  &  que  les  plai- 
lirs  inférieurs  les  détachent  de  l'amour  de 
l'eflence  fuprême  ,  elles  font  précipitées  dans 
quelque  Planette  pour  y  fubir  des  peines 
expiatrices ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  guéries 
par  les  fouffrances.  Ces  Planettes  font  par 
conféqucnt  félon  Platon  comme  des  lieux 
.  S  2  ordott- 
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ordonnés  (a)  pour  la  guérifon  des  Intelli- 
gences malades.  Voilà  la  Loi  établie  {h) 
pour  conferver  l'ordre  dans  les  Sphères  ce-, 
leftes. 

Cette  double  occupation  des  Efprits  céie- 
ftes  ,  eft  une  des  plus  fublimes  idées  de 
Platon,  &  marque  la  profondeur  admirable 
de  fon  génie.  C'eft  par  ce  fyftême  que  les 
Philofophes  Payens  ont  tâché  de  nous  ex- 
pliquer l'origine  du  mal.  Voici  comme  ils 
raifonnoient.  Si  les  âmes  pouvoient  con- 
templer fans  cefle  l'effence  divine  par  un 
regard  immédiat ,  elles  feroient  impeccables  : 
la  vue  du  bien  fouverain  entraineroit  nécef-  « 
fairement  tout  l'amour  de  la  voleuité.  Pour 
expliquer  donc  la  chute  des  Efprits  ,  il  fal- 
loit  fuppofer  un  intervalle  ,  où  l'ame  fort  de 
l'a  préfence  divine  ,  &  quitte  le  lieu  fubli- 
me ,  pour  admirer  les  beautés  de  la  Nature, 
&  fe  raflafier  d'ambroifie  ,  comme  d'une 
nourriture  moins  délicate,  &  plus  convena- 
ble à  fa  nature  finie.  C'eft  dans  ces  inter- 
valles qu'elle  devint  infidelle. 

Pythagore   avoit  puifé   la  même  docTiine 
chez    lea  Egyptiens.     Il  nous  en  refte  un 

pré, 
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précieux  monument  dans  les  Commentaires 
de  Hieroclès  fur  les  Vers  dorés  attribués  à 
ce  Philofophe. 

„  Comme  notre  éloignement  de  Dieu,  dît 
5,  cet  Auteur ,  &  la  perte  des  aUes  qui  nous 
„  élevoient  vers  les  chofes  céleftes  ,  nous 
„  ont  précipités  dans  cette  région  de  mort 
„  où  tous  les  maux  habitent  ;  de  même  le 
„  dépouillement  des  afFedions  terreftrts  & 
5,  le  renouvellement  des  vertus  ,  font  renaî- 
„  tre  nos  ailes ,  &  nous  élèvent  au  féjour 
„  de  la  vie  où  fe  trouvent  les  véritables 
„  biens  fans  aucun  mélange  de  maux.  L'ef- 
„  fence  de  1  homme  tenant  le  milieu  entre 
„  les  êtres  qui  contemplent  toujours  Dieu, 
^,  &  ceux  qui  font  incapables  de  la  coiw 
„  templer ,  peut  s'élever  vers  les  uns ,  ou 
„  fe  rabaiflèr  vers  les  autres  la'. 

„  Le  méchant ,  dit  ailleurs  Hieroclès  b), 
„  ne  veut  pas  que  l'ame  foit  immortelle,  de 
„  peur  de  ne  vivre  après  la  mort  que  pour 
„  fouffrir.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
„  des  Juges  des  Enfers.  Comme  ils  for- 
,,  ment  leurs  jugemens  fur  les  règles  de  la 
S  j  „  véri. 

<a)  Hieroclès  Com.  in  Aurea  Carm.  p.  i87f  E4, 

Cant.   1709, 
(b;  Ibid.  Carra,  pag.  i20t 
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„  vérité  ,  ils  re  prononcent  pas  que  Yamt 
„  doit  n'être  phis  ,  mais  qu'elle  doit  n'être 
„  plus  vicieufe.  Ils^  travaillent  à  la  corri- 
„  ger  ,  &  à  la  guérir  ,  en  ordoruiant  des 
j,  peines  pour  le  falut  de  la  nature ,  de  mê- 
„  me  que  les  Médecins  guériffent  par  des 
„  incifions ,  les  ulcères  les  plus  malins.  Ces 
„  JiTges  puniffent  le  crime  pour  chafler  le 
j,  vice.  Ils  n'anéantiflent  pas  l'eflence  de 
„  i'ame ,  mais  ils  la  ramènent  à  exifter  vé- 
,,  rîtablement,  en  la  purifiant  de  toutes  les 
„  paffions  qui  la  corrompent.  C'eft  pour- 
„  quoi  quand  on  a  péché ,  il  faut  courir  au 
„  devant  de  la  peine  ,  comme  au  feul  rç- 
„  mede  du  vice. 

11  paroît  donc  manifeftement  par  la  do- 
iflrine  des  plus   célèbres  Ploilofophes  Grecs, 

1.  Que  les  âmes  préexiftoient  dans  le  Ciel. 

2.  Que  le  Jupiter  condudeur  des  âmes 
avant  la  perte  de  leurs  ailes ,  &  celui  à  qui 
Saturne  a  confié  les  rênes  de  fon  empire 
depuis  l'origine  du  mal ,  eft  diftinft  de  l'efl 
fence  fupréme,  &  par  conféquent  qu'il  re& 
femble  fort  au  Mythras  des  Perfes  &  à  l'O- 
rus  des  Egyptiens.  j.  Que  les  âmes  ont 
perdu  lears  ailes ,  &  qu'elles  ont  été  préci- 
pitées dans  des  corps  mortels  ,  parcequ'au 
lieu  de  fuivre  le  char  de  Jupiter ,  elles  s'é- 

toient 
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toient  trop-  arrêtées  à  la  jouiflànce  des  plai- 
firs  inférieurs.  4.  Qu'au  bout  d'un  certain 
période  de  tems ,  les'  ailes  de  l'ame  renaî- 
tront ,  &  que  Saturne  reprendra  les  rênes 
de  fon  Empire  ,  pour  rétablir  l'Univers  dans. 
fon  premier  éclat. 

Examinons  à  préfent  la  Mythologie  Egy- 
ptienne qui  eft  la  fource  de  celle  des  Grecs^ 
Je  ne  veux  point  foutenir  les  explications 
myftiques  que  le  Père  Kircher  donne  de  la 
farfteufe  Table  Ifiaque ,  &  des  Obélifques 
qui  fe  voyent  à  Rome,  Je  me  borne  à 
Plutarque  qui  nous  a  confervé  un  monument 
admirable  de  cette  Mythologie.  Pour  en 
faire  fentir  les  beautés  ,  je  vais  faiie  une 
analyfe  courte  &  claire  de  fon  Traité  d'Ifis 
&  d'Ofiris  y  qui  eft  une  Lettre  écrite  à  Clea. 
Prétrefle  d'Ifis. 

„  (a)  La  Mythologie  Egyptienne  ,  dit 
„  Plutarque  ,  a  deux  fens  :  l'un  facré  & 
„  fublime  ;  l'autre  fenfible  &  palpable.  C'eft 
„  pour  cela  que  les  Eg)pticns  mettent  des 
„  Sphinx  à  la  porte  de  leurs  Temples.  Ils 
„  veulent  nous  faire  entendre  que  leur 
,,  Théologie  contient  les  fecrets  de  la  Sa- 
„  gefle  ,  fous  des  paroles  énigmatiques^ 
„.  C'eft  auITi  le  fens  de  l'Infcription  qu'on 
»    S  4  ,.  Ut, 
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55  lit  à  Sais  fur  une  ftatue  de  Pallas  ou  d'I* 

„  fis  :  Je  fuis  tout  ce  qui  eft  ,    qui  a  été, 

_„  &  qui  fera,  &  jamais  mortel  n'a  levé  le 

„  voile  qui  me  couvre. 

(ai)  Il  raconte  enfuite  h  Fable  d'Ifis  & 
„  d'Ofiris.  Ils  naquirent  tous  deux  de  Rhéa 
„  &  du  Soleil.  Tandis  qu'ils  étoient  encore 
„  dans  le  fcin  de  leur  mère ,  ils  s'unirent 
„  &  procréèrent  le  Dieu  Orus  ,  image  vi- 
,,  vante  de  leur  fubftance.  Typhon  ne  na- 
„  quit  point  ,  mais  il  perça  les  flancs  de 
„  Rhéa  par  un  violent  effort.  II  fe  révol- 
,,  ta  enfuite  contre  Ofiris ,  remplit  rUnivcrs 
,,  de  fes  fureurs  ,  déchira  le  corps  de  fon 
.,  frère,  en  découpa  les  membres  ,  &  les 
y,  répandit  par  tout.  Depuis  ce  tems-là 
„  liis  erre  fur  la  terre  pour  ramaffer  les 
„  membres  épars  de  fon  frère  &  de  Yon 
„  époux.  L'ame  d'Ofiris  éternelle  &  im- 
„  mortelle ,  mena  fon  fils  Orus  aux  enfers, 
„  où  elle  l'inftruifit  à  combattre  &  à  yain- 
„  cre  Typhon.  Orus  retourna  fur  la  terre, 
„  combattit  &  défit  Typhon  ,  mais  il  ne  le 
„  tua  pas.  11  fe  contenta  de  le  lier ,  &  de 
„  lui  ôter  la  puiffance  de  nuire.  Le  mé« 
„  chant  s'éch  pa  enfin  ,  &  le  défordre  al- 
„  loit  recommencer  ;    mais   Orus  lui  livra 

»  deux 

(a)  Pag.  jdj, 
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„  deux   fanglantes  batailles,    &   l'excermin» 
53  tout-à-fait. 

(a)  „  Plutarque  continue  aînfi  :  „  Qijicon- 
„  que  applique  ces  allégories  à  la  Nature 
„  divine ,  immortelle  &  bienheureufe ,  mé- 
„  rite  qu'on  le  traite  avec  mépris.  11  ne 
„  faut  pas  croire  pourtant  qu'elles  foient  de 
„  pures  fables  ,  vuides  de  fens  ,  femblables 
„  à  celles  des  Poètes.  Elles  nous  dépci- 
,,  %nent  des  chofes  qui  font  véritablement 
,j  arrivées. 

„  Ce  feroit  aufiTi  une  erreur  dangereufe, 
„  &  une  impieté  manifefte  d'attribuer,  avec 
5,  Euthemere  le  Meffenien  ,  tout  ce  qu'on 
5,  dit  des  Dieux ,  aux  anciens  Rois ,  &  aux 
„  grands  Capitaines.  Ce  feroit  anéantir  la 
„  Religion  ,  &  éloigner  les  hommes  de  la 
35  Divinité. 

55  (h)  Ceux-là  ,  ajoute-t-il  ,  ont  mieux 
55  penfé,  qui  ont  écrit  que  tout  ce  qu'on 
55  raconte  de  Typhon,  d'Oliris,  d'ifis,  &  d'O- 
55  rus  ,  doit  s'entendre  des  Génies  &  des 
55  Démons  (c).  C'étoit  l'opinion  de  Pytha- 
55  gore  ,  de  Platon  ,  de  Xénocrate  &  de 
S  s  3J  Chry^ 

(a)  Pag.   358. 

(b)  Ibiî. 

(c)  Pag.   3^©, 
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„  Chryfippe  ,    qui  fuivoient  en  cela  les  an» 

,5  ciens  Théologiens.     Tous  ces  grands  hom- 

J3  mes    foutiennent  que  ces  Génies    étoient 

„  fort   puiffans  ,     &    très  -  fupéricurs    aux 

„  mortels.      Us    ne   participoient   pourtant 

„  pas   de    la   Divinité    d'une    manière    pu» 

„  re    &   fimple  ;     mais  ils  étoient    corapo- 

55  fés   d'une  nature  fpirituelle  &  corporelle, 

„  &  par-là  capables  de  plaifirs  &  de  peines» 

„  de  paillons  &  de  changemens  :  car  parmi 

„  les  Génies  comme  parmi  les  hommes  ^  il 

35  y  a  des  vertus  &  des  uices.     De 'là  vien- 

„  nent  les  Fablçs   des  Grecs  fur  les  Titans 

35  &   les    Géans  ;    les  combats  de   Python 

3»  contre  Apollon  ;    les  fureurs  de  Bacchus 

„  &  plufieurs  fictions  femblables  à  celles  d'O- 

35  firis  &    de  Typhon.      De-là  vient  qu'Ho- 

„  mère    parle    de   bons  &  de  mauvais  Dé- 

33  mons.     Platon  appelle  les  premiers  Dieux 

33  Tutélaires  ,    parcequ'ils    font   Médiateurs 

35  entre  la  Divinité  &  les  hommes ,  &  qu'ils 

j5  portent    les    prières    des  mortels   vers   le 

35  Ciel ,    &   de-là   nous  rapportent  la   con- 

^  noiffance  &  la  révélation  des  chofcs  ca» 

3ft  chées  &  futures. 

,5  (a)  Empedocles  ,  contimiie-t-il ,  dit,  que 
3j  ks  mauvais  Démons  font  punis  des  fau- 

»  tes 

(»)  Pag.  i(u 
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j,  tes   qu'Us  ont   commifes.      Le   Soleil   les 

^5  précipice  d'abord  dans  l'air ,  l'air  les  jette 

„  dans  la  mer  profonde  ;  la  mer  les  vomit 

„  fur  la  terre  ;   de  la  terre  ils  s'élèvent  enftn 

„  vers  le   Ciel.     Ils  font    ainfi    tranfportés 

„  d'un  lieu  à  un  autre ,  jufqu'à  ce  qu'étant 

5,  punis  &  purifiés ,    ils  retournent  dans  le: 

j,  lieu  qui  eft  conforme  à  leur  nature. 

Après  avoir  donné  ainfi  une  explication 
théologique  des  allégories  Egyptiennes,  Plu- 
tarque  en  raconte  les  explications  phyfiques  ; 
mais  il  les  rejette  toutes  ,  &  revient  à  fa 
première  doctrine  (a).  „  Ofiris  n'cft  ni  le 
„  Soleil  ni  l'Eau  ,  ni  la  Terre  ,  ni  le  Ciel  ; 
5,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  de 
55  bien  difpofé ,  de  bien  ordonné  ,  de  bon 
„  &  de  parfait  ,  eft  l'image  d'Ofiris.  Ty- 
„  phon  n'eft  ni  la  féchéreffe ,  ni  le  feu,  ni 
55  la  mer  ;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la 
53.  nature  de  nuifible  ,  d'inconftant ,  &  de 
,3t  déréglé. 

Plutarque    va   plus    loin    dans    un    autre  - 
Traité ,    &   nous   explique  l'origine  du  mal 
par  un  raifonnement  également  folide  &  fufa- 
til   ^  b)  ;    le   voici  ,    „    L'Ouvrier    parfaite- 
53.  ment  bon  fit  d'abord  toutes  chofes  ,    au- 

S  6  3,  tant 

(a)  Pag.   57<r.  •  ■ 

(b)  Plut»  de  Animv  fornr»  pag^  loif.. 
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vj  tant  qu'il  écoit  poffible  ,  femblables  à  lui- 
,j  même.  Le  monde  reçut  en  naiflant  de 
,j  celui  qui  le  fit ,  toutes  fortes  de  biens  : 
>j  II  tient  d'une  difpofition  étrangère  tout  ce 
,j  qu'il  a  de  malheureux  &  de  méchant. 
j,  Dieu  ne  peut  pas  être  la  caufe  du  mal, 
>,,  parcequ'il  eft  fouverainement  bon.  La  ma* 
,,  tiere  ne  peut  pas  être  caufe  du  mal , 
„  parcèqu'eUe  n'a  point  de  force.  Mais  le 
„  mal  vient  d'un  troifieme  principe  qui  n'eft 
,5  m  fi  parfait  que  Dieu ,  ni  fi  imparfait  que 
„'la  mariere.  Ce  troifieme  Etre  c'eil  la  na- 
j,  ture  intelligente,  qui  a  au-dedan.s  de  foi 
,,  une  fource ,  un  principe  ,  &  une  caufe 
5,  de  mouvement. 

J'ai  déjà  fait  voir  que  ïes  Ecoles  de  Pytha- 
goie  &  de  Platon  foutenoient  la  Liberté. 
Le  premier  l'exprime  par  la  nature  de  l'âme 
qui  peut  s'élever  ou  s'abailfer  ;  l'autre  par 
les  ailes  de  i'ame,  c'eft-à-dire ,  par  l'amour 
du  beau  &  le  goût  du  plaifir ,  qui  peuvent 
fe  féparer.  Plutarque  fuit  les  mêmes  prin- 
cipes ,  &  fait  confifter  la  Liberté  dans  l'a» 
étiviti  de  l'âme  ,  par  laquelle  elle  eft  la 
ïburce  de  fes  déterminations. 

Ce  fcntiment  ne  doit  donc  pas  être   re» 
^fdé  comme  nouveau.     Il  eft  tout  à  la  fois 
Tiaturel ,  &  philofophique.     L'ame  peut  tou- 
^irOUTs  féparer  &  ralTenibler,  rapeller  (îs:  com- 
parer 


SECONDE  Partie.        421 

— — — »  Il  'Il 

parer  fes  idées  ;  &  c'eft  de  cette  adivité 
que  dépend  fa  liberté.  Nous  pouvons  tou- 
jours  penfer  à  d'autres  biens  qu'à  ceux  aux- 
quels nous  penfons  adluellexnent.  Nous 
pouvons  toujours  fufpendre  notre  confente- 
tnent ,  pour  voir  fi  le  bien  dont  nous  jouif- 
fons ,  eft  ou  n'eft  pas  le  vrai  bien.  Notre 
liberté  ne  confifte  pas  à  vouloir ,  fans  raifon 
de  vouloir ,  ni  à  préférer  le  moindre  bien 
à  ce  qui  nous  paroit  le  plus  grand  ,  mais  à 
examiner  (i  le  bien  préfent  eft  un  bien  réel, 
ou  s'il  eft  un  bien  imaginaire.  L'ame  n'eft 
libre  que  lorfqu'elle  eft  placée  entre  deux 
objets  qui  paroiflent  dignes  de  quelque  choix. 
Elle  n'eft  jamaij  entrainée  invinciblement 
par  rimpreflion  d'aucun  bien  fini  ,  parce- 
qu'elle  peut  penfèr  à  d'autres  biens  plus 
grands ,  &  par  là  découvrir  un  attrait  fu- 
périeur ,  qui  fuffit  pour  l'enlever  au  bien 
apparent  &  trompeur. 

J'avoue  qu€  les  Paflions ,  par  le  fentiment 
vif  qu'elles  nous  caufent ,  occupent  quelque- 
fois toute  la  capacité  de  l'ame ,  &  l'empê- 
chent de  réfléchir.  Elles  l'aVeuglent  &  l'en- 
traînent  :  Elles  déguifent ,  &  transforment 
ïes  objets.  Mais  quelque  fortes  qu'elles 
foient,  elles  ne  font  jamais  invincibles.  Il 
eft  difficile  ,  mais  il  n'eft  point  impoffible 
de  lç§  furmonter.  11  eft  toujours  dans  no- 
tre 
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tre  pouvoir  d'en  diminuer  peu  à  peu  îa 
force  ,  &  d'en  prévenir  les  excès.  Voilà  ic 
combat  de  l'homme  fur  la  terre  ,  &  le  triom- 
phe de  la  Vertu, 

Les  Payens  ayant  fenti  cette  tyranm'e  des 
Paffions ,  reconnurent  par  la  feule  lumière 
naturelle  ,  la  néceffité  d'une  puifTance  célefte 
pour  les  vaincre.  Ils  nous  reprefentent  tou- 
jours la  Vertu  comme  une  force  divine  qui 
defcend  du  ciel.  Ils  introduifent  fans  ceffe 
dans  leurs  Poèmes  des  Divinités  protectrices 
qui  nous  infpirent ,  nous  éclairent ,  &  nous 
fortilient  •,  pour  marquer  que  les  vertus  hé- 
roïques ne  peuvent  venir  que  des  Dieux  feuls, 
C'eft  par  ces  principes  que  la  fage  Antiquité 
a  toujours  combattu  la  Fatalité ,  qui  détruit 
également  la  Religion  ,  la  Morale ,  &  la  So- 
ciété.    Revenons  aux  Egyptiens^ 

Leur  dodlrine,  félon  Plutarque  ,  fuppofe, 
I.  Que  le  monde  fut  créé  d'abord  fans  au- 
cun mal  phyfique ,  ni  moral ,  par  celui  qui 
eft  infiniment  bon.  2.  Qiie  plufieurs  Gé- 
nies ,  par  l'abus  de  leur  liberté  ,  fe  font 
rendus  criminels  ,  &  par-là  malheureux. 
3.  Que  ces  Génies  fouffriront  des  peines  ex- 
piatrices ,"  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  purgés  & 
rétablis  dans  l'ordre.     4.  Que  le  Dieu  Orus 

fils. 
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fils  d'Ifis  &  d'Ofiris  ,  qui  combat  le  mau- 
vais Principe ,  eft  un  Dieu  fubalterne  ,  fem- 
blable  à  Jupiter  fils  de  Saturne. 

Confultons  à  préfent  la  Mythologie  des 
Orientaux.  Plus  nous  approcherons  de  la 
première  origine  des  Nations  ,  plus  nous 
trouverons  leur  Théologie  épurée. 

Zoroaftre  ,  dit  Flutarque  (a)  ,  enfeignoit 
55  qu'il  y  a  deuît  Dieux  d'opérarions  contrai- 
55  res  ;  l'un  auteur  de  tous  les  biens  ;  l'au- 
35  tre  auteur  de  tous  les  maux.  Il  appelle 
55  le  bon  Principe  ,  Oromaze ,  &  l'autre ,  le 
5,  Démon  Arimane  (b).  11  dit  que  l'un  re£. 
55  femble  à  la  lumière  &  à  la  vérité,  l'au- 
55  tre  aux  ténèbres  Se  à  l'ignorance.  De 
55  plus  ,  il  y  a  un  Dieu  mitoyen  entre  les 
35  deux ,  nommé  Mythras  ,  que  les  Perfes 
55  appellent  Interceffeur  ,  ou  Médiateur  i.  c). 
35  Les  Mages  ajoutent  qu'Oromaze  eft  né 
35  de  la  plus  pure  lumière ,  &  Arimane  des 
55  ténèbres  ;  qu'ila  fe  font  la  guerre  l'un  à 
35  l'autre ,  &  qu'Oromaze  a  fait  fix  Génies, 
35  la  Bonté  ,    la  Vérité ,    la  Juftice ,  la   Sa- 

„  geffe 

(a)  De  Ifid.    &  Ofir,  pag.  570» 

(b)  Ibid.   ^       ^  ^        ^ 

^C)  ^^  K5"    tatS^VV  Ui^fttt   7W    MifflTtif  iVOm 
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T>  geffe  ,  l'Abondance  ,  &  la  Joye  ;  &  qu'A- 
j>  rimane  leur  en  a  oppofe  fix  autres  ,  la 
»  Malice ,  la  Faufleté  ,  Flnjtiftiee  ,  la  Folie, 
35  la  Difette ,  &  la  Trillefle.  Oromaze  s'é- 
î5  tant  éloigné  de  la  fphere  d'Arimane  au- 
33  tant  que  le  Soleil  l'eft  de  la  Terre  ,  orna 
35  le  Ciel  d'aftres  &  d'ecoiles.  II  créa  en- 
33  fuite  vingt-quarre  autres  Génies  ,  &  les 
53  mit  dans  un  œuf  (  par  lequel  les  Anciens 
55  défignent  la  terre  )  ;  Ariniane  &  fes  Gé- 
35  nies  percèrent  cet  oeuf  brillant  ;  auiïi- 
33  tôt  les  maux  furent  confondus  avec  les 
35  biens.  Mais  il  viendra  un  tenis  fixé  par 
33  le  Deftin  où  Arimane  fera  totaiement  dé- 
n  truit  &  exterminé  ;  la  terre  changera  de 
„  forme  ,  &  deviendra  unie  &  égale  ;  & 
35  les  hommes  heureux  n'auront  plus  qu'une 
„  même  vie  ,  une  même  langue  ,  &  utt 
„  même  gouvcrBement, 

55  Théopompe  écrit  aufïi  que ,  fuivant  la 
j,  doétrine  des  Mages  ,  ces  Dieux  doivent 
53  fe  combattre  pendant  neuf  mille  ans,  l'un 
5j  détruifant  ce  que  l'autre  a  fait  ,  jufqu'à 
55  ce  qu'enfin  l'Enfer  foit  abolr.  Alors  les 
55  hommes  feront  bienheureux  ,  &  leurs 
55  corps  deviendront  tranfparens.  Le  Dieu 
55  qui  a  tout  pro-luit  ,  fe  cache  jufqu'à  ce 
35  teins  :    Cet  intervalle   n'eft  pas  trop  long 

33  poux 
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55  pour  un  Dieu  ;    mais  il   eft  femblable  à 
9,  un  moment  de  fommeil. 

Nous  avons  perdu  ks  anciens  livres  des 
premiers  Perfes.  Pour  juger  de  leur  Mytho- 
logie ,  il  faut  avoir  recours  aux  Philosophes 
Orientaux  de  nos  jours  ,  &  voir  s'il  refte 
encore  parmi  les  difciples  de  Zoroaftre  quel- 
ques traces  de  l'ancienne  declrine  de  leur 
Maitre.  Le  célèbre  M.  Hyde  Dofteur  de 
PEgliie  Anglicane  ,  qui  a  voyagé  dans  PO- 
rient  ,  &  qui  favoit  parfaitement  Ja  langue 
du  pays ,  a  traduit  de  Sarîfthani  Philofophe 
Arabe  du  quinzième  fiècle  ,  les  principes 
fuivans  (a).  „  Les  premiers  Mages  ne  re- 
,j  gardaient  point  les  deux  Principes  com- 
5j  mecoéternels  ;  mais  ils  croyoient  que  la 
55  Lumière  étoit  éternelle ,  &  que  les  Tene- 
,5  bres  avoient  été  produites.  Voici  com- 
,5  me  ils  expliquent  l'origine  de  ce  mauvais 
,3  Principe.  La  lumière  ne  peut  produire 
,5  que  la  lumière  ,  &  ne  peut  jamais  être 
,5  l'erigine  du  mal.  Comment  donc  a  été 
„  produit  le  mal  ?  La  lumière  ,  difent-ils, 
„  produifit  plufieur»  êtres  ,  tous  fpirituels, 
55  lumineux,  &  puifTans.  Mais  leur  Chef 
j>  nommé  Abriman ,  ou  Arimane  ,    eut  une 

„  mau- 

(a)  Hyde»  Rel.  vct,  Perf.  c.  7,  p.  163,  &  c. 
ss.  p.  296. 
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y,  mauvaife  penfée  contraire  à  la  lumières 
,j  II  douta ,  &  par  ce  doute  il  devint  téné- 
55  breux.  De-là  font  venus  tous  les  maux, 
55  la  diflenfîon ,  la  malice ,  &  tout  ce  qui 
55  eft  oppofé  à  la  lumière.  Ces  deux  Prin- 
55  cipes  fe  combattirent  l'un  l'autre.  Ils  fi- 
55  rent  enfuîte  la  paix ,  à  condition  que  le 
,5  Monde  inférieur  feroit  founns  à  Arimane 
55  pendant  fept  mille  ans  ;  après  cet  efpace 
55  de  tems  ,  il  rendra  le  Monde  à  la  lur 
55  miere.  ■ 

Voilà  ,  ce  me  femble  ,  les  quatre  idées 
dont  je  parle  dans  mon  ouvrage:  i.  Un  état: 
avant  que  les  biens  &  les  maux  fuffent  mé- 
langés. 2.  Un  état  après  qu'ils  furent  mê- 
lés &  confondus.  j.  Un  état  où  le  mal 
fera  totalement  détruit.  4.  Un  Dieu  mi. 
toyen  entre  le  bon  &  le  mauvais  Prin- 
cipe. 

Comme  la  dodtrine  des  Mages  Perfans  eil  i 
une  fuite  de  la  doArine  des  Brachmanes  ' 
des  Indes  ,  il  faut  confulter  l'une  pour  éclair- 
cirtl'autre.  11  nous  reûe  peu  de  traces  de 
l'ancienne.  Théologie  des  Gymnofophiftes  ; 
mais  celles  que  Strabon  nous  a  confervées,, 
fuppofent  les  trois  Etats  du  Monde. 

Après  que  cet  Hiltorien  a  décrit  la  vie  & 

les 
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les  moeurs  des  Brachmanes ,  il  ajeute  (a) , 
55  Ces  Philofophes  regardent  l'état  des  homi 
,j  mes  pendant  cette  vie  ,  comme  celui  des 
55  enfens  dans  le  fein  de  leur  mère.  La 
y,  mort  eft  ,  félon  eux ,  une  naiffance  à  une 
55  vcritable  &  heureufe  vie.  Ils  croient 
55  que  tout  ce  qui  arrive  aux  mortels  ,  ne 
,5  mérite  le  nom  ni  de  bien  ni  de  mal. 
j5  Conformes  aux  Grecs  en  plufieurs  cHofes, 
,5  ils  penfent  que  le  monde  a  commencé, 
„  S'  qu'il  finira  ;  que  Dieu  qui  l'a  pro- 
55  duit  (b),  &  qui  le  gouverne,  efl  prt;fent 
55  psr-tout  à  fon  ouvrage. 

55  Onéficrite,    continue  le  même  Auteur, 

ayant  été  envoyé  par  Alexandre  le  Grand, 

pour  apprendre  la  vie ,  les  mœurs  ,  &  la 

doélrine  de  ces  Philofophes  ,    trouva  ua 

Brachmane  nommé  Calanus,    qui  lui  en- 

feigna   les    principes   fuivans.      Autrefois 

l'abondance  régnait  par-tout  ;    le  lait ,  le 

vin  ,  le  miel  &  l'huile ,  couloient  des  fon- 

55  taines  :    mais  les  hommes  ayant  abufé  de 

I  ce  bonheur ,  Jupfter  les  en  priva  ,  &  les 

,  condamna  à  travailler  pour  conferver  leur 

,  vie.     Quand  la  tempérance  &  les  autres 

55  vertu* 

(a)  Lib.  ij.  Pag.  71  j ,  714»    Ed.  Paris  kSécv 
0»)  Ibiè^ 
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î>  vertps  reviendront  fur  la  terre  ,  alors  l'an- 
,)  denne  abondance  fe  rétablira  (a). 

Pour  juger  de  la  dodrine  des  anciens; 
Gymnofophilies  ,  j'ai  confulté  ce  qui  a  été' 
traduit  du  Vedam  qui  eft  le  Livre  facréi 
des  Bramines  d'aujourd'hui.  (Quoique  foïi 
antiquité  ne  foit  pas  peut-être  auffi  grande 
qu'on  l'a  dit  ,  on  ne  peut  nier  cependant] 
qu'il  ne  contienne  les  anciennes  traditions  ' 
de  ces  Peuples  &  de  leurs  Philofophes. 

Il  eft    conftant  par   ce  Livre  (b)    „   qufcl 
„  les  Bramines   reconnoiflent  un  feul  &  fou- 
,5  verain  Dieu  qu'ils  appellent  Viftnon  ;  que  ■ 
55  fa  première  &    plus  ancienne  production  ■ 
55  fut   un   Dieu   fecondaire  nommé   Bramai,' 
55  que  le   fouverain  Dieu  le  tira  d'une  fleur 
35  qui  flottoit  fur  la  furface  de  l'abime  avant  ■ 
5,  la  création    de   ce  monde  :    &   enfin  que; 
35  Viftnon  donna   à    Brama  ,    à  caufe  de  fa 
55  vertu  ,  de  fa  reconnoiiTance  &  de  fa  fidé- 
55  lité  le  pouvoir  de   créer  l'Univers. 

Us 

(a)  uV»f|«i^  eft    le    premier  Aorift    du   Verbe 

^''^^fPC"  fuin ,  &  doit  être  rerulu  par  fat, 
non  p?Lr  faiia  eft ,  comme  Xylander  l'a  rendu» 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  entendre  l'idée  àt 
Ct anus 
Çoj  Voyez  Abra'i. Roger,  de  la  religion  des  Brami- 
nés ,  Uv,  II,  Paît,  i»  c.  i.  &  Kiroher  Ckiaa 
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Ils  croyent  de  plus   (c)    „  que   les   âmes 

33  font  émanées  de  l'EfTence  divine  de  toute 

55  éternité  ,    ou    du  moins  qu'elles   ont  été 

,j  produites  long-tems  avant  la   création  d 

yj  monde  ;    que  dans  cet  état  pur  elles  pé- 

jj  cherent;  &  que  depuis  ce  tems  elles  fu- 

j,  rent  envoyées  dans    les   corps   des   hom- 

55  mes  &  des  bêtes ,    chacune  félon   fes  mé- 

55  rites  ;    de  forte    que    le   corps  où  l'ame 

55  habite,    eft    comme    un   cachot    ou   une 

55  prifon. 

Ils  enfeignoient  enfin  „  qu'après  un  cer. 
„  tain  nombre  de  métempfycôfes  ,  toutes 
53  les  âmes  feront  réunies  à  leur  origine, 
55  rentreront  dans  la  compagnie  des  Dieux, 
5,  &  feront  divinifées  (d). 

Je  n'aurois  pas  ragardé  ces  traditions  com- 
me autentiques  ,  &  je  ne  me  ferois  point  fié 
aux  Tradudeurs  du  Vedam ,  fi  cette  dodri- 
ne  n'étoit  pas  parfaitement  conforme  à  celle 
de  Pythagore  que  je  viens  d'expofer.  Ce 
Philofophe  ne  fit  qu'enfeigner  aux  Grecs  CC 
qu'il  avoit  appris  des  Gynmofophiftes. 

La  découverte  de  ces  fentimens  uniformes» 
&  femblablcs   dans  la   Grèce  ,    dans  l'Egy- 
pte, 
^c)  Ibid.  Roger  Pa^t.  2.  c,  7.. 
(4)  Kircher  China  illuft» 
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pte  ,  dans  la  Perfe ,  &  dans  les  Indes ,  m'a 
donné  envie  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'Orient  ,  &  de  porter  mes  recherches  jut 
ques  à  la  Chine.  Je  me  fuis  adrefle  à  ceux 
qui  entendoient  la  langue  de  ce  pays ,  qui 
y  avoient  demeuré  plufieurs  années  de  fuite, 
&  qui  en  avoient  étudié  les  Livres  origi- 
naux. (  Et  quant  à  cet  article  particulière- 
ment ,  j'ai  beaucoup  profité  d'un  gentil- 
homme ,  génie  fupérieur  ,  qui  ne  veut  pas 
être  connu  avant  qu'il  ait  publié  un  grand 
ouvrage  fur  ces  matières  également  avanta- 
geux à  la  Religion  &  honorable  à  l'efprit 
humain.  )  Ils  m'ont  communiqué  les  traits 
fuivans  qu'ils  ont  traduits  des  anciens  livres 
Chinois  qu'on  a  apportés  dans  l'Europe, 
(qu'on  peut  voir  à  Paris  &  à  Rome)  ,  &  dont 
ceux  qui  entendent  cette  langue  peuvent  vé- 
rifier la  traduction. 

Dans  le^  anciens  Commentaires  fur  le  li- 
vre Yking ,  c'eft-à-dire  ,  le  livre  des  chan- 
gemens  ,  on  parle  fans  celfe  d'un  double 
Ciel ,  d'un  Ciel  primitif,  &  d'un  Ciel  pofté- 
rieur  ;  &  voici  comment  on  y  décrit  le 
premier  Ciel.  ,j  Toutes  chofes  étoient  alors 
„  dans  un  état  heureux  ,  tout  étoit  beau, 
5j  tout  étoit  bon  ;  tous  les  êtres  étoient  par- 
^>  faits    (kns  leur  efpece.      Dans   ce  fiecle 

4}  heuo 
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jy  heureux  le  ciel  &  la  terre  uniffoient  leurs 

,5  vertus  pour    embellir   la  Nature.      Il  n'y 

j5  avoit    aucun    combat    dans  les    élémens, 

j5  nulle    intempérie    dans  les    airs.     Toutes 

35  chofes  croifToient  fans  travail  ;  une  fécon- 

55  dite    univerfelle    regnoic   par   tout.      Les 

ji  vertus    adtives     &     paflives     confpiroient 

jj  d'elles-mêmes   fans  effort  &  fans    combat 

33  à  prodjuire  &  à  perfedlionner  l'Univers. 

Dans  les  livres  que  les  Chinois  appellent 
King  ou  Sacrés ,  on  lit  les  paroles  fuivantes  : 
•,j  Pendant  le  premier  état  du  Ciel  ,  une 
•j9  pure  volijpté  ,  &  une  tranquillité  par- 
55  faite  ,  regnoient  par-tout.  Il  n'y  avoit  ni 
55  travaux  ,  ni  peines  ,  ni  douleurs ,  ni  cri- 
35  mes.  Rien  ne  réfiftoit  à  la  voloncé  de 
55  l'homme. 

Les  Philofophes  qui  ont  fuivi  ces  tradi- 
tions antiques ,  &  fur  tout  Tchouangfé  di- 
fent  ,  ,5  que  dans  l'état  du  premier  Ciel 
53  l'homme  étoit  uni  au  dedans  à  la  fouve- 
55  raine  Raifon  ,  &  qu'au  dehors  il  prati- 
,3  quoit  toutes  les  œuvres  de  la  juftice.  Le 
.55  coeur  fe  réjouiffoit  dans  la  vérité  ;  il  n'y 
53  avoit  en  lui  aucun  mélange  de  faufleté» 
.55  Alors  les  quatre  faifons  le  l'année  fui- 
j5  voient  un  ordre  réglé  ftns  confufion  ; 
-33  II  n'y  avoif  ni  vents  impétueux,  ni  pluyes 

«t   ex- 
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j,  excefTives.     Le  Soleil   &  la  Lune  ,    fans 

„  s'obfcurcir  jamais  ,     fourniffoient  une  lu- 

„  miere  plus   pure   &   plus  éclatante  qu'au- 

55  jourd'hui.      Les    cinq   Planettes    fuivoient 

55  un  cours   réglé   fans  inégalités.     Rien  ne 

55  nuifoit  à  rien.      Une  amitié  &  une    har- 

}5  monic  univerfelle  regnoient  dans  toute  la 

V  Nature. 

D'un  autre  côté  le  Philofophe  Hoainantfé 
^it  en   parlant  du  Ciel  pollérieur  :     ,,  Les 

„  colomnes    du   Ciel    furent  rompues  ;    la 

,5  Terre    fut     ébranlée    jufques   aux   fonde- 

,5  mens.        Le    Ciel    s'abaifla    du    côté    du 

55  nord  ;  le  Soleil ,  h.  Lune  ,    &  les   Aftres 

55  changèrent   leurs  mouvemens  ;    la  Terre 

,5  s'écroula  ;    les  eaux  renfermées  dans  fon 

55  fein  fortirent  avec  violence,  &   l'inondç- 

55  rent.     L'homme  s'étant  révolté  contre  le 

55  Ciel ,  le  fyftême  de  l'univers  fut  dérangé  ; 

5,  le  Soleil  s'obfcurcit  ;    les  Planettes  chan- 

55  gèrent  leur  route  ,    &  l'harmonie  univer- 

„  felle  fut  troublée. 

Les  Philofophes  Ventfé  &  Lietfé  qui  vi- 
voient  longtems  avant  Hoainantfé  ,  parlent 
le  même  langage  :  ,5  La  fécondité  univer- 
,5  felle  de  la  Nature  ,  difent  ces  anciens 
n  Auteurs  ,  dégénéra  dans  une  horrible  fté- 

M  riiitc. 
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„  rilité.     Les  herbes  fe  fanèrent;  les  arbres 

„  fe  delTecherent  ;  la  nature  defolée  &  éplo- 

j,  rée  refufa  de  répandre  fes  dons.     Toutes 

„  les  créatures  fe  déclarèrent  la  guerre  les 

„  unes  aux  autres.     Les  maux  &  les  crimes 

,j  inondèrent  la  face  de  la  terre. 

Tous  ces  maux  font  venus  ,  dit  le  Livre 
Lildyki ,  parceque  „  l'homme  méprifa  le  fou- 
,'5  verain  Empire.  Il  voulut  difputer  du 
55  vrai  &  du  feux  ;  &  ces  difputes  banni- 
j,  rent  la  raifon  éternelle.  Il  regarda  en- 
j5  fuite  les  objets  terreftres  ,  &  les  aima 
55  trop.  De-là  naquirent  les  paflions  :  peu- 
55  à-peu  il  fut  transformé  dans  les  objets 
55  qu'il  aimoit  ,  &  la  célefle  Raifon  l'aban- 
55  donna  tout-à-fait.  Voilà  la  fourge  primi- 
55  tive  de  tous  les  crimes  ;  ce  fut  pour  les 
55  punir ,  que  le  Ciel  envoya  tous  les  maux. 

Ces  mêmes  Livres  parlent  d'un  tems  eu  tout 
être  fera  rétabli  dans  k  première  fplendeur, 
par  l'arrivée  d'un  Héros  nomme  Kiuntfé,  qui 
îî^nilie  Pafteur  &  Prince  ,  à  qui  ils  doa-. 
nent  auffi  les  noms  de  Très-Saint  ,  de  Do- 
cteur univerfel  ,  &  de  Vérité  fouveraine. 
C'eft  le  Mythras  des  Perfes ,  i'Orus  des  E- 
gyptiens ,  le  Mercure  des  Grecs ,  &  le  Bra- 
ma des  Indiens. 


Les 


434    Mythologie  Ancienne 

Les  Livres  Chinois  parlent  même  des  fouf- 
franc€S  <&  des  combats  de  Kiuntfé ,  comm» 
les  Syriens  de  la  mort  d'Adonis  qui  devoir 
reflufciter  pour  rendre  les  hommes  heureux 
(a -,  &  comme  les  Grecs  des  travaux  &  des 
exploits  pénibles  de  ce  Fils  de  Jupiter  qui 
étoit  defcendu  fur  la  terre  pour  combattre 
Its  Monftres.  Il  paroit  que  la  fource  de 
toutes  ces  allégories  eft  une  très-ancienne 
tradition  commune  à  toutes  les  nations,  qKC 
le  Dieu  mitoyen  à  qui  elles  donnent  toutes 
le  nom  de  Soter  ou  Sauveur ,  ne  détruiroit 
les  crimes  qu'en  foufFrant  lui-même  beaucoup 
de  maux.  Mais  je  n'infifte  point  fur  cette 
idée.  Je  ne  veux  parler  que  des  veftiges 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  Religions  d'une 
nature  élevée ,  tombée  ,  &  qui  doit  être  ré- 
parée par  un  Héros  divin. 

Ces  quatre  vérités  régnent  donc  également 
dans  les  Mythologies  des  Grecs  ,  des  Egy- 
ptiens ,  des  Perfes  ,•  des  Indiens  ,  &  des 
Chinois.  Voyons  à  préfent  la  Mythologie 
Hébraïque. 

J'entens   par-là  ,    le   Rabbinisme ,    ou  la 

Philo- 

(a)  Voyez  la  defcription  que  Ji:lii:s  Fir^iicus 
feit  des  fêtes ,  des  cérémonies  &  des  myfte- 
res  d'Adonis,  &  Lucien,  de  Oea  Syria,  p» 
ic;S<  £d.  Paris. 
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PîiilofbpHie  des  Docteurs  Juifs  ,  &  fur-tout 
des  Efleniens.  Ces  Phîlofophes  enfeignoienç, 
félon  le  témoignage  de  (a)  Plùlon  &  de 
Jofeph  (b) ,  ,5  que  le  fens  littéral  du  Texte 
„  facré  n'étoit  qu'une  image  des  vérités  ca- 
55  chées.  Ils  ehangeoient  les  paroles  &  les 
55  préceptes  de  la  Sageffe  en  allégories  ,  fe- 
55  Ion  la  coutume  de  leurs  pères,  qui  leur 
35  avoient  laifTé  plufieurs  livres  de  cette 
55  fcience. 

C'étoît  le  goût  univerfel  des  Orientaux, 
de  peindre  fous  des  images  corporelles  les. 
propriétés  &  les  opérations  des  Intelligences. 

Ce  ftile  fymbolique  femble  même  être 
autorîfé  par  les  Ecrivains  facrés.  Le  Pro- 
phète Daniel  nous  repréfènte  la  Divinité  foiiç 
l'image  de  l'Ancien  des  jours.  Les  Mytho- 
logiftes  Hébreux,  &  les  Cabaliftes  ,  qui  font' 
une  fuite  de  l'Ecole  des  Efleniens ,  prirent 
de- là  occafion  d'expliquer  les  attributs  di- 
vins ,  comme  les  membres  du  corps  de 
l'Ancien  des  jours.  On  voit  cette  aUégori» 
portée  jufqu'à  l'extravagance  dans  les  livres^ 
des  Rabbins.  On  y  parle  de  la  rofse  qui 
fort  du  cerveau  du  Vieillard  ,  de  fon  crano^ 
T  2  de 

(a)  Phil.  de  Lçg.  AHeg.  1,  2,  p.  55» 

(b)  Jof,.  de  Bell,  Jud.   1.  2.  c.  12. 
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de  fes  cheveux  ,  de  fon  front ,  de  fcs  yeux, 
&  fur-tout  de  fa  barbe  merveilleufe. 

Ces  comparaifons  font  fans  doute  abfur- 
des  &  indignes  de  la  Majefté  de  Dieu  : 
Mais  les  Philofophes  Cabaliftes  prétendent 
les  autorifer  par  des  idées  métaphyfiques. 

La  création  félon  eux,  eft -un  tableau  des 
perfections  divines.  Tous  les  Etres  créés 
font  par  conféquent  des  images  de  l'Etre 
fupréme  ,  plus  ou  moins  parfaites  ,  félon 
qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  rapport  avec 
leur  original. 

Tl  fuit  de-là  que  toutes  les  créatures  font 
en  quelque  chofe  femblables  les  unes  aux 
autres  ;  &  que  l'homme  ou  le  micro-cofme 
reflemble  au  grand  monde  ,  ou  au  macro- 
cofme ,  le  monde  matériel ,  au  monde  in- 
telligible ;  &  le  monde  intelligible ,  à  l'ar- 
chétype, qui  eft  Dieu. 

C'eft  fur  ces  principes  que  font  fondées 
les  exprefllons  allégoriques  des  Cabaliftes. 
En  dépouillant  leur  Mythologie  de  ce  my- 
ftérieux  langage  ,  on  y  trouve  des  idées  fub- 
iimes  ,  &  femblables  à  celles  que  nous  ve- 
nons d'admirer  dans  les  Philofophes  Payens. 
Voici  quatre  de  ces  idées  que  je  trouve  af- 

fèz 
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fez  clairement  annoncées  dans  les  ouvrages 
des  Rabbins  Irira  ,  Mofchech , .  &  Jitzach, 
donc  Rittangelius  nous  a  donné  les  tradu- 
étions  dans  fa   Cabale  dévoilée. 

I.  ,5  Toutes  les  fubftances  fpirituelles, 
,3  les  Anges  ,  les  âmes  des  hommes  ,  & 
55  même  l'ame  du  MeHie  (a)  ,  furent  créées 
55  dès  le  commencement  du  monde.  Le 
53  premier  Père  par  conféquent  dont  parle 
,3  Moïfe ,  repî-éfente  non  un  individu,  mais 
33  le  genre  humain  entier  gouverné  par  un 
55  feul  Chef.  Dans  ce  premier  état  tout  étoit 
33  éclatant  &  parfait  :  rien  ne  fouffroit  dans 
33  l'Univers ,  parce  que  le  crime  y  étoit  in- 
35  connu.  La  Nature  étoit  une  image  fans 
53  ombre  &  fans  tâche  des  perfedlions  divi- 
53  nés.  ,3  C'eil  le  règne  d'Ofiris ,  d'Oro- 
maze  &  de  Saturne. 

2.  „  L'ame  du  Medie  parvint  par  fa  con- 
„  ftance  dans  l'amour  divin  à  une  union 
,3  étroite  avec  la  pure  Divinité  ,  &  mérita 
,3  d'être  le  Roi ,  le  Chef  &  le  Conducteur 
,»  de  tous  les  efprits  (b).  „  Cette 'idée  a 
quelque  rapport  à  celles  que  les  Perfes  av oient 
T  5  de 

(a)  Vifion ,  Ezechiel.  Mercav,    Exp»  apuJ  Rit* 
taiig.    p,  2  3Î.   T.  j. 

(b)  Ibid,  pas,  226, 
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^c  M7fchras  ,  les  Egyptiens  d'Orus  ,  &  les 
"ikecs  de  Jupiter  Condudeur  ,  qui  menoie 
•tes  âmes  dans  le  lieu  fublioie. 

$.  ,,  La  vertu,  la  perfedion  ,  &  la  be'a- 
^  titude  ^des  -crprits  ou  des  Sephirots,  con- 
>,  fjftoient  à  recevoir  &  â  rendre  fans  ceffe 
,5  les  rayorte  qui  émanent  du  centre  infini, 
>„  afin  qu'il  y  eût  dans  tous  les  efprits  une 
35  Kâlîculation  éternejle  de  lumière  &  de  bon- 
„  heur  t(a).  Deux  fortes  de  Sephirots  man- 
■„  querent  à  cette  Loi  éternelle.  Les  Che- 
,^  rubins  qui  étoient  d'un  onirfe  fupérieur,  ne  • 
„  rendirent  point  cette  lumière ,  la  retinrent 
„  au  dedans  d'eux  mêmes ,  s'enflèrent ,  & 
,T  devinrent  comme  des  vafes  trop  pleins  ; 
,j  enfin  ils  fe  briferent  en  pièces ,  &  leur 
55  fphere  fe  changea  en  un  cahos  téné- 
35  breux.  Les  Ifchim  qui  étoient  d'un  or- 
55  dre  inférieur ,  fermèrent  les  yeux  à  cette 
55  lumière ,  en  fe  tournant  vers  les  objets 
„  fenfibles  (b) ,  oublièrent  la  fupréme  béa- 
,5  titude  de  leur  nature  ,  &  fe  contente- 
55  rent  de  la  jouiflance  des  plaifirs  créés. 
i,  Ils  tombèrent  par-là  dans  des  corps  mortels. 

4-  „  Les 

(a)  Ib.  de  Revol.  anim.  Par,  i.   Cap.  i.  p.  244. 

(b)  Phil.  Cabbal.  dinr,  8.  cap.  i;.  p»  173.  T.  ;. 
Rittang. 
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4.  ,5  Les    âmes    pafient  par  pluOeurs  ré- 

33  volutions  ,    avant  que  de  revenir   à   leur 

„  premier  état  j  mais  après  l'avènement   du 

5,  Mefîie  ,    tous  les    efprits   feront    rétablis 

jj  dans  Tordre ,  &  jouiront  de  l'ancien  bon- 

„  heur  dont  ils   jouififoient   avant  le  péché 

n  du  premier  Père   (a). 

Je  laiffe  à  décider  fi  ces  quatre  idées  ne 
-Teffemblent  point  à  celles  que  nous  avons 
trouvées  en  Perfe ,  en  Egypte  ,  &  en  Grèce. 
•C'eft  cette  refieniblance  qui  m'a  autorifé  à 
■donner  les  quatre  tableaux  Mythologiques 
qui  fe  trouvent  dans  mon  ouvrage. 

Dans  -tous  ces  fyftémes  on  voit  que  les 
Philofophes  anciens,  pour  réfuter  les  obje- 
élions  des  impies  fur  Torigînc  &  la  durée 
du  mal  ,  avoient  adopté  la  doctrine  de  la 
^  préexiftence  des  âmes ,  &  de  leur  rétablif- 
•fement.  Plufieurs  Pères  de  FEglife  ont  en- 
seigné la  première  opinion  comme  le  fèul 
moyen  philofophique  d'expliquer  le  péché 
originel  ;  &  Origene  s'eft  fervi  de  la  der- 
nière pour  combattre  les  impies  de  fon  tems. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  défendce 

ce»  deux  erreurs  condamnées    par  l'Eglife. 

T4  Je 

(a)  Se  revol.  Anim,  pag,  307. 
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Je  ne  m'en  fuis  fervi  que  pour  montrer  les 
leflburces  que  la  làge  Antiquité  avoit  trou- 
vées contre  l'impiété  ,  &  pour  faire  fentir 
%ue  même  avec  la  feule  raifon  ,  on  peut 
confondre  les  Philofophe»  qui  reftifent  de 
croire  làns  comprendre. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  je  fais  parler 
à  Daniel  un  autre  langage  qu'à  Eléazar.  C« 
Prophète  confeille  à  Cyrus  d'oublier  toutes 
les  fpéculations  fubtiles  ,  &  de  laifTer  à  Dieu 
le  foin  de  juftilier  les  démarches  incompré- 
benlibies  de  fa  Providence.  11  le  replonge 
dans  une  obfcurité  plus  falutaire  &  plus 
convenable  à  la  foiblefle  humaine ,  que  tou- 
tes les  conjeclures  des  Philofophes.  Il  ré- 
duit ce  qu'il  faut  croire' fur  ces  matières  à 
ces  quatre  vérités  prineipales. 

1.  Dieu  fouverainement  bon  ,  n'ayant  pu 
produire  des  êtres  méchans  &  malheureux, 
il  faut  que  le  mal  moral  &  phyfique  qu'on 
voit  dans  l'Univers  ,  vienne  de  l'abus  que 
font  les  hommes  de  leur  liberté. 

* 

2.  La  nature  humaine  eft  déchue  de  la 
première  pureté  dans  laquelle  elle  fut  créée  ; 
&  cette  vie  mortelle  efl  un  état  d'épreuve, 
où  les  âmes  fe  guériffent  de  leur  corruption, 

& 
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&  méritent  l'immortalité   heureuic  par   leur 
vertu. 

.;.  La  Divinité  s'eft  unie  à  la  nature  hu- 
maine ,  pour  expier  le  mal  moral  par  fon 
facrifice.  Le  Meffie  viendra  enfin  dans  fa 
gloire  pour  détruire  le  mal  phylique  ,  &  re- 
jiouveller  la  face  de  la  terre. 

4.  Ces  vérités  nous  ont  été  transniifes  de 
fiecle  en  fiecle  depuis  le  déluge  jufques  à 
préfent  par  tine  tradition  univerfelle.  Les 
autres  nations  ont  obfcurci  &  altéré  cette 
tradition  par  leurs  fables.  Elle  n'a  été  con- 
fervée  dans  fa  pureté  que  dans  les  Livrés 
facrés  ,,  dont  on  ne  fauroit  difputer  l'auto- 
ritc  avec  aucune   ombre  de  raifon. 

On  croit  ordina'»ement  que  toutes  les 
traces  qu'on  voit  de  la  Religion  naturelle, 
&  révélée,  dans  les  Poètes  &  les  Philofo- 
phes  Payens  ,  fe  doivent  originairement  à 
la  ledure^^des  livres  de  Moife  ;  mais  il  ell 
impolTible  de  répondre  aux  objections  que 
les  incrédules  fo^-.t  contre  cette  opinion.  Les 
Juifs,  &  leurs  livr's  furent  trop  long-tems 
cachés  dans  un  coin  de  la  terre  pour  de- 
venir la  lumière  primitive  des  N:itions.  Il 
faut  remonter  plus  haut  jufqu'au  diluge  méme^ 
Il  eft 'étonnant  que  ceux  qui  font  perruadés  de 
l'autenticité  des  Livres  ûicrés ,  n'ayent  pas 
T  4.  profité 


442   Mythologie  Ancienne 

■  ■  I  iriii» 

profité  de  cette  idée  pour  fiaire  fentir  la  vé- 
rité de  l'hiftoire  Mofaïque  fur  l'origine  du 
monde  ,  le  déluge  univerfel ,  &  le  rétabli!^ 
fement  de  la  race  humaine  par  Noé.  Il 
eft  difficile  d'expliquer  autrement  que  par 
la  doctrine  que  je  mets  à  la  bouche  de  Da- 
niel ,  l'uniformité  des  fentimens  ,  qui  fe  trou- 
"ve  dans  la  Religion  de  toutes  les  Nations. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  les  grands  princi- 
pes du  Chriftianisme  ;  &  voilà  l'hom.mage 
que  j'ai  voulu  lui  rendre  en  juftifiant  fes 
dqgmes  contre  les  vaines  fubtilités  des  efprits 
téméraires  ,  &  contre  les  préjugés  fuperlti- 
tieux  des  âmes  foibles. 

Fin  du  Difcours,   ^f. 


LET. 
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LETTRE  de  Mr.  Freret  (  Mem- 
bre de  l'Académie  des  ïnfcriptions 
à  Paris  )  à  l'Auteur,  fur  la  Chro- 
nologie de  fon  Ouvrage. 


MONSIEUR, 

L 


j^^=^^=;)j.  'Hiftoire  de  Cyrus  ,  &  la  Chro- 

tnologie  des  Rois  de  Babylone, 
font  peut-être  la  partie  de  toute 
l'antiquité  fur  laquelle  on  a 
*t''-=^^=^^  imaginé  le  plus  de  fyftémes 
différens.  Mais  tous  ces  fyftémes  font  ft 
■défectueux  &  fi  mal  liés  avec  les  événe- 
mens  contemporains ,  que  l'on  fe  trouve  ar- 
rêté prefque  à  chaque  pas  par  les  contra- 
didions  &  les  embarras  de  ce<  hypothefesj 
c'eft  ce  qu'on  éprouve  en  lifant  les  Ouvra- 
ges de  Scaliger ,  de  Petau  ,  d'Uffer  ,  de 
Marsham  ,  de  l'Evêque  de  Meaux  ,  &;.dc 
Piideaux. 

Dans    votre    Ouvrage ,    Monfieur  ,    vous 

avez  Gigement  évité  ces  embarras  ,    &  vous 

avez  imaginé  ce  qu'il  y  avoir  de  mieux  pour 

concilier  les  narrations  oppofées  de  HérodoK:, 

T  6  de 
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de  Ctefias ,    de  Xenophon  ,    &    des  autres 
Anciens  au  fiijet  de  Cyrus. 

Vous  avez  confervé  la  guerre  de  ce  Prin- 
ce contre  Aftyages  fon  Grand-Pere.  Cette 
guerre  eft  un  point  confiant  dans  l'antiquicé 
&  reconnu  par  Xenophon  lui-même  dans 
la  Retraite  des  dix  milles.  Il  n'a  fupprimé 
ce  fait  dans  fa  Cyropedie ,  que  pour  ne  pas 
défigurer  le  portrait  de  Cyrus  par  une 
Guerre  qu'il  croyoit  contraire  aux  devoirs  de 
la  nature.  Prideaux  après  Xenophon  a  crû 
la  devoir  fuprimer  aufli.  Marsham  a'  ima- 
giné un  véritable  Roman  ,  &  a  fuppofé  deux 
différens  Royaumes  des  Medes ,  fur  lefquels 
regnoient  en  même  tems  deux  Aftyages, 
l'un  Grand-Pere  de  Cyrus  ,  &  l'autre  fon 
Ennemi. 

Le  parti  que  vous  avez  pris  eft  plus  fim- 
jle  &  plus  conforme  à  l'ancienne  Hiftoire.. 
Vous  avez  préparé  cette  Guerre ,  &  vous 
l'avez  conduite  de  telle  faqon  qu'elle  ne 
détruit  en  rien  le  caradere  de  votre  Héros» 

La  fupprefTion  d'un  événement  fi  confide- 
jrable  a  obligé  Xenophon  à  faire  deux  ana- 
chronismes  pour  remplir  les  premières  an- 
«çcs   de  Cyrus^      11  a  avancé   la   prife   de 

Sardis 
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Sardis   de    zç-  ans  ,    &   celle  de  Babylone 
de  28. 

Comme  cet  Hiftorien  n'avoit  en  vue  pour 
former  Ton  Héros  -,  que  les  Vertus  Militai- 
res &  les  qualités  d'un  bon  Citoyen  ;  il  ne 
rrouva  point  dans  le  plan  de  fon  Ouvr?ge 
les  mêmes  reflburces  que  vous  avez  eues 
pour  remplir  la  jeunefle  de  Cyrus.  Il  ne 
penfa  ,  ni  à  lui  donner  des  principes  fûrs 
pour  le  garantir  des  dangers ,  qui  affiegent 
la  vertu  des  Princes  ;  ni  à  le  prévenir  con- 
tre la  ccrniption  des  faux  Politiques  ,  & 
des  faux  Philofoplies  ;  deux  genres  de  cor- 
ruption dort  les  fuites  font  également  fune- 
ftes  pour  la  foeieté. 

Xenophon  élevé  dans  la  Grèce  ne  con- 
noiffoit  que  les  Royaumes  de  Sparte  &  de 
Macédoine ,  où  les  Rois  n'étoient  ,  à  pro- 
prement parler ,  que  les  premiers  Citoyens 
de  l'Etat,  &  où  les  Magirtrats  étoient  leurs 
Collègues  plutôt  que  leurs  Miniftres.  Il 
n'imaginoit  point  les  abus  du  Defpotisme,  & 
n'avoit  point  penfé  à  les  prévenir.  Dans 
votre  plan  ,  comme  il  s'agit  de  former  un 
Roi  plutôt  qu'un  Conquérant ,  &  un  Prince 
qui  fâche  encore  mieux  rendre  les  peuples 
heureux    fous    fon   gouvernement  ,    que  les 

coa< 
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contraindre  à  fe  foumettre  à  fes  loix,  vous 
avez  trouvé  de  quoi  remplir  la  jeunefTe  de 
Cyrus  en  le  faifant  voyager,  fans  rien  dé- 
ranger dans  la  véritable  Chronologie. 

Cyrus  eft  mort  l'an  218.  de  Nabonaflar, 
>;^o.  ans  avant  Jéfus-Chrift.  C'eft  un  point 
où  je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  prouver  :  Il  eft 
confiant  parmi  tous  les  Chronologiftes.  Ce 
Prince  étoit  alors  âgé  de  70,  ans ,  félon  Bi- 
non auteur  d'une  Hiftoire  '  a)  de  Perfe  très- 
eftimée  ;  donc  il  étoit  né  l'an  148.  de  Na- 
bonafTar  ,  600.  ou  599.  ans  avant  l'Ere 
Chrétienne.  Il  avoit  régné  neuf  ans  à  Ba- 
bylone  fuivant  le  Canon  Aftronomique  ;  donc 
la  prife  de  cette  ville  tomboit  à  la  éi.  an* 
née  de  fon  âge,  à  la  209.  de  Nabonaflar, 
&   539.  avant  Jéfus-Chrift. 

La  prife  de  Sardis  tombe  fuivant  Sofio- 
rate  dans  Diogene  Laërce  (b  ,  &  fuivant 
Solin  c  à  la  quatrième  année  de  la  cin- 
quante-huitième Olympiade.  Selon  Eufebe, 
c'eft  la  première  année  de  la  même  Olym- 
piade :  Cette  année  eft  donc  la  545.  ou  la 

548- 

(a)  Cic.  de  Divin.  L,  i.  ch.  2j,  / 

(b)  Diog.  Laert.  L,  I.  Periand. 

(c)  Chap»    VIII» 
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^48.  avant  l'Ere  Chrétienne  ,    la  52.    ou  la 
■çç.  de  .la  Vie  de  Cyrus. 

Il  avoit  régné  ?o.  ans  fur  les  Medes  & 
fur  les  Perfes  ,  félon  Hérodote  &  Ctcfias, 
ayant  40.  ans  lors  qu'il  monta  fur  le  Trône, 
fclon  le  témoignage  précis  de  Binon  ;  ce  qui 
"  donne  pour  l'époque  du  commencement  de 
fon  règne  l'an  1S8.  de  Nabonafîar  ,  &  la 
première  année  de. la  55.  Olympiade,  560. 
ans  avant  Jéfus-Chrift. 

Eufebe  nous  apprend  (a)  que  cette  même 
année  de  la  s  s-  Olympiade  étoit  celle  où 
tous  les  Chronologiftes  s'accordoient  à  pla- 
cer le  commencement  du  règne  de  Cyrus 
fur  les  J\ledes  &  fur  les  Perfes.  L'Hiftoire 
îie  nous  apprend  point  combien  avoit  duré 
la  Guerrede  Cyrus,  contre  les  Mtdes,  ni 
de  quels  événemens  avoient  été  remplis  les 
40.  premières  années  de  fa  vie  ,  &  vous 
avez  ,  le  champ  libre  pour  irnaginer  ,  tous 
ceux  qui  conviendront  au  but  que  vous 
vous  êtes  propofé.  Votre  Chronologie  eft 
donc  non  feulement  conforme  à  celle  des 
Grecs  ,  &  des  Perfes ,  mais  encore  à  celle 
éts  Babyloniens. 

Xeno- 
(a)  Prœpar.  Evang.  L.  X. 
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Xenophon  a  changé  toute  cette  Chrono- 
logie. Selon  hii  ,  Cyrus  à  l'âge  de  douze 
ans  va  à  la  Cour  de  Medie  ,  y  refte  4.  ans 
&  en  revient  à  16.  Il  entre  à  17.  dans 
la  clafle  des  adolefcens  &  y  refte  10.  ans. 
L'hiftorien  ajoute  qu'Aftyr;ges  mourut  dans 
cet  intervalle ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  vé- 
rité ;  car  ce  Prince  régna  jufques  à  Tan  ç6o. 
qu'il  fut  vaincu  par  Cyrus  &  ne  mourut  que 
quelques  années  après.  Vous  vous  êtes  écar- 
té   de  Xenophon  &  vous  avez  bien  tait. 

Selon  le  même  Auteur ,  Cyrus  âgé  de  28. 
ans  pafla  en  Medie  à  la  tète  d'une  armée 
de  30.  mille  hommes,  à  29.  il  ibuniit  les 
Arméniens  ,  à  30.  il  marcha  contre  les  Ly- 
diens &  prit  Sardis  ,  &  à  ^j.  il  fe  rendit 
maître  de  Babylone  vers  l'année  967.  Cette 
année  qui  elt  la  179  de  Nabonaffar  eft  la 
36.  de  Nabucodonofor  qui  régna  encore 
fept  ans;  ces  7.  ans  joint-  aux  21  des  qua- 
tre Rois  qui  ont  régné  à  Babylone  après  lui, 
font  les  28-  années  d'anachronisme  dont 
j'ai  parlé  plus  haut, 

Le  refte  de  la  chronologie  de  Xenophon 
eft  indifférent  à  votre  ouvrage.  Cet  Hifto- 
rien  ne  détermine  pis  le  tems  de  la  mort 
de  Mandane  ,   ni   de  Cambyfe  ,    &  vou^  a 

laijQi^ 
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ïaifle  une  pleine  liberté  de  placer  ces  évé- 
nemcns  de  la  manière  ia  plus  convenable  à 
votre  plan. 

La  ville  de  Tyr  ne  fut  prife  que  la  19. 
année  de  Nabucodonofor ,  après  un  Hege  de 
13.  ans  ,  qui  avoit  commencé  la  fepticme 
année  du  Règne  de  ce  Prince ,  comme  Jo- 
feph  l'avoit  lu  dans  les  annales  Phénicien- 
nes. Le  Prophète  Ezcchiel ,  l'année  même 
de  la  prife  de  Jérufalem  qui  étoit  le  ig-  de 
Nabucodonofor  ,  menace  Tyr  d'une  ruine 
procliuine  ;  donc  elle  n'étoit  pas  ejicore  priff. 
Cyrus  avoit  alors  iç.  ans.  Or  comme  le 
tems  où  il  retrouve  Aménophis  à^  Tyr  peut 
aller  jufques  à  iç.  années  déplus;  &  com- 
me les  voyages  de  Cyrus  fe  font  depuis  la 
28.  jufques  à  la  32.  année  de  fon  âge,  vous 
ne  faites  ici  aucun  anachronisme. 

Nous  n'avons  aucun  paflage  pofitif  pour 
fixer  le  têms  de  la  démence  de  Nabucodo- 
nofor. Cette  démence  eft  confiante  par  le 
témoignage  de  Daniel  \  &  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'elle  arriva  vers  la  fin  de  fa 
vie  ;  voici  furquoi  je  me  fonderois  pour  Je 
prouver. 

La  déportation  de  Joachim    aniva  la   Jf. 

année 
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année  du  rcgne  de  Nabucodonofor  fur  las 
Judée ,  &  la  quatrième  de  Ton  règne  à  Ba- 
bylone  ;  c'eft  à  d=re  l'an  148.  de  Nabonaf- 
far ,  6  00.  avant  J.  Chrift  ,  &  l'année  même 
de  la  naifTance  de  Cyrus. 

Nous  Jifons  dans  Jérémie  (a"^  &  dans  te 
ad  livre  des  Rois  (b)  que  la  n-  année  de 
Ja  déportation  de  Joachim  ,  Evilmcrodac 
-monta  fur  le  Thrône  de  Babylone  &  tira 
Joaclîina  de  la  prifon  pour  l'admettre  à  fa 
Table  ,  &  le  combler  d'honneurs.  Cette 
année  étoit  la  184.  de  Nabonafiar  ,  la  Ç64. 
avant  J.  Chrift  ,  &  la  37.  de  la  Vie  de 
Cyrus ,  cependant  Nabucodonofor  étoit  en- 
core vivant  puifqu'il  n'eft  mort  que  l'an  igô. 
de  Nabonaflar  à  la  59.  de  Cyrus.  Donc 
non  feulement  Evilmerodac  eft  monté  fur 
le  Trône  du  vivant  de  fon  père  ,  mais  îl 
gouvernoit  fans  le  confulter  avec  affez  d'in- 
dépendance ,  pour  ne  pas  craindre  de  l'irri- 
ter ,  en  tenant  une  conduite  oppofée  à  la 
fienne ,  &  en  comblant  d'honneurs  un  Prince 
qu'il  avoit  toujours  retenu  dans  les  fers. 
Berofe  donne  10.  ans  de  règne  à  ce  Prince 
qu'il  nomme  Evilmaradoch.  Le  Canon  Aftro- 
nomique  lui  en  donne  feulement  deux  &  le 

nomnje 

(a^  Chîin.  LU.  ver,  jj, 
(b,  XXV.  S7- 
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Komme  Ilovarodam,  L'Ecriture  le  fait  mon- 
ter  fur  le  Trône  trois  ans  avant  la  mort  de 
fbn  père. 

Tous  ces  embarras  difparoitront  û  l'on 
fuppofe  que  la  démence  de  Nabucodorcfor 
commence  huit  ans  avant  fa  mort ,  6c  que 
dès-lors  fcn  fils  Evilm^rodac  fut  regardé 
comme  Roi ,  fe  mit  à  la  tête  des  Confeils, 
Ha  gouverna  l'Empire  avec  les  JVliniftres  de 
fon  père.  Ces  huit  ans  joints  aux  deux 
•qu'il  régna  feul  après  la  mort  de,  Nabuco- 
donofor,  font  les  dix  ans  de  Berofe.  L'E- 
criture Sainte  commence  plus  tard  fon  règne, 
&  fans  doute  du  tems  £u  quel  il  fe  débar- 
rafla  des  Miniftres  dont  les  confeils  le  gé- 
rioient:  ce  qui  n'arriva  que  la  troifième  an- 
née avant  la  mort  de  Nabucodonofor.  La 
démence  de  ce  Prince  ne  dura  que  fept  ans, 
&  ayant  recouvert  fon  bon  fens  ,  il  gouver- 
na par  lui-même  &  donna  un  Edit  en  faveur 
des  Juifs  qui  eft  rapporté  dans  Daniel.  On 
îi'avoit  jamais  ceffé  de  mettre  fon  nom  dans 
les  actes  publics  ;  &  c'eft  pour  cela  que  le 
Canon  Agronomique  ne  donrie  que  deux 
ans  de  Règne  à  fon  fils  Ilovarodam.  Ce 
Canon  avoit  été   dreffé  fur  les  acles  publics., 

La  démence  de  Nabucodonofor  a  dû  prq- 

deire 
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•luire  de  grandçs  révolutions  à  la  Cour  de 
Babylone ,  &  nous  pouvons  nous  en  former 
une  idée ,  fur  ce  qui  fe  pafia  à  la  Cour  de 
France  pendant  celle  de  Charles  Vl.  où  les 
affaires  étoient  tantôt  entre  les  mains  de  fa 
Femme  ,  tantôt  entre  celles  de  fes  Enfans, 
tantôt  entre  celles  des  Grands  Seigneurs  & 
des  Princes  de  fen  fang. 

Suivant  cette  fuppofition  également  fimple 
&  néceflaire ,  la  démence  de  Nabucodono- 
for  fera  arrivée  l'an  deNabonaflar  179,  avant 
J.  Chrift.  Ç69  ,  &  la  52.  année  de  la  vie 
de  Cyrus.  Ce  Prince  doit  en  avoir  été  in- 
ftruit ,  car  cet  événement  étoit  d'une  grande 
importance.  On  ne  peut  même  douter  qull 
n'ait  influé  dans  la  Guerre  des  Medes  & 
des  Perfes.  Les  Babyloniens  étoient  alliés 
des  Medes  &  de  leurs  Rois ,  car  Nabuco- 
donofor  avoit  époufé  une  Fille  d'Aftyages. 
Ils  auroient  pris  quelque  part  à  cette  Guerre, 
fans  la  médiation  d'Amycis ,  qu'on  peut  fup- 
pofer  avoir  travaillé  à  concilier  les  Medes  & 
les  Perfes  ; .  fans  la  folbleffe  du  gouverne- 
ment des  Babyloniens  caufée  par  la  démence 
de  leur  Roi  ;  &  fans  les  divifions  qui  re- 
gnoient  à  la  Cour  entre  les  |différens  partis 
qui  fe  difputoient  la  première  place  dans 
4  es  Confei^ 

Le 
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Le  fpedaclc  d'un  Conquérant  fi  fameux 
réduit  à  cet  état  déplorable  étoit  bien 
capable  d'inftruire  Cyrus  ,  &  vous  avez  eu 
grande  raifon  de  ne  le  pas  négliger.  Cyrus 
revint  de  fes  Voyages  félon  votre  chronolo- 
gie vers  la  32.  année  de  fon  âge.  La  dé- 
mence de  Isfabucodonofor  avoit  déjà  com- 
mencé. Il  pafle  près  de  fept  ans  dans  la 
Perfe  ,  gouvernant  fous  fon  Père.  C'eft  pen- 
dant cet  efpace  de  tems  qu'arrivent  toutes 
les  intrigues  entre  Cyaxare  &  Soranes  ;  que 
Cambyfe  fait  la  Guerre  aux  Medes  ;  qu'A- 
ftyage  meurt  &  que  Cyrus  va  à  Babylone 
pour  négocier  avec  Amytis  vers  la  fin  de  la 
maladie  de  Nabucodonofor.  Ce  tems  eft 
bien  choifi  pour  rendre  le  fpedacle  plus 
touchant  &  plus  inltrudif. 

Vetre  Chronologie  fur  les  événemens  por 
litiques  ,  &  fur  les  révolutions  arris^ees  du 
tems  de  Cyrus ,  eft  donc  parfaitement  con- 
forme à  celle  des  Grecs  ,  des  Babyloniens, 
&  des  Hébreux.  Examinons  maintenant  fi 
les  Grands  Hommes  que  vous  faites  voir  ^ 
Cyrus  pendant  fes  Voyages  ,  ont  été  fes  con. 
temporains.  Vous  pouvez  vous  permettre 
un  peu  plus  de  liberté  fur  cet  article  que 
fur  l'autre. 

Vous  favez  combien  les  Anciens  font  op- 

pofés 
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pofés  entre-eux  fur  le  tems  où  Zoroaflre  a 
vécu  ;  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce  que 
l'on  a  donné  le  nom  de  Zoroaftre  à  tous 
ceux  qui  ont  reformé  en  différens  tems  la 
Religion  des  Mages.  Le  dernier  eft  le  plus 
fameux  de  tous ,  &  le  feul  qui  ait  été  connu 
fous  ce  nom  ou  fous  celui  de  Zardoufcht 
par  les  Orientaux.  M.  Prideaux  le  fait 
contemporain  de  Cambyfe  &  de  Darius  fils 
d'Hyftafpe  :  Mais  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  étoit  un  peu  plus  ancien. 

Les  Orientaux ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  l'Ouvrage  de  M.  Hyde  ,  le  font  vivre 
fous  Gufi:afpes  ,  on  Hyftafpes  Pcre  de  Da- 
rah  ,  qui  ell  le  Darius  premieç  des  Grec. 
Ce  Guftafpes  étoit  plus  âgé  que  Cyrus ,  & 
pouvoir  être  le  même  que  celui  que  vous 
faites  fon  Gouverneur.  D'où  il  fuit  nécqf. 
fairement  que  la  reforme  de  la  Religion  des 
Mages  a  dû  fe  faire  pendant  le  Règne  de 
ee  Prince  ,  &  que  c'étoit  alors  que  Zoroa- 
ftre vivoit.  La  Reforme  faite  par  Darius 
fîippofe  que  les  Mages  s'étoient  arrogés  une 
trèb  grande  autorité  dont  il  les  dépouilla. 
Il  altéra  même  la  pureté  de  la  Religion  de 
Zoroaftre  par  le  mélange  de  l'Idolâtrie  étran- 
gère. Ce  fut  fous  fon  règne  que  le  culte 
d'Anaiùs  s'inttoduiftt  d»ns  la  Pcrfe ,   &  cela 

ne 
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ne  s'accommode  pas  avec  les  hypothefes  de 
Mr.  Prideaux.  Le  parti  que  vous  avez  pris 
eft  plus  conforme  à  la  fuite  de  l'Hiiloire, 
telle  qu'elle  refulte  des  faits  qui  font  com- 
muns aux  Grecs,  &  aux  Hiltoriens  Perfans 
&  Arabes. 

Cyrus  a  pu  époufer  Caffandane  à  Page  de 
ig.  ans ,  &  vivre  avec  elle  neuf  ou  dix 
ans  ;  de  cette  façon  il  a  pu  pafler  en  E- 
g)pte  vers  la  29.  année  de  fon  âge.  Votre 
Chronologie  s'accorde  parfaitement  avec  Page 
d'Amafis.  Son  Règne  a  fini  de  Paveu  de 
tous  les  Chronologiites  un  an  avant  l'Expé- 
dition de  Cambyfe  ,  c'cli-à-dire  vers  l'an 
52c.  avant  J.  Chrift,  &  la  6j.  Olympiade. 
Hérodote  ne  donne  que  44.  ans  de  durée 
au  règne  d'Amafs  ;  &  par  conféquent  il  le 
fait  commencer  ea  l'année  ^69.  avant  J. 
Chrift,  &  à  la  çlz.  Olympiade,  vers  la  jo. 
année  de  Cyrus. 

Diodore  qui  donne  çç.  ans  de  règne  à 
Amafis  ,  fuppofe  qu'il  monta  fur  le  Trône 
Pan  s79ï  ou  çgo.  avant  l'Ere  Chrétienne, 
&  la  20.  année  de  l'âge  de  Cyrus  :  Mais 
ces  deux  opinions  font  faciles  à'  concilier. 
Hérodote  a  commencé  le  règne  d'Amafis  à 
k  fin  de  la  Révolution  qui  le  mit  fur  le 

Thrqne, 
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Thrône ,  &  Diodore  a  compté  du  commen- 
cement de  fa  Révolte. 

Apriès  vivoit  encore  peu  après  la  prife 
de  Jéi-ufulem ,  puifque  le  Prophète  Jérémie 
(a)  prédit  fa  mort  fous  le  nom  de  Pharaon 
Hophra  ,  comme  un  événement  qui  devoit 
arriver  dans  peu  de  tems.  Cette  année  eft 
la  ^-gç.  avant  J.  Chrift  &  la  36.  avant  la 
fin  d'Amafis ,  &  montre  que  les  divifions  de 
l'Egypte  avoiefjt  déjà  commencé.  Dans  vo- 
tre fyfréme  Amafis  étoit  maître  tranquille  de 
toute  l'Egypte  lorfque  Cyrus  y  pafla  ;  &  il 
y  avoir  déjà  plufieurs  années  qu'Aprrès  étoit 
mort  ;  ce  qui  eft  conforme  à  l'Hiftoire  pro- 
fane &  facrée  ;  Cyrus  ayant  28.  à  30.  ans 
lors  de  fes  Voyages. 

La  Chronologie  Grecque  foufFrira  un  peu 
plus  de  difficulté  ;  mais  l'anachronisme  ne 
palTera  pas  12.  ou  14.    ans. 

ChiloH  étoit  déjà  avancé  en  âge  au  tems 
de  la  s2.  Olympiade,  ainfi  que  le  rappor- 
toit  Hermippus  cité  par  Diogene  Laërce  (b). 
Cette  Olympiade  commenqa  l'an  573.  avant 
J.  Chrift  &  finit  l'an  570  ,    la  }o.  année  de 

Cyrus. 

(a)  C.  XLIV.  dernier  verfet. 

(b)  L,  r. 
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Cyrus.  Le  tems  de  fon  Ephorat  eft  pofté- 
rieur  ;  Pamphyla  ]e  plaçoit  à  la  <;6.  Olym- 
piade ,  mais  ce  pafTage  eft  manifeftement  cor- 
rompu. L'anonyme  Auteur  de  la  Chronolo- 
gie des  Olympiades  détermine  le  tems  de  la 
Magiftrature  de  Chilon  par  celui  de  l'Archon- 
tat  d'Euthydemes  à  Athènes ,  c'eft-à-dire  par 
l'année  gi.  avant  le  paflage  de  Xerxes  fé- 
lon la  Chronologie  (a)  des  Marbres  d'Aron- 
del.  Ce  qui  donne  l'an  ç6i.  avant  J.  Chrift, 
&  la  9  8.  année  de  Cyrus  ,  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  votre  Chronologie  ;  car 
huit  ans  auparavant ,  Cyrus  a  pu  voir  Chi- 
lon en  paffant  à  Sparte,  à  l'âge  de  30.  ans, 

Périandre  mourut ,  félon  Soficrate  (b)  à 
h  fin  de  la  48.  Olympiade,  l'an  <;8Ç-  avant 
J.  Chrift,  &  la  16.  année  de  Cyrus.  Les 
Anciens  nous  apprennent  qu'il  avoit  régné 
40.  ans  &  qu'il  avoit  commencé  à  fleurir 
vers  la  38.  Olympiade.  Vous  reculez  la 
fin  de  fa  vie  de  12.  ou  14..  ans  :  mais  com- 
me vous  ne  le  faites  que  pour  rendre  Çyru& 
témoin  de  fa  mort  defefpérée  ,  l'anachronis- 
me feit  une  beauté ,  &  il  eft  d'ailleurs  pei» 
^portant. 

La  Royauté  de  Pillftrate  fur  les  Athéniens* 
nTa  commencé  que  l'an  <;  60.  avant  J.  Chrift^ 

(a)  Marra.  Oxon,  Chroa.  Ep^ch*  43. 
1^)  Diog,  Laext,  L,  1. 
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71.  ans  avant  la  Bataille  de  Marathon,  fé- 
lon Thucydide  (a)  ,  &  100.  ans  avant  la 
Tyrannie  des  400.  à  Athènes.  Cyrus  avoit' 
alors  40.  ans  ;  ce  n'eft  qu'un  anachronisme 
de  9.  à  lo,  ans.  11  n'y  en  a  point  à  l'é- 
gard de  Solon.  Son  Archontat  &  fa  réfor- 
ination  dû  gouvernement  d'Athènes  font  de 
Fan  597,  avant  J.  C.  &  de  la  5.  année  de 
l'Olympiade  46.  (b)  Il  pafla  un  tems  con- 
fiderable  à  voyager  &  ne  revint  à  Athènes 
que  dans  un  âge  avancé  qui  ne  lui  permet- 
toit  plus  de  fe  mêler  des  affaires  publiques. 
1\  mourut  âgé  de  go  ans ,  la  féconde  année 
du  règne  de  Pififtrate ,  félon  Phanias  d'Erefe, 
&  la  41.  année  de  la  vie  de  Cyrus.  Ce 
Prince  a  très-facilement  pu  s'entretenir  avec 
lui  neuf  ou  dix  ans  auparavant. 

Vous  devez  être  également  tranquille  fur 
le  fynchronisme  de  Pythagore  &  de  Cyrus. 
Denis  d'Halicamafle  nous  apprend  'C)  que 
ce  fut  feulement  vers  la  ço.  Olympiade 
qu'il  pafla  en  Italie  ,  c'eft-à-dire  vers  l'an 
577.  avant  J.  Chrift.  Il  fe  fert  du  mot 
fCAràt  (environ)  ce  qui  montre  que  ce  ter_ 
me   fé  peut    étendre.      En    effet    Diwgene 

Laëree: 

(a)  t.  VI.  p.  449.    4J2.  &  L.  VIII.  p.  60W 
Arift.  PolrL.  V.  p.  12. 

(b)  Diog.  Laërt.  &  Piut.  Vie  de  Solon.. 
t<;  D.  Hal.   L.  XII» 
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Laërce    nous    montre  qu'il "fteurifibit  vers  la 
éo.  Olympiade  ,    c'eft-à-dire  40.   ans  apces  ; 
&  en  prenant   cela  du   tems  où  il  ell  mort; 
âgé  de  80.  ans  ,    il  auroit  eu  ço.    ans  lors 
qu'il  pafTa  en  Italie,    &  feroit  né  vers   l'an 
520.  avant  J.    Chrift.     Si  le  Philofophe  Py-. 
thagore  étoit  le  même  que  celui  qui  fe  pre^ 
fenca  aux  Jeux  Olympiques  pour  combattra 
parmi  les  Enfans ,    &  qui  ayant  été  rejette* 
demanda   à  être   reçu  parmi    les    Hommes, 
&  remporta    le  prix  la  48.    Olympiade  ;    il 
avoit  1(5.  ou  17.  ans  en  çgÇ-  avant  J.  Chrift, 
"&  n'étoit  gueies  plus  âgé  que  Cyriis,     Ceft 
le  fentimefit  de  Mr.   Bentley  qui  peut  fe  dé- 
fendre malgré  les  otrjcclions   qu'on  lui  a  fai- 
tes.    Mais ,  fans  entrer  dans  cette  difcuffion, 
il  vous   fuffit  que  Pythagore    ait  été  de  re- 
tour de  fes  Voyages  ,    &  en  état  de  conférer 
avec  Cyrus  ,    lors  que  ce  Prince  pafla  dans 
là  Grèce  en  ç6v  avant  J.  Chrift.     Or  c'eft 
ee  que  l'on  ne  fauroit  vous  refufer  dans  au- 
cun   de   ces   fyftémes   qui  partagent  les  Sa- 
vans  fur  le  tems  de  Pythagore. 

Vous  êtes  encore  fondé  à  le  mettre  aux 
mains  avec  Anaximandre.  Ce  Philofophe  a 
dû  voir  Pythagore  ,  quoi  qu'il  fut  plus  ^gc 
que  lui ,  ayant  64.  ans  la  féconde  année  de 
h.  48.  Olympiade ,  félon  le  témoignage  d'A- 
golifidore  dans.  Diogene  Laèrce ,  c'eft-à-dirc 
Uz.  l'an 
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l'an  s 85.  avant  J.  Chrift,  Et  c'eft  encore 
une  beauté  dans  votre  ouvrage  de  voir  le 
jeune  Pythagore  triompher  des  fophifmes  du 
JWatérialifte.  Gn  ne  peut  douter  que  le  Phi- 
lefophe  Miléfien  n'ait  été  le  premier  Auteur 
4e  la  dodlrine  des  Atomiftes.  Selon  le  té- 
moignage d'Ariftote  (a),  de  Giceron  (b) ,  de 
f  lutarque  (c) ,  &  de  Simplicius  (d) ,  le 
•to  à.7!itfx>v  d'Anaximandre  étoit  une  Matière 
infime.  Sa  dodrîne  eft  la  même  que  celle 
dé  Spinoza. 

Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  la  complai- 
fance  n'avoit  aucune  part  à  l'approbation  que 
i'ai  dosinée  à  la  Chronologie  de  votre  ou- 
^vrage.  Vous  n'aviez  pas  befoin  d'une  atten- 
tion fi  fcrupuleufe  au  vrai ,  vous  pouviez 
vous  contenter  du  vraifemblable  :  La  nature 
de  votre  ouvrage  n'en  exigeoit  pas  davan- 
tage. Je  fuis  perfuadé  cependant  que  cette 
exactitude  ajoutera  de  nouvelles  beautés  aux 
yeux  de  ceux  qui  font  inftruits  de  l'Ancienne 
Hiftoire.  L'exaditude  n'eft  pas  incompati- 
ble avec  l'agrément ,  &  ne  produit  la  féchc- 
refle  que  dans  les  Efprits  froids  &  pefants:. 
Je  fuis  avec,  &e. 

(a)  Phyf.  r.  Ch.  4. 

(b)  De  Nat.  Deor.  L.  I. 

(c)  Placit.   Phil.  L.  L  Cli.  3. 
(il)  Comment,  in  Epift. 

•!^     O     'à^f0« 
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LIVRE  PREMIER. 

^dl^*ETAT  de  tAfie  à  la  nàijfance 
4-  «fr  '^e  Cyrus ,    Pag.   z.      Matirs  des 

*  Z  ^  Perfes ,  j.  Mmurs  des  Medcs,  ^ 
iL  ^T  ^^'"  ^^  ^«  Cowr  cl'Ecbatane.  ç. 
^J^^îW"  Cyrus  jy  <?/?  mené  par  fa  mère 
JMandane ,  6.  CaraSière  de  Mandane  ^  fa 
manière  d'injiruire  Cyrus ,  6.  g.  ^c»  £«y- 
vré  de  louanges  ,  Cyrus  devient  vain  ^  J«/l 
^«^ ,  mais  Mandane  Cen  guérit  par  l'Hù 
Jioire  de  Logis  ^  de  Segée  ,  i*.  tu  iz, 
IJ.  Pr£«i;e  Jîgnalée  du  courage  ^  de  1» 
conduite  de  Cyrus  dans  une  bataille  contre 
les  Affyriens,  iç.  i6.  Mandane /e  /af^  « 
Ecbatane  /owf  la  conduite  /i'Hyftafpe,  ig. 
Il  y  devient  amoureux  de  Caflandane  ,  ^en 
eji  aimé  y  19.  20.  //  a  peur  rival  Cyaxzic 
Prince  de  Medie  fon  Coujin,  ce  qui  lui 
U  }  eaufe 
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canfe  beaucoup  d'inquiétude  ,  2r.  Hyftafpc 
s'en  apprrçjjt  ^  tache  de  l'en  guérir  par 
le  réc  t  des  amours  de  Stryangée  ^  de  Za- 
rinc ,  23.  'ç^c.  Mais  trouvajzt  qiiil  ai- 
moit  un  objet  fi  dig7te  que  CafTandane  ,  il 
approuve  fon  amour  ^  l'y  confirme  ,  30. 
Cambyfe  rapelJe  Cyrus  de  la  Cour  W'Aftya- 
^es  ,  où  il  laijje  a  regret  CafTandane  expom 
J'ee  aux  attaques  de  Cyaxare  ,  ji.  32. 
CafTandane  part  pour  voir  fon  Père  mourant 
à  la  Cour  de  Perfe  ^  ^  Cyaxare  ordonne  à 
AraTpe  de  t  intercepter  ^  34,  Ce  qui  n  étant 
pas  exécuté  il  s'en  venge  cruellement  ,  en 
tuant  le  frère  ^'Arafpe ,  ^  le  faifajit  fervir 
à  un  repas  à  fon  F  ère  Harpage  ,  56.  Cy- 
X]iS  époufe  enfin  CafTandane  ,  37. 
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LIVRE   SECOND, 

CYRUS    va   avec    Caflandane  voir  îècole 
des    Mages    près    du   golfe    Perpque  ,     59. 
Ils  y  font  bien    reçus  par    F  Arcbimagc   Zo- 
roaftre  ,    42,    4?.     Hiftoire  de  Zproaftre  ç«f 
de  Zelime   Reine  de  Lycie ,   44,  ^c.     2o- 
roaftre  détoile  a  Cyrus  les  fecrets  de  la   Na- 
ture  ,    le  mechaniitne  du  corps  humain^  ^9. 
des  plantes  ç«?  des  infectes  ,  /5o.  61.   /«  p^^, 
nomenes    de  l^air   61.  62,    ç«f   /a  ftruiiure 
de  l'Univers^  64    ^^.     Il  lui  explique   en- 
fuite    la    doSîrine    des    Gymnofophiftes    toitm 
chant  le  grand  OROMAZE  ,  le  Dieu  fubaU 
terne  Mythras  ^  les  differens  ordres  die  Gé- 
nies ,    6v.    ia  révolte    des    Jyngas  fous  leirr 
Chef  Arimane  ,    70.    Its    défordres    qui   s'en 
font  fuivis  ,    7?.    74.    iufqu'à    ce  que  My- 
thras   retablijfe     l'harmonie     univerjelle     74» 
Caflandane  meurt   après  avoir  donné   à  Qj- 
rus    deux  fils  ^  deux  filles  ^  77. 

U  4  LIVRE 
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LIVRE    TROISIEME. 


CYRUS    part  avec   Araipe  pour  aOer  en 

Egypte  ,    go-     Il  rencontre  Aménophis  daits 

f Arabie  ,    go.  gi-      Hiftoire    rf'Aménophis, 

de  jon    élévation    à    la    Cour   d'Apriés  Roi 

d^E^pte^    Si.     Comment    il  fut   fupplanté 

par   Amafis   ,     qui    enfuite    détrôna    Apriès 

^  ufurpa  la   couronne  d'Egypte ,     84.  ^r. 

De    la     captivité  ,    délivrance    ^     retraite 

d' Aménophis  ^   d'Arobal  ,    97.   ^c.      Cy- 

rus   arrive   en  Egypte ,    Defcnption   magniji. 

que  de  ce  pays  ,    105.  ^r.       De   r ancienne 

hiBoire  d Egypte  ^  109.      De  [a  police  ^  de 

fei  loix  y    iiç.   &c.       VHiJioire   d'Hermès 

Trifmégiftc,    122.  £«fc.     La   Mythologie  des 

MtàeHS  Egyptiens  i  12^.  ^c. 


4f      4^      4^ 
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LIVRE  QUATRIEME, 


CYRUS  ,  (f  Egypte  fe  retid  en  Grèce ,  ^ 
arrive  â  Sptirte ,  136.  138-  Cet  Etat  mém 
nacé  de  ruine  par  toppqfîtion  entre  les 
deux  Princej  qui  y  régnaient  ,  Ji  Chilon  ne 
s'en  [ut  mêlé  ,  ijp.  Ce  Sage  injiruit  Cy- 
rus  dans  les  loix  ,  mœurs  ^  coutumes 
des  Laccdémoniens  ,  &  dans  les  injiitu- 
tions  de  Lycurgue ,  145.  ^c.  Et  Léo- 
nidas  lui  fait  voir  leur  difcipline  militairey 
içj,  Cyrus  arrivant  à  Corinthe  voit  la 
pompe  funèbre  de  Lvcophron  ,  IÇ9.  Hi- 
Jioire  tragique  du  Roi  Périandrc ,  de  fa 
Reine  MélifTe  ,  ^  de  fon  fils  Lycophron^ 
160.  ^f» 
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LIVRE   CINQ.UIEME, 

"CYRUS  arrive  à  Athènei  1^  y  ejl  agréa' 
blemeut  reçu  par  le  Roi  Pififtrate  ,  171. 
]/y  voit  Solon  ç«?  apprend  dt  lui  les  loix 
^  la  lonjhtHtion  d'Athènes.,  17^.  ^c. 
Le  différt-nt  génie  des  Athéniens  ^  des  La- 
cédémoniens ,  demandoie  des  loix  fort  diffém 
rentes  ,  177.  Des  défauts  dans  le  gouver. 
ventent  des  Athéniens  ,  ^  comment  Solon 
j  jy  prit  pour  y  remédier  ,  i  g  i  ^c.  Pifi- 
ftrate fait  voir  à  Cyrus  les  forces  maritimes 
des  Athéniens  ,  19  j.  55*  lui  raconte  conim 
ment  il  avoit  été  détrôné  ^  rétabli  diviV' 
fet  fois  à  Athènes  ,  içç.  On  fait  voir  à 
Cyrus  les  fpeSlades  publics  ,  ^  Solon  lui 
explique  là  nature  &  les  règles  de  la  Tra» 
gédie ,  202.  &r.  Cyrus  quitte  Athènes  ^ 
s'embarque  pour  Crète  afin  d'y  apprendre 
les  loix  de  Minos  ,  ^  de  s'entretenir  avec 
Pythagore.  207.  Arafpe  lui  donne  une  fort 
bonne  idée  ae  ce  Pbiofophe  ,  ^  une 
fort  mauvaife  de  fon  antagonijie  Anaximan- 
dre  ,  208. 


LIVRE 
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LIVRE    SIXIEME. 

Cyrus  arrivé  'à  GnoJJti!  Capitale  de  la 
Crète  fe  rend  au  Temple  de  Jupittr  Olyni- 
pien ,  dont  il  admire  la  Jiriiciiire  ^  hs  or- 
iiemens  ,,  212.  Il  y  rencontre  Pythagore, 
-214.  qui  lui  explique  la  do^rine  u' Orphée 
tombant  le  Jjécle  a'Or  ,  216.  Il  raconte  à 
Cyrus  la  difpute  pîiblique  qu'il  eut  avec  Ana- 
ximandre ,  avec  les  raifonnemefis  de  part  ^ 
d'autre  ,  ^  comment  il  remporta  la  vicîoi- 
re  à  l'aide  d'un  Miracle  ,  221-229.  Siàte 
de  la  difpute  entre  ces  deux  Philofophes  en 
partiiu'ier ,  229.  2; 8.  Cyrus  dit  à  Pytha- 
gore Jbn  fentnnent  fur  les  Loix  dtE^ypte^ 
d'Athènes  ,  ç«f  de  Sparte  241.  %?  celui-ci 
lui  fait  voir  celles  de  Minos ,  ^  lui  dit 
pourquoi  elles  ont  été  Jj  peu  de  tenp  obferm 
vées  en  Crète  ^  243.  Ayant  quitté  la  Crè- 
te Cyrus  raifonne  avec  Arafpe  fur  le  génie 
des  Grecs  ^  des  Egyptiens  248.  Arafpe 
préfère  les  Egyptiens  pour  les  fciences ,  ^ 
les  Grecs  pour  la  politejfe  ibid.  Cyrus  pré» 
fere  les  Grecs  pour  l'un  ^  l'autre  ^  définit 
la  politejfe  ,  249.  Ils  font  portés  à  Chypre 
^  voient  le  Temple  de  Paphus  ,  mais  ils  ne 
rejient  gitete  dans  cette  Lie  profane ,  2ço. 

.      LIVRE 
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LIVRE   SEPTIEME 

Hèfcriptîon  de  Tyr ,  içi.  Cynis  jy  trott» 
ve  ÎVménophis ,  qià  lui  raconte  comment 
Arobal  ,  d^devaiît  fon  compagnon  de  pri- 
fon,  étoit  devenu  Roi  de  Tyr ,  ^  ty  avoit 
Mtiré  <,  aç2^  9fc.  Le  Roi  de  Tyr  entre, 
tient  Cyrus  {magnifiquement  ,  ^  lui  expli* 
que  les  moyent  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
faire  fleurir  le  commerce  ,  ^  pour  procu^ 
rer  ^abondance  ^  les  richejjes  que  Cyrus 
y  voyoit  avec  admiration  ,  262.  ^c.  Cy- 
rus ejî  mandé  *  pour  être  préfent  à  la 
ttiert  de  Mandane  fa  mère  ,  270,  Cam. 
byfe  employé  Cyrus  dans  les  affaires  d*£n 
tat ,  ^  lui  recommande  Sorane  fon  premier 
Minijhe  pour  l'ajjtfter ,  272.  Cyrus  dém 
couvre  le  caraâere  ambitieux  de  ce  Mtnié 
lire  ^    ^  le  manie  avec   beaucoup  d'adrejfe, 

a7|s. 
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27  î»  Cyaxare  Grince  de  Medie  fo/icite  fon 
Père  Artyage  de  faire  la  guerre  à  Cambyfe' 
&  à  Cyrus  ,  qui  de  leur  côté  font  tout  ce 
qt^iU  peuvent  pour  la  détourner  ,  27  c» 
Soranes  gagné  par  Cyaxare  ttni  plujieurs 
pièges  â  Cyrus,  277.  ^r,  £«?  excite  des 
murmures  parmi  les  Perfes  ,  a 83.  Cyras 
s'en  apperçoit  ,  ^  trouvant  lu  guerre  avec 
fon  Grand  Père  Aftyage  inévitable  ,  il  fait 
Ji  bien  qu'il  tient  tout  tranquille  en  Perfe^ 
va  au  devant  ^'Aftyage  £«?  de  Cyaxare,  '^ 
nvec  une  bien  plus  petite  Armée ,  les  bat  ^ 
les  fait  prifonniers  ,  apès  quoi  il  fait  une 
paix  ferme  avec  Aftyage ,  ^  guérit  les  Per- 
fes  de  toutes  leurs  craintes  ,  ags  -  2,5^ 
Cyn»  eft  envoyé  à  Babylone  ^  2^6. 


UVE^ 
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LIVRE  HUITIEME.. 

Dùfcriptio»  magnifiqzie  de  Babylone ,  297.. 
^f,  Cyrus  y  arrive  vers  la  fin  de  la  dem 
»îf»f  e  ^/e  Nabucodonofor ,  ;oo.  Eleazar  z<w 
/avant  Juif  raconte  à  Cyrys  t origine  ç«f  lot 
{PjiJ'e  de  cette  démence  ,  ;oi.  ^c.  Cyrus 
k  voit  ^  f  entend  parler  dans  un  de  fes 
boJîs  intervalles  i  îoç.  ^c.  Eîeazar  expli- 
que  à  Cyrus  la  do8riite  des  Fhilofopbes  Hé- 
breux fitr  les  trois  états  du  moiîde  ^  ?o8^ 
ObjeSions  de  Cyrus  fur  l'origine  du  mal  y  ^ 
rf/7072/êj  ^'Eleazar  ,  jiç.  ^c.  Nabucodo- 
Bofor  revenu  de  fa  démence  rend  hommage' 
publiquement  au  Dieu  d'Ifraèl^  j23,  Cy- 
rus fait  un  traité  d'Alliance  avec  le  Roi 
tf^fTyrie  ,  J2v  II  fait  çonnoijfance  avec 
Daniel  ,  qui  lui  fait  voir  les  prédirions  du 
Prophète  Ifàie  à  fon  fujet  ,  ibid.  Il  lui 
explique  la  conduite  de  Dieu  avec  f  Eglife- 
Juive,,  ^27,  £«fr,  Cyrus  fe  rend  maitre  de- 
tout  tOriejzt  çîf  rétablit  les  Juifs,   342, 
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DifcQurs    fur    la    Alythologie    des 
Anciens. 

PREMIERE    PARTIE.. 

De  ]a  Théologie  des  Anciens.  Idée  aue 
les  Perfes  avaient  de  la  Divinité  ,  fehn  Hé- 
rodote ,  pag.  j 44.  Se'on  Strabon  ,.  ^  Fln- 
t cirque  ,  J45.  J46.  Déjinition  de  Dieit  rur 
Zoroaftre  ,  J47.  Cenfure  de  Mr.  Bayle, 
54S.  }49,  Idée  des  Egyptiens  ^  o«  Plutar- 
que  ,  jçi.  Selon  Origene  „  ^  Jamblique. 
?';4-  ?ÇÇ.  Théologie  des  anciens  Grecs  ^ 
Romains  ,  js?.  Wf«  W'Orphée  ,  ^çç. 
^'Héfîode  ^  a'Ovide,  561.  W  Homère  éf 
rfe  Virgile  ,  962.  d'Euripide  ,  Sophocle,. 
Pindare  ,  Plaute  ^  Horace,  ^64.  de  Lu- 
cain,  7Z>/W.  ^t.  Doéîrine  de  Thaïes  ^  rff 
Pythagore  ,  }6ç.}67.  cf'Anaxagore  ,  57 2» 
rfe  Socratc,  J7S  •  377'  ^^  Platon,  377.  ^c. 
rf'Ariftote  ,  Î82.  /(^w  de  Ciceron ,  j84« 
^c.  Témoignages  des  Pères  de  i'£gl:fe  fur 
la  Théologie  des  Payens  ,  ;ç,2».  Hiftoire 
abrégée  des  Maîéria.ijles  ^  des  Déi- 
3^y>   39 i- 
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SECONDE   PARTIE. 

De  la  Mythologie  des  Anciens,  ^  de 
leurs  idées  Uet  trois  états  du  monde ,  de  /o- 
rigine  du  mal ,  ^  de  la  diJiinBion  du 
Corps  ^  de  l'Ame,  Traces  qu'on  en  troiu 
te  dans  les  Poètes  ,  jçç.  Idées  de  Platon 
/à'deffus  ,  402.  êffc.  de  Pythagore  ,  412. 
des  Egyptiens  ,  41c.  ^c.  (  La  Liberté, 
en  quoi  elle  confifie  félon  Pythagore ,  Platon^ 
^  Mr.  Ramfay  ,  421.  ^c  )  Sentiment 
de  Zoroaftre  t'^  des  ahciens  Perfes  ,  425, 
des  anciens  Brachmanes ,  426  des  anciens 
Chinois,  450-454.  &  des  Rabins  ou  Juifs 
aUégoriJies  ^  4}ç.4?9.  Tous  ces  fentimenr 
rcdrejfés  par  le  Prophète  Daniel  >  félon  /£► 
triture  Sainte  ,  440  44a. 

Lettre  de  Mr,  FRERET ,  fur  la  Cfjr%» 
nologie  de  cet  Ouvrage  t  443.460, 
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